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LETTRE  DCCLXXXVII. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIV. 

A  Nantes,  lundi  au  soir  yy  mai  i6So. 

Je  vous  écris  ce  soir,  parce  que,  Dieu  merci,  je 
m'en  vais  demain  dès  le  grand  matin ,  et  même  je 
n'attendrai  pas  vos  lettres  pour  y  faire  réponse  : 
je  laisse  un  homme  à  cheval  pour  me  les  ap- 
porter à  la  dînée,  et  je  laisse  ici  cette  lettre  qui 
partira  ce  soir,  afin  qu'autant  que  je  le  puis,  il 
n'y  ait  rien  de  déréglé  dans  notre  commerce.  J'é- 
cris aujourd'hui  comme  Arlequin,  qui  répond 
avant  que  d'avoir  reçu  la  lettre. 

Je  fus  hier  au  Buron,  j'en  revins  le  soir;  je 
pensai  pleurer  en  voyant  la  dégradation  de  cette 
terre  :  il  y  avoit  les  plus  vieux  bois  du  monde  ; 
mon  fils,  dans  son  dernier  voyage,  y  a  fait  donner 
les  derniers  coups  de  cognée.  Il  a  encore  voulu 
vendre  un  petit  bouquet  qui  faisoit  une  assez 
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grande  beauté;  tout  cela  est  pitoyable  :  il  en  a 
rapporté  quatre  cents  pistoles,  dont  il  n'eut  pas 
un  sou  un  mois  après.  Il  est  impossible  de  com- 
prendre ce  qu'il  a  fait,  ni  ce  que  son  voyage  de 
Bretagne  lui  a  coûté,  quoi  qu'il  eût  renvoyé  ses 
laquais  et  son  cocher  à  Paris,  et  qu'il  n'eût  que 
le  seul  Larmechin  dans  cette  ville  où  il  fut  deux 
mois.  Il  trouve  l'invention  de  dépenser  sans  pa- 
roître ,  de  perdre  sans  jouer ,  et  de  payer  sans  s'ac- 
quitter; toujours  une  soif  et  un  besoin  d'argent, 
en  paix  comme  en  guerre  ;  c'est  un  abyme  de  je 
ne  sais  pas  quoi,  car  il  n'a  aucune  fantaisie,  mais 
sa  main  est  un  creuset  où  l'argent  se  fond.  Ma 
fille,  il  faut  que  vous  essuyiez  tout  ceci.  Toutes 
ces  dryades  affligées  que  je  vis  hier,  tous  ces  vieux 
sylvains  qui  ne  savent  plus  où  se  retirer ,  tous  ces 
anciens  corbeaux  établis  depuis  deux  cents  ans 
dans  l'horreur  de  ces  bois,  ces  chouettes  qui, 
dans  cette  obscurité,  annoncoient,  par  leurs  fu- 
nestes cris,  les  malheurs  de  tous  les  hommes; 
tout  cela  me  fit  hier  des  plaintes  qui  me  tou- 
chèrent sensiblement  le  cœur;  et  que  sait-on 
même  si  plusieurs  de  ces  Vieux  chênes  n'ont  point 
parlé,  comme  celui  où  étoit  Clorinde^?  Ce  lieu 
étoit  un  luogo  dHncantOj  s^il  en  fut  jamais  :  j'en 
revins  donc  toute  triste;  le  souper  que  me  donna 

'  y  oyez  le  chant  XUIe  de  la  Jérusalem  délivrée ,  du  Tasse. 
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le  premier  président  et  sa  femme  ne  ftit  point  ca- 
pable de  me  réjouir.  Il  faut  que  je  vous  conte  ce 
que  c'est  que  ce  premier  président  ;  vous  croyez 
que  c'est  une  barbe  sale  et  un  vieux  fleuve  comme 
votre  Ragusse  ;  point  du  tout  :  c'est  un  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans,  neveu  de  M.  d'Harouïs  ; 
un  petit  de  la  Bunelaie  fort-joli,  qui  a  été  élevé 
avec  le  petit  de  la  Seilleraye  ^ ,  que  j'ai  vu  mille 
fois,  sans  jamais  imaginer  que  ce  pût  être  un 
magistrat;  cependant  il  l'est  devenu  par  son 
crédit  ;  et  moyennant  quarante  mille  francs ,  il  a 
acheté  toute  l'expérience  nécessaire  pour  être  à 
la  tête  d'une  compagnie  souveraine,  qui  est  la 
chambre  des  comptes  de  Nantes  :  il  a  de  plus, 
épousé  une  fille  que  je  connois  fort ,  que  j'ai  vue 
pendant  cinq  semaines  tous  les  jours  aux  états 
de  Vitré;  de  sorte  que  ce  premier  président,  et 
cette  première  présidente  sont  pour  moi  un  jeune 
petit  garçon  que  je  ne  puis  respecter,  et  une 
jeune  petite  demoiselle  que  je  ne  puis  honorer. 
Ils  sont  revenus  pour  moi  de  la  campagne  où  ils 
étoient;  ils  ne  me  quittent  point.  D'un  autre  côté, 
M.  de  Nointel^  me  vint  voir  samedi  en  arrivant 

*  Fils  de  M.  d'Harouïs.  />.  P. 

*  Est-ce  Nointel  ou  Pointel?  On  trouve  ces  deux  noms  parmi 
les  grands  amateurs  des  beaux  arts  du  XVI*  siècle.  Pointel, 
dont  parle  Félibien ,  étoit  intendant  de  la  marine  à  Brest  ;  c'est 
pour  lui  que  Le  Poussin  a  fait  deux  magnifiques  paysages ,  dont 
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vraiment  inconcevable,  ce  seroit  que  Dieu  eût 
fait  le  monde  sans  régler  tout  ce  qui  s'y  fait  :  les 
gens  qui  font  de  si  belles  restrictions  et  contra- 
dictions dans  leurs  livres  en  parlent  bien  mieux 
et  plus  dignement,  quand  ils  ne  sont  pas  con- 
traints ni  étranglés  par  la  politique.  Ces  coupeurs 
de  bourse  sont  bien  aimables  dans  la  conversa- 
tion; je  ne  vous  les  nommois  point,  parce  qu'il 
me  sembloit  que  vous  deviniez  le  principal  :  les 
autres,  c'est  l'abbé  du  Pile  et  M.  dii  Bois%  que 
vous  connoissez  et  qui  a  bien  de  l'esprit;  le  pauvre 
Nicole  est  dans  les  Ardennes ,  et  M.  Arnauld  sous 
terre,  comme  une  taupe  ^.  Mais  voyez,  ma  très- 
chère,  quelle  folie,  et  où  me  voilà!  ce  n'e^t  point 
de  tout  cela  que  je  veux  vous  parler ,  j'admire 
comme  je  m'égare. 

Je  veux  vous  conter  comme  je  reçus  votre 
lettre  à  la  dinée,  le  jour  que  je  partis  pour 
Nantes  ;  et  que  n'ayant  que  cette  manière  de 

'  Philippe  Goibaùd,  sieur  du  Bois,  de  l'Académie  Françoise.  Il 
s'est  distingué  par  des  traductions  de  saint  Augustin  et  de  Cicé- 
ron.  Du  Pile ,  nommé  ici,  est  l'abbé  de  Pile,  auteur  de  la  Vie  des 
Peintres ,  déjà  cit^sous  la  date  du  2  5  octobre  1G79.  G.  Z).  5  .G. 

^  Après  la  mort  de  madame  de  Longueville,  ces  habiles  écri- 
yaius ,  craignant  la  persécution ,  sortirent  de  France.  Arnauld  se 
retira  dans  les  Pays-Bas ,  où  il  vécut  long-temps  inconnu  et  très- 
pauvre  jusqu'à  sa  mort.  Nicole,  plus  conciliant,  moins  redoute, 
rentra  en  France  :  il  figura  dans  la  querelle  de  Bossuet  contre 
Fénélon ,  mais  avec  sagesse  et  douceur.  A.  G. 
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vous  entendre  à  mille  lieues  de  moi,  je  me  fais 
de  cette  lecture  une  sorte  d'occupation  que  je 
préfère  à  tout.  Nous  avons  trouvé  les  chemins 
fort  raccommodés  de  Nantes  à  Rennes ,  par  l'ordre 
de  M.  de  Chaulnes  :  mais  les  pluies  ont  fait  comme 
si  deux  hivers  étoient  venus  l'un  sur  l'autre.  Nous 
avons  toujours  été  dans  les  bourbiers  et  dans  les 
abymes  d'eau;  nous  n'avions  osé  traverser  par 
Château  -  Briant ,  parce  qu'on  n'en  sort  point. 
Nous  arrivâmes  à  Rennes  la  veille  de  l'Ascension  ; 
cette  bonne  Marbeuf  vouloit  m'avaler,  et  me  loger, 
et  me  retenir;  je  tie  voulus,  ni  souper,  ni  cou- 
cher chez  elle  :  le  lendeinain ,  elle  me  donna  un 
grand  déjeûner-dîner ,  où  le  gouverneur ,  et  tout 
ce  qui  étoit  dans  cette  ville,  qui  est  quasi  dé- 
serte, me  vint  voir.  Nous  partîmes  à  dix  heures, 
et  tout  le  monde  me  disant  que  j'avois  trop  de 
temps ,  que  les  chemins  étoient  comme  dans  cette 
chambre,  car  c'est  toujours  la  comparaison;  ils 
étoient  si  bien  comme  dans  cette  chambre,  que 
nous  n'arrivâmes  ici  qu'après  minuit,  toujours 
dans  l'eau,  et  de  Vitré  ici,  où  j'ai  été  mille  fois, 
nous  ne  les  reconnoissions  pas  :  tous  les  pavés 
sont  devenus  impraticables,  les  bourbiers  sont 
enfoncés ,  les  hauts  et  bas ,  plus  haut  et  bas  qu'ils 
n'étoient;  enfin,  voyant  que  nous  ne  voyions 
plus  rien ,  et  qu'il  falloit  tâter  le  chemin ,  nous 
envoyons  demander  du  secours  à  Pilois  ;  il  vient 
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avec  une  douzaine  de  gars  ;  les  uns  nous  ten oient , 
les  autres  nous  éclairoient  avec  plusieurs  bou- 
chons de  paille ,  et  tous  parloient  si  extrêmement 
breton,  que  nous  pâmions  de  rire.  Enfin,  avec 
cette  illumination ,  nous  arrivâmes  ici ,  nos  che- 
vaux rebutés,  nos  gens  tout  trempés,  mon  car- 
rosse rompu,  et  nous  assez  fatigués  :  nous  man- 
geâmes peu;  nous  avons  beaucoup  dormi;  et  ce 
matin  nous  nous  sommes  trouvés  aux  Rochers, 
mais  encore  tout  gauches  et  mal  rangés.  J'avois 
envoyé  Rencontre  ^ ,  afin  de  ne  pas  retrouver  ma 
poussière  depuis  quatre  ans;  nous  sommes  au 
moins  proprement. 

Nous  avons  été  régalés  de  bien  des  gens  de 
Vitré ,  des  Récollets ,  mademoiselle  du  Plessis  en 
larmes  de  sa  pauvre  mère ,  et  je  n'ai  senti  de  joie 
que  lorsque  tout  s'en  est  allé  à  six  heures ,  et  que 
je  suis  demeurée  un  peu  de  temps  dans  ce  bois 
avec  mon  ami  Pilois.  C'est  une  très-belle  chose 
que  ces  allées.  Il  y  en  a  plus  de  dix  que  vous  ne 
connoissez  point.  Ne  craignez  pas  que  je  m'ex- 
pose au  serein  ;  je  sais  trop  combien  vous  en  se- 
riez fâchée.  Vous  me  dites  toujours  que  vous  vous 
portez  bien.  Montgobert  le  dit  aussi;  cependant 
je  trouve  que  la  pensée  de  vous  plonger  deux  fois 
le  jour  dans  l'eau  du  Rhône  ne  peut  venir  que 
d'une  personne  bien  échauffée  ;  je  vous  conseille 

'  Un  de  ses  laquais. 
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au  moins,  ma  chère  enfant,  de  consulter  un 
auteur  fort  grave ,  pour  établir  F  opinion  pro- 
bable que  le  bain  soit  bon  à  la  poitrine  ^  Je  fus 
témoin  du  mal  visible  que  vous  firent  les  demi- 
bains;  c'étoit  pourtant  de  l'avis  de  Fagon.  Vous 
avez  eu  besoin  d'avoir  de  la  force  pour  soutenir 
l'excès  de  monde  que  vous  avez  eu  :  vingt  per- 
sonnes d'extraordinaire  à  table  font  mal  à  l'ima- 
gination. Voilà  ce  que  Corbinelli  appeloit  des 
trains  qui  arrivoient;  il  se  trouvoit  pressé  dans 
la  galerie,  et  ne  saluoit  ni  ne  connoissoit  per- 
sonne :  en  vérité,  votre  hôtellerie  est  toute  des 
plus  fréquentées;  c'est  un  beau  débris  que  celui 
qui  se  fait  dans  ces  occasions.  Vous  souvient-il , 
ma  fille,  quand  nous  avions  ici  tous  ces  Foues- 
nels,  et  que  nous  attendions  avec  tant  d'impa- 
tience l'heureux  et  précieux  moment  de  leur 
départ?  quel  adieu  gai  nous  leur  faisions  intérieu- 
rement! quelle  crainte  qu'ils  ne  cédassent  aux 
fausses  prières  que  nous  leur  faisions  de  demeurer  ; 
quelle  douceur  et  quelle  joie,  quand  nous  en 
étions  délivrés!  et  comme  nous  trouvions  qu'une 
mauvaise  compagnie  étoit  bien  meilleure  qu'une 
bonne ,  qui  vous  laisse  affligée  quand  elle  part  ; 
au  lieu  que  l'autre  vous  rafraîchit  le  sang,  et  vous 
fait  respirer  d'aise  !  Vous  avez  senti  ce  délicieux 

'  Voyez  sur  le  Système  de  Probabilité ^  la  lettre  du  a 6  août  1676  , 
celle  du  vendredi  18  juin  1677 ,  et  la  note.  G.  D.  S.  G. 
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état.  Je  vous  gronderois  de  m'avoir  écrit  une  si 
grande  lettre  de  votre  écriture,  sans  que  j'ai 
<:ompris  que  cela  vous  étoit  encore  moins  mau- 
vais que  de  soutenir  la  conversation.  Celle  de 
M.  de  Louvois  ^  avec  M.  de  Vardes  a  fait  du  bruit  : 
on  me  la  mande  de  Paris,  et  qu'il  quitta  les  Gri- 
gnan  et  les  Montanègre  pour  cet  exilé.  On  croit 
qu'il  y  a  quelqu'ambassade  en  campagne,  dont 
ses  enfants  sont  fort  effrayés  par  la  crainte  de  la 
dépense.  Je  vois  pourtant  que  M.  de  Grignan  a 
été  fort  bien  traité  de  ce  ministre;  ce  voyage  ne 
pouvoit  pas  s'éviter  :  il  a  encore  plus  coûté  à 
Montanègre  *.  Je  trouve  bien  honnête  et  bien 
noble  de  ne  point  avoir  paru  fâché  de  son  dîner 
perdu;  je  ne  sais  comment  on  peut  donner  de 
ces  sortes  de  mortifications  à  des  gens  qui  jettent 
de  l'argent ,  et  qui  se  mettent  en  pièces  pour  vous 
faire  honneur. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  madame 
de  Maintenon  a  perdu  une  canne  contre  M.  le 
dauphin;  c'est  madame  de  Coulanges  qui  l'a  fait 
faire  :  la  pomme  est  une  grenade  d'or  et  de  rubis; 

'  M.  de  Louvois  avoit  passé  en  Provence  pour  aller  négocier 
et  signer  le  traité  par  lequel  le  duc  de  Mantoue  céda  Casai,  ca- 
pitale du  Montferrat ,  à  la  France.  Le  marquis  de  BoufHers  en  prit 
possession  le  3o  septembre  1681.  Le  maréchal  de  Catinat  com- 
manda la  garnison  françoise.  [^  Historiens  de  France.  )    G.  D.  S,  G, 

*  M.  de  Montanègre  commandoit  en  Languedoc  ,  comme  M.  de 
Grlguan  en  Provence.  D.  P. 
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la  couronne  s'ouvre,  on  voit  le  portrait  de  ma- 
dame la  dauphine,  et  au-dessous,  il  più  grato 
nasconde.  Clément  avoit  fait  autrefpis  cette  devise 
pour  vous  ;  elle  paroissoit  une  exagération  de  la 
manière  dont  vous  étiez  faite  ^ ,  et  c'est  une  vé- 
rité toute  faite  pour  cette  princesse.  Cette  belle 
Fontanges  est  toujours  assez  mal.  Mon  fils  dit 
qu'on  se  divertit  fort  à  Fontainebleau.  Les  co- 
médies de  Corneille  charment  toute  la  cour  ^.  Je 
mande  à  mon  fils  que  c'est  un  grand  plaisir  que 
d'être  obligé  d'y  être,  et  d'y  avoir  un  maître,  une 
place,  une  contenance;  que  pour  moi,  si  j'en 
avois  eu  une,  j'aurois  fort  aimé  ce  pays-là;  que 
ce  n*étoit  que  par  n'en  avoir  point  que  je  m'en 
étoLs  éloignée  ;  que  cette  espèce  de  mépris  étoit 
un  chagrin ,  et  que  je  me  vengeois  à  en  médire , 
comme  Montaigne  de  la  jeunesse  ;  que  j'admirois 
qu'il  aimât  mieux  passer  son  après-diner ,  comme 
je  fais,  entre  mademoiselle  du  Plessis  et  made- 
moiselle de  Launaie,  qu'au  milieu  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon. 

Ce  que  je  dis  pour  moi,  ma  belle,  vraiment 

'  Voyez  la  lettre  du   ai  juin  TOivant. 

*  Il  s'agît  des  pièces  de  Pierre  Corneille,  poète  tragique,  ce  qui 
paroîtToit  équivoque,  si  on  ignoroit  que  long-temps  on  appela 
comédies  toutes  les  pièces  de  théâtre  gaies  ou  sérieuses.  Le  mot  tra- 
gédîe ,  dans  toute  son  acception ,  n'a  véritablement  été  généralisé 
qu'à  l'époque  où  Grébillon  introduisit  toutes  les  noirceurs  du 
coeur  humain  sur  la  scène  Françoise.  G.  D.  S.  G. 
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je  le  dis  pour  vous;  ne  croyez  pas  que  si  M.  de 

Grignan  et  vous  étiez  placés  comme  vous  le  mé- 
ritez, vous  ne  vous  accommodassiez  pas  fort 

bien  de  cette  vie  :  mais  la  Providence  ne  veut 
pas  que  vous  ayez  d'autres  grandeurs  que  celles 
que  vous  avez.  Pour  moi ,  j'ai  vu  des  moments 
où  il  ne  s'en  falloit  rien  que  la  fortune  ne  me 
mît  dans  la  plus  agréable  situation  du  monde ,  et 
puis  tout  d'un  coup  c'étoient  des  prisons  et  des 
e^ils^  Trouvez-vous  que  ma  fortune  ait  été  fort 
heureuse  ?  Je  ne  laisse  pas  d'en  être  contente ,  et 
si  j'ai  des  moments  de  murmure ,  ce  n'est  point 
par  rapport  à  moi.  Vous  me  peignez  fort  agréa- 
blement la  conduite  des  regards  de  madame  D....  ; 
c'est  une  économie  envers  ses  amants,  qui  se- 
roit  digne  d'Armide.  Vous  vous  doutiez  bien  que 
M.  Rouillé  *  ne  retourneroit  pas  ;  j'en  suis  fâchée , 
et  le  serois  encore  plus  si  je  ne  croyois  vos  se- 
jom^  de  Provence  finis.  Ainsi  vous  aurez  peu 
d'affaires  avec  lui;  s'il  y  avoit  quelque  chose  à 
démêler  dans  l'assemblée ,  M.  le  coadjuteur  vous 
en  rendroit  bon  compte,  en  l'absence  de  M.  de 
Grignan.  ^ 

'  Madame  de  Sévigné  entend  parler  sans  doute  de  l*exil  de  M.  de 
Bussy ,  chef  de  sa  maison  9  et  de  la  prison  de  M.  Fouquet  son 
intime  ami.  D,  P.  Ajoutez  Texil  des  Arnauld,  et  plus  anciennement 
la  prison  et  les  travers  du  cardinal  de  Retz,  son  parent  et  son 
ami.  A,  G. 

*  Intendant  de  Provence.  D^  P. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  i3 

Dimanche  s  juin. 

Cette  hôtellerie ,  ma  fille ,  est  bien  diflférente 
de  la  vôtre  ;  sous  prétexte  d'écrire,  je  n'ai  vu  que 
mes  bois.  J'ai  lu  cette  Réunion  du  Portugal,  qui 
m'a  fort  plu.  Je  n'ai  pas  encore  choisi  de  lecture; 
je  vous  le  manderai.  Il  pleut  continuellement; 
quand  la  princesse  seroît  à  Vitré ,  je  ne  quitte- 
rois  pas  mes  Rochers ,  tant  je  suis  rebutée.  Le 
nom  de  son  gendre ,  c'est  d'Altenboiu'g.  Je  pris 
plaisir  de  l'écrire  ridiculement  ^ ,  comme  un  nom 
allemand ,  en  vous  disant  que  vous  ne  connois- 
siez  autre  chose  ;  c'est  une  mauvaise  plaisanterie. 

Il  y  auroit  à  parler  un  an  sur  l'état  incon- 
cevable et  surprenant  des  cœurs  de  M.  de  La 
Trousse  et  de  madame  de  Coulanges  :  j'espère 
que  nous  traiterons  quelque  jour  ce  chapitre,  et 
plusieurs  autres  si  vous  voulez.  Adieu ,  ma  très- 
belle,  je  vous  embrasse  de  toute  la  tendresse  de 
mon  cœur. 

A    MONSIEUR    DE    GRIGNAN 

Comment  n'êtes-vous  pas  percé  à  jour,  ou  con- 
sumé, mon  cher  Comte,  d'avoir  été  exposé  tout 
l'hiver  à  la  pointe  et  au  feu  de  ces  regards  que 
votre  chère  épouse  me  représente  si  plaisam- 
ment? Une  personne  qui  est  occupée  de  cette 

'  Fojez  la  lettre  du  3  mai  ci-dessus. 
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conduite  peut  subsister  partout  ;  votre  province 
même  est  plus  propre  à  exercer  ce  beau  talent 
que  nulle  autre  ;  il  y  a  toujours  des  passants  et 
des  étrangers  ;  on  mourroit  fort  bien  dans  celle- 
ci  faute  d'aliments.  Je  me  réjouis  de  la  visite  que 
vous  avez  faite  à  M.  de  Louvois  ;  il  y  a  des  choses 
que  la  dépense  ne  peut  empêcher  de  faire.  Mon- 
tanègre  a  été  plus  exposé  que  vous.  Je  vous  con- 
jure d'empêcher  ma  fille  de  répondre  à  cette 
lettre,  c'est  un  monstre  d'écriture  :  je  n'ai  rien 
à  faire,  je  me  porte  bien,  et  c'est  mon  unique 
plaisir  de  lui  parler. 


LETTRE  DCCLXXXIX. 

DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  A  M.  LE  COMTE  DE  GUITAUD  ^ 

Aux  Rochers ,  juin ....  1 680. 

Je  me  suis  contentée  de  savoir  que  madame 
votre  femme  étoit  accouchée  heureusement  et  de 
m'en  réjouir  en  moi-même  ;  car  pour  vous  faire  un 
compliment  sur  la  naissance  d'une  septième  fille , 
je  pense  que  vous  ne  lavez  pas  prétendu.  De  quoi 
guérira-t-elle ,  celle-ci?  car  la  septième  a  quelque 
vertu  particulière ,  ce  me  semble  :  tout  au  moins 

'  Lett.  inéd.  {Propriété  de  l'éditeur,) 
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elle  doit  guérir  de  toutes  les  craintes  que  l'on  a 
pour  quelque  chose  d'unique.  Mon  exemple  et 
la  pitié  que  je  vous  fais  vous  font  trouver  dé- 
licieux d'être  tiré  de  ces  sortes  de  peines,  par 
la  résignation  et  la  tranquillité  que  vous  devez 
avoir  poiu»  la  conservation  de  cette  jeune  per- 
sonne :  ce  n'est  pas  de  même  chez  nous,  mon 
pauvre  cœur  est  quasi  toujours  en  presse,  sur- 
tout depuis  cette  augmentation  d'éloignement; 
il  semble  qu'il  y  ait  de  la  fureur  à  n'avoir  pas 
été  contente  de  cent  cinquante  lieues,  et  que 
par  malice  j'ai  voulu  en  ajouter  encore  cent;  les 
voilà  donc;  et  vous.  Monsieur,  qui  savez  si  bien 
vous  sacrifier  pour  vos  affaires ,  et  satisfaire  à 
certains  devoirs  d'honneur  et  de  conscience, 
vous  comprendrez  mieux  qu'un  autre  les  raisons 
de  ce  voyage.  Je  veux  faire  payer  ceux  qui  me 
doivent,  afin  de  payer  ceux  à  qui  je  dois,  cette 
pensée  me  console  de  tous  mes  ennuis.  Je  reçois 
deux  jours  plus  tard  les  lettres  de  ma  fille  ;  elle 
me  mande  qu'elle  est  mieux ,  qu  elle  n'a  pçint 
de  mal  à  la  poitrine;  ce  qui  me  persuade ,  c'est 
que  Montgobert  me  mande  les  mêmes  choses  ; 
elle  est  sincère  et  je  m'y  fie.  Ma  fille  a  trop  d'en- 
vie de  me  donner  du  repos ,  pour  espérer  d'elle 
une  vérité  si  exacte  ;  elle  a  quelques  rougeurs  au 
visage,  c'est  cet  air  terrible  de  Grignan;  je  ne 
vois  rien  de  clair  sur  son  retour,  cependant  je 
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fais  ajuster  son  appartement  dans  notre  Carna- 
valet, et  nous  verrons  ce  que  la  Providence  a> 
ordonné  ,  car  j'ai  toujours ,  toujours  cette  Pro- 
vidence dans  la  tête  :  c'est  ce  qui  fixe  mes  pen- 
sées ,  et  qui  me  donne  du  repos ,  autant  que  la 
sensibilité  de  mon  cœur  le  peut  permettre ,  car 
,on  ne  dispose  pas  toujours  à  son  gré  de  cette 
partie  ;  mais  au  moins  je  n'ai  pas  à  gouverner  en 
même- temps  et  mes  sentiments  et  mes  pensées  ; 
cette  dernière  chose  est  soumise  à  cette  volonté 
souveraine  ;  c'est  là  ma  dévotion ,  c'est  là  mon 
scapulaire ,  c'est  là  mon  rosaire ,  c'est  là  mon  es- 
clavage de  la  Vierge  ;  et  si  j'étois  digne  de  croire 
que  j'ai  une  voie  toute  marquée ,  je  dirois  que  6'est 
là  la  mienne  ;  mais  que  fait  -  on  d'un  esprit  éclairé 
et  d'un  cœur  de  glace?  voilà  le  malheur,  et  à 
quoi  je  ne  sais  d'autre  remède  que  de  demander 
à  Dieu  le  degré  de  chaleur  si  nécessaire  ;  mais  c'est 
lui-même  qui  nous  fait  demander  comme  il  faut. 
Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ce  chapitre  dont 
j'aime  à  parler,  nous  en  discourrons  peut-être 
quelque  jour.  J'ai  vu  M.  Roulier,  il  est  extrême- 
ment content  de  vous ,  de  madame  votre  femme 
de  votre  château ,  et  de  votre  bonne  chère  :  il  me 
loua  fort  aussi  d'une  lettre  que  vous  lui  avez 
montrée ,  et  qu'il  m'a  assurée  être  fort  bien  écrite  ; 
j'.en  suis  toujours  étonnée,  j'écris  si  vite  que  je 
ne  le  sens  pas  ;  il  me  parla  beaucoup  de  Provence. 


çv 
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C'est  un  bon  et  honnête  homme ,  et  d'une  grande 
probité;  je  voudrois  qu'il  y  retournât,  j'en  doute 
fort.  Quand  je  l'entends  parler  à  l'infini,  et  ré- 
pondre souvent  à  sa  pensée ,  je  ne  puis  oublier 
ce  qu'on  a  dit  de  lui,  que  c'étoit  une  clef  dans 
une  semu:e ,  qui  tourne ,  qui  fait  du  bruit ,  et  qui 
ne  sauroit  ouvra*  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  cette 
vision  est  plaisante;  franchement  la  serrure  est 
brouillée  fort  souvent,  mais  cela  n'est  point  es- 
sentiel, et  il  vaut  mieux  qu'un  autre.  J'ai  ici  le 
bon  abbé ,  qui  vous  honore  toujours  tendrement 
et  Madame  dé  Guitaud ,  car  nous  sommes  touchés 
de  son  mérite,  et  c'est  une  marque  du  nôbt'e  ^ 
Nous  sommes  venus  sur  la  belle  terre  avec  des 
commodités  infinies  :  j'avois  soin  de  lui  faire  por- 
ter une  petite  cave  pleine  du  meilleur  vin  vieux 
de  notre  Bourgogne;  il  prenoit  cette  boisson 
avec  beaucoup  de  patience ,  et  quand  il  avoit  bu , 
nous  disions  :  ce  pauvre  homme  !  J'avois  aussi 
trouvé  l'invention  de  lui  faire  manger  du  potage 
et  du  bouilli  chaud,  dans  le  bateau.  Il  mérite  bien 
qiie  j'aie  toute  cette  application  pour  un  voyage 
où  il  vient,  à  son  âge,  avec  tant  de  bonté;  je  Tai 

'  Madame  de  Séyigné  imite  dans  cette  phrase  (  probablement 
sans  le  savoir)  une  pensée  de  Quintilien,  que  Boileau  a  si  bien 
rendue  par  ce  vers  de  l'Art  poétique  :     C,  X,  G. 

C'est  ayoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 
VII.  .      2 
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tout  entier;  toute  une  tablette  de  dévotion,  et 
quelle  dévotion  !  bon  Dieu ,  quel  point  de  vue 
pour  honorer  notre  religion  !  l'autre  est  toute 
d'histoires  admirables  ;  l'autre  de  morale  ;  l'autre 
de  poésies  et  de  nouvelles  et  de  mémoires.  Les 
romans  sont  méprisés ,  et  ont  gagné  les  petites 
armoires.  Quand  j'entre  dans  ce  cabinet,  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  j'en  sors  :  il  seroit  digne 
de  vous ,  ma  fille  '  :  la  promenade  en  seroit  digne 
aussi ,  mais  notre  compagnie ,  en  vérité ,  fort  in- 
digne. Mon  pot  est  étrange  à  écumer  les  diman- 
ches *  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  chacun  va 
souper  à  six  heures,  et  c'est  la  belle  heure  de  la 
promenade,  où  je  cours  pour  me  consoler.  Ma- 
demoiselle du  Plessis,  en  grand  deuil,  ne  me 
quitte  guère  ;  je  dirois  bien  volontiers  de  sa  mère, 
comme  de  ce  M.  de  Bonneuil ,  elle  a  laisssé  une 
pauvre  fiUe  bien  ridicule;  elle  est  impertinente 
aussi.  Je  suis  honteuse  de  l'amitié  qu'elle  a  pour 
moi,  je  dis  quelquefois,  y  auroit-il  par  hasard 
quelque  sympathie  entre  elle  et  moi?  elle  parle 
toujours ,  et  Dieu  me  fait  la  grâce  d'être  pour 

^  M.  de  Monmerqué  dît  que  le  cabinet  qui  renfermoit  la  biblicH 
thèque  de  madame  de  Séyigiié  est  pratiqué  dans  la  tour  dont  la 
fenêtre  domine  le  parc. 

'  A  cause  de  la  compagnie  qui  grossissoit  ces  jours-là ,  et  à  la- 
quelle madame  de  Sévigné  se  croyoit  obligée  de  faire  les  honneurs 
des  Rochers.  Elle  appeloit  cela  écumer  son  pot. 
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elle,  comme  vous  êtes  pour  beaucoup  d'autres; 
je  ne  l'écoute  point  du  tout.  Elle  est  assez  brouil- 
lée dans  sa  famille  pour  les  partages  ;  cela  fait  un 
nouvel  ornement  à  son  esprit  :  elle  confondoit 
tantôt  tous  les  mots  ;  et  en  parlant  des  mauvais 
traitements ,  elle  disoit ,  ils  m'ont  traitée  comme 
une  barbarie  y  comme  une  cruauté.  Vous  voulez 
que  je  vous  parle  de  mes  misères ,  en  voilà  peut- 
être  plus  qu'il  ne  vous  en  faut.  Toutes  mes  lettres 
sont  si  grandes,  que  vous  devriez,  selon  votre 
règle ,  m'en  écrire  de  petites ,  et  laisser  le  soin  de 
tout  à  Montgobert  :  ma  fille ,  la  santé  est  toujours 
un  solide  et  véritable  bien  :  on  en  fait  ce  qu'on 
veut. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  mille  baga- 
telles, que  je  vous  enverrois,  si  je  ne  voyois  fort 
bien  que  c'est  une  folie.  La  faveur  de  son  amie 
(jnadame  de  Maintenons  continue  toujours  :  la 
reine  l'accuse  de  toute  la  séparation  qui  est  entf^e 
elle  et  madame  la  dauphine  :  le  roi  la  console 
de  cette  disgrâce;  elle  va  chez  lui  tous  lès  jours, 
et  les  conversations  sont  d'une  longueur  à  faire 
rêver  tout  le  monde.  Je  ne  sais ,  ma  très-chère  , 
comment  vous  pourriez  croire  que  votre  présence 
fût  un  obstacle  à  la  fortune  de  vos  frères;  vous 
n'çtes  guère  propre  à  porter  guignon.  Vous  n'avez 
point  assez  bonne  opinion  de  vous  ;  et  pour  le 
coin  de  votre  feu ,  que  vous  dites  qui  empêchoit 
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peut-être  le  chevalier  de  faire  sa  cour ,  parce  que 
cela  le  rendoit  paresseux,  je  vous  assure  qu'il 
n'a  fait  que  changer  de  cheminée ,  et  que  la  for- 
tune l'est  venue  chercher  dans  sa  chambre,  assez 
incommodé  des  chicanes  de  son  rhumatisme. 
L'abbé  de  Grignan  étoit  désolé  ;  il  eût  jeté  sa  part 
aux  chien» ,  et  tout  d'un  coup ,  par  une  suite 
d'arrangements,  trop  longs  à  vous  dire,  on  le 
nomme,  on  le  choisit,  et  le  voilà  dans  le  plus 
agréable  évêché  qu'on  puisse  souhaiter.  Portez- 
vous  toujours  bien,  cette  provision  est  bonne; 
que  savons-nous  ?  je  regarde  l'avenir  comme  une 
obscurité ,  dont  il  peut  arriver  des  biens  et  des 
clartés  à  quoi  l'on  ne  s'attend  pas.  ^ 

M.  de  Lavârdin  se  marie  ' ,  c'est  tout  de  bon  ; 
et  on  dit  que  c'est  madame  de  Mouci  ^  qui  inspire 
à  madame  de  Lavârdin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plùà 
avantageux  pour  son  fils  :  c'est  une  ame  tout  ex- 
traordinaire que  cette  Mouci.  Ce  petit  Molac 
épouse  la  sœur  de  la  duchesse  de  Fontanges  :  le 
roi  lui  donne  la  valeur  de  plus  de  quatre  cent 
mille  francs.  Mon  Dieu ,  que  vous  dites  bien  sur  la 

'  Avec  Louise-Anne  de  Noailles,  sœur  d' Anne- Jules ,  duc  de 
Noaîlles,  maréchal  de  France.  D.  P. 

*  Marie  de  Harlai,  femme  de  François  Le  Bouteillier  de  Senlis, 
marquis  de  Mouci,  maréchal<'de-camp,  sœur  d'Achille  de  Harlai» 
alors  procureur-général ,  et  depuis  premier  président  duparlement 
de  Pari*.  D,  P. 
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mort  de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  et  de  tous  les 
autres!  On  serre  les  files ,  il  n'y  parolt plus.  Il  est 
pourtant  vrai  que  madame  de  La  Fayette  est  ac- 
cablée de  tristesse ,  et  n'a  point  senti ,  comme 
elle  auroit  fait ,  ce  qui  est  arrivé  à  son  fils  ;  ma- 
dame  la  dauphine  n'avoit  garde  de  ne  la  pas 
bien  traiter  :  madame  de  Savoie  lui  en  avait  écrit 
comme  de  sa  meilleure  amie^ 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Grignan  soit  content 
de  ma  lettre  :  j'ai  dit  assez  sincèrement  ce  que 
je  pense;  il  devroit  bien  le  penser  lui-même,  et 
renvoyer  toutes  les  fantaisies  ruineuses  qui  ser- 
vent chez  lui  par  quartier;  il  ne  faudroit  pas 
qu'elles  dormissent,  comme  cette  noblesse  de 
Basse  -  Bretagne  ;  il  seroit  à  souhaiter  qu'elles 
dissent  entièrement  supprimées.  Adieu ,  ma  très- 
aimable  et  très -raisonnable,  j'admire  et  j'aime 
vos  lettres;  cependant  je  n'en  veux  point;  cela 
paroît  un  peu  extraordinaire ,  mais  cela  est  ainsi  : 
coupez  court,  faites  discourir  Montgobert  :  je 
m'engage  à  vous  ôter  le  dessein  de  m'écrire  beau- 
coup, par  la  longueur  dont  je  fais  mes  lettres; 
vous  les  trouverez  au-dessus  de  vos  forces,  c'est 
ce  que^  je  veux  :  ainsi  ma  poitii^ne  sauvera  la  vôtre. 
Il  me  semble  que  vous  avez  bien  des  commerces, 
quoi  que  vous  disiez;  pour  moi,  je  ne  fais  que 

'  Dans  la  lettre  da  i3  décembre  1679  ,  on  voit  les  petits  soins 
de  madame  de  La  Fayette  pour  madame  de  Savoie.  G.  D.  S,  G, 
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répondre,  je  n'attaque  point  :  mais  cela  fait  quel- 
quefois tant  de  lettres,  que  les  jours  de  courrier, 
quand  je  trouve  le  soir  mon  écritoire,  j'ai  envie 
de  me  cacher  sous  le  lit ,  comme  cette  chienne 
de  feue  Madame,  quand  elle  voyoit  des  livres. 


LETTRE  DCqXCI. 

D£   MADAME   DE  siVIGNE  A    MADAME    DE  GRIGKAN. 
Aux  Rochers,  9  juin,  jour-  de  la  Pentecôte  1680. 

Vous  êtes  donc  pour  l'attention  aux  histoires, 
comme  je  suis  pour  le  chapelet*;  vous  ne  savez 
de  quoi  traite  Justin.  La  petite  de  Biais'*  disoit 
qu'elle  avoit  vu  quelque  chose  de  la  conversion 
de  saint  Augustin  dans  la  fin  de  Quinte-Curce  : 
vous  pourriez  fort  hien  en  dire  autant ,  et  vous 
ne  voulez  pas  que  je  dise,  ma  fille  a  trop  d'es- 
prit;  puisque  vous  n'en  êtes  pas  plus  grasse  pour 
être  ignorante ,  je  vous  conseille  de  répéter  les 
vieilles  leçons  de  votrepère  Descartes.  Je  voudrois 

*  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  la  mai. 

'  Cette  fille ,  laide ,  peu  aisée ,  faux  bel-esprit ,  étoit  impatronisée 
dans  le  monde  on  ne  sait  pourquoi.  Il  est  fait  mention  d'elle  sous 
la  date  du  16  juin  1654)  et  dans  une  apostille  sous  la  date  du  i5 
décembre  1675.  Il  est  encore  question  de  son  mariage  dans  les 
lettres  de  Bussy-Rabutin.  G.  D,  S,  G, 
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que  TOUS  pussiez  avoir  Corbinelli  ;  il  me  semble 
que  présentement  il  vous  divertiroit.  Pour  moi, 
je  trouve  les  jours  d'une  longueur  excessive,  je 
ne  m'aperçois  pomt  qu'ils  finissent ,  sept ,  huit , 
neuf  heures  du  soir  n'y  font  rien.  Quand  il  me 
vient  des  madames,  je  prends  vitement  mon  ou- 
vrage ,  je  ne  les  trouve  pas  dignes  de  mes  bois , 
je  les  reconduis  ;  la  dame  en  croupe  et  le  galant 
en  selle  s'en  vont  souper  ;  et  moi  je  vais  me  pro- 
mener. Je  veux  penser  à  Dieu ,  je  pense  à  vous  ; 
je  veux  dire  mon  ohapelet,  je  rêve;  je  trouve 
P dois  y  je  parle  de  trois  ou  quatre  allées  nouvelles 
que  je  vais  faire  ;  et  puis  je  reviens  quand  il  fait 
du  serein ,  de  peur  de  vous  déplaire. 

Je  lis  des  livres  de  dévotion,  parce  que  je 
voulois  me  préparer  à  recevoir  le  Saint-Esprit; 
ah!  que  c'eût  été  un  vrai  lieu  pour  l'attendre 
que  cette  solitude  !  mais  il  souffle  où  il  lui  plaît , 
et  c'est  lui-même  qui  prépare  les  cœurs  où  il 
veut  habiter;  c'est  lui  qui  prie  en  nous  par  des 
gmiissements  ineffables.  C'est  saint  Augustin  qui 
m'a  dit  tout  cela.  Je  le  trouve  bien  janséniste, 
et  saint  Paul  aussi  ;  les  jésuites  ont  un  fantônjie 
qu'ils  appellent  Jansénius,  auquel  ils  disent  mille 
injures,  et  ne  font  pas  semblant  de  voir  où 
cela  remonte  :  est-ce  que  je  parle  à^  toi?  et  là- 
dessus  ils  font  un  bruit  étrange ,  et  réveillent  ^ 

'  G^est  pour  la  deuxième  fois  que  madame  de  Séyigné  répète 
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les  disciples  cachés  de  ces  deux  grands  saints. 
Plût  à  Dieu  que  j'eusse  à  Vitré  mes  pauvres 
filles  de  Sainte-Marie  (de  Nantes)  !  je  n*aime  point 
vos  baragouines  d'Aix  :  pour  moi,  je  mettrois  la 
petite  avec  sa  tante  '  ;  elle  seroit  abbesse  quelque 
îk  jour  ;  cette  place  est  toute  propre  aux  vocations 
un  peu  équivoques  :  on  accorde  la  gloire  et  les 
plaisirs.  Vous  êtes  plus  à  portée  de  juger  sur  cela 
que  personne  du  monde.  L'abbaye  pourroit  être 
si  petite ,  le  pays  si  détestable ,  que  vous  feriez 
mal  de  l'y  mettre;  mais  si  cela  n'est  pas^  il  me 
semble  en  gros  qu'elle  seroit  mille  fois  mieux  là 
qu'à  Aix ,  où  vous  n'irez  plus  ^.  C'est  une  enfant 
entièrement  perdue,  et  que  vous  ne  verrez  plus, 

cette  plaisanterie,  dont  la  clef  se  trouve  dans  l'anecdote  qui  suit , 
et  rapportée  sous  cette  date  par  le  chevalier  de  Pérrin.  «  M.  de 
m  Soyecourt  étant  couché  dans  la  même  chambre  avec  trois  de 
m  ses  amis ,  la  fantaisie  lui  prit  de  parler  fort  haut  pendant  la 
«  nuit  à  l'un  d'entre  eux;  un  autre  impatienté  s* écrie  :  Eh,  mor^ 
«  bleu  !  tais-toi,  tu  m^ empêches  de  dormir,  M.  de  Soyecourt  lui  dit  : 
«  Est-ce  que  je  parle  à  toi?  »  Ce  conte  parut  si  plaisant  à  madame 
de  Sévignéy  qu'elle  en  fit  depuis  de  fréquentes  applications  dans 
ses  lettres,  notamment  au  sujet  de  la  disgrâce  de  M. de  Pomponne, 
sous  la  date  du  29  novembre  1679.  G,  D,  S.  G. 

'  Marie-Âdhémar  de  Monteil»  sœur  de  M.  de  Grignan  ,1  reli- 
gieuse à  Âubenas,   ville  du  Bas-Vivarais.  D.  P, 

*  Madame  de  Sévigné  se  ilattoit  que  M.  le  duc  de  Veadème , 
qui  étoit  gouverneur  de  Provence,  y  commanderoit  à  l'avenir ,  et 
que  M.  et  madame  de  Crignan  vieudroient  s'établir  à  Paris  et  à  la 
cour.  D,  P, 
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puisque  M.  de  Vendôme  sera  gouverneur  :  elle 
se  désespérera.  On  a  mille  consolations  dans  une 
abbaye  ;  on  peut*  aller  avec  sa  tante  voir  quelque- 
fois la  maison  paternelle;  on  va  aux  eaux,  on 
est  la  nièce  de  Madame'^  enfin  il  me  semble  que 
cela  vaut  mieux.  Mais  qu'en  dit  M.  larchevêque? 
Son  avis  doit  vous  décider.  Le  vôtre  me  paroît 
bien  mauvais  sur  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
vous  :  à  qui  en  avez-vous  de  parler  si  mal  de 
votre  esprit,  qui  est  si  beau  et  si  bon?  Y  en  a- 
t*il  quelqu'un  au  monde  qui  soit  plus  éclairé  et 
plus  pénétré  de  la  raison  et  de  ses  devoirs?  Et 
vous  vous  moquez  de  moi  :  vous  savez  bien  ce 
que  vous  êtes  au-dessus  des  autres;  vous  avez  de 
la  tête,  du  jugement,  du  discernement,  de  l'in- 
certitude à  force  de  lumières ,  de  l'habileté ,  de 
l'insinuation,  du  dessein  quand  vous  voulez,  de 
la  prudence,  de  la  conduite,  de  la  fermeté,  de 
la  présence  d'esprit ,  de  l'éloquence ,  et  le  don 
de  vous  faire  aimer  quand  il  vous  plaît,  et  quel- 
quefois plus,  beaucoup  plus  que  vous  ne  vou- 
driez :  le  papier  ne  manque  non  plus  que  la 
matière  :  mais  pour  tout  dire  en  un  mot ,  vous 
avez  du  fonds  pour  être  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Il  y  a  bien  des  gens  à  qui  l'étoffe  manque , 
qui  voient  à  tout  moment  le  bout  de  leur  esprit  ; 
ma  chère  enfant ,  ne  vous  plaignez  pas. 
Je  reçois  une  lettre  de  madame  de  Vins;  elle 
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me  dit  de  vos  nouvelles,  vous  êtes  notre  lien; 
elle  est  abymée  dans  ses  procès ,  et  ne  regrette 
cette  sujétion  que  parce  que  cela  l'empêche  d'être 
à  Pomponne.  Elle  est  d'une  sagesse  qui  me  touche 
et  que  j  admire  ;  elle  me  paroît  triste  et  aussi 
éloignée  de  désirer  les  plaisirs  qui  ue  lui  con- 
viennent plus,  que  persuadée  de  la  Providence  qui 
l'a  mise  en  cet  état  :  elle  ne  cherche  plus  de  dou- 
ceur que  dans  sa  famille.  Je  vous  envoie  un  mor» 
ceau  d'une  lettre  de  votre  frère;  vous  y  verrez 
en  quatre  mots  l'état  de  son  ame  :  il  est  à  Fon-r 
tainebleau.  On  me  mande  qu'on  y  est  au  milieu 
des  plaisirs  sans  avoir  un  moment  de  joie.  La 
faveur  de  madame  de  Maintenon  croît  toujours; 
celle  de  Quantoi^a  (^madame  de  Montespan)  di- 
minue à  vue  d'œil.  Cette  Fontanges  est  au  plus 
haut  degré. 

Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle  est 
plus  touchée  qu'elle-même  ne  le  croyoit,  étant 
occupée  de  sa  santé  et  de  ses  enfants  :  mais  ces 
soins  ont  fait  place  à  la  véritable  tristesse  de  son 
cœur  ;  elle  est  seule  dans  le  monde  ;  elle  me  re-r 
grette  fort ,  à  ce  qu'elle  dit  :  j'aurois  fait  mon 
devoir  assurément  dans  cette  occasion  unique 
dans  la  vie.  Cette  pauvre  femme  ne  peut  serrer 
laJiLe^  d'une  manière  à  remplir  cette  place. 

Rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  j'ai  perdus. 

*  Expression  de  madame  de  Grignan.  (  Voytz  la  lettre  précé- 
dente). M, 
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Elle  me  dit  ce  vers  que  j'ai  pensé  mille  fois 
pour  elle.  Sa  santé  est  toujours  très-mauvaise; 

i 

cela  contribue  à  la  tristesse.  Ses  deux;  enfants 
sont  hors  de  Paris  ;  Langlade ,  moi,  tous  ses  restes 
d'amis  sont  à  Fontainebleau  :  madame  de  Cou- 
langes  s'en  va,.  Madame  de  Lavardin  est  dans 
la  noce  par-dessus  les  yeux  ;  je  lui  ferai  vos  com- 
pliments ;  elle  m'écrit  qu'elle  est  contente ,  et  je 
vois  que  non  :  une  belle-fille  la  dérange  ;  je  ne 
crois  pas  même  qu'elles  logent  ensemble.  Je  suis 
assurée  que  son  cœur  est  brisé  du  personnage 
héroïque  de  madame  de  Mouci  ;  elle  ne  se  plain- 
dra point ,  mais  elle  pourra  bien  étouffer,  je  vois 
leurs  cœurs.  Madame  de  Lavardin  me  parle  de 
Malicorne ,  où  elle  veut  venir  achever  douce- 
ment sa  carrière.  Je  vois  un  dessous  de  cartes 
funeste ,  je  vois  encore  l'embarras  du  fils  déchiré 
d'amitié ,  de  reconnoissance  pour  sa  mère ,  cha- 
grin de  l'incompatibilité  de  son  humeur,  empê- 
tré d'une  jeune  femme,  sacrifié  sottement  à  son 
nom  et  à  sa  maison  :  quand  je  serois  à  cette 
noce ,  je  n'y  verrois  pas  plus  clair.  En  vérité , 
je  prends  intérêt  à  tous  ces  divers  personnages, 
je  fois  des  réflexions  sur  toutes  ces  choses  dans 
mes  bois.  Je  vois  avec  quelque  sorte  de  conso- 
lation que  personne  n'est  content  dans  ce  monde  : 
ce  que  tu  vois  de  V homme  n^ est  pas  Vhomjne,  Si 
j'avois  quelqu'un  pour  m'aider  à  philosopher. 
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je  pense  que  je  deviendrois  une  de  vos  écolières. 
Je  m'en  vais  prendre  quelques  livres  pour  essayer 
de  faire  usage  de  ma  raison  :  je  ne  prendrai  pas 
votre  père  Sénault  ;  où  allez- vous  chercher  cet 
obscur  galimatias  '  ?  Que  ne  demeurez-vous  dans 
les  droites  simplicités  de  votre  père  {Descartes)} 
Il  me  faudra  toujours  quelque  petite  histoire; 
car  je  suis  grossière  comme  votre  frère  :  les  choses 
abstraites  vous  sont  naturelles,  comme  elles  nous 
sont  étrangères.  Ma  fille,  pour  être  si  opposées 
dans  nos  lectures ,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
bien  ensemble  ;  au  contraire ,  nous  sommes  une 
nouveauté  l'une  à  l'autre.  Je  m'en  vais  prier  Dieu 

*  Jean-François  Sénault ,  célèbre  général  des  pères  de  rOratoire. 
Voltaire  lui  donne  rang  parmi  les  restaurateurs  de  la  chaire ,  et  dit 
qu'il  fut  pour  Bourdaloue  ce  que  Rotrou  fut  pour  Corneille.  On 
ne  conteste  point  au  père  Sénault  Phonneur  d'avoir  purgé  la  cbaire 
du  mauTaîs  goût  qui  la  déshonoroit ,  quoique  devancé  dans  cette 
noble  carrière  par  Jean  de  Lingendes,  évéque  de  Màcon  ;  mais  on 
conteste  le  jugement  trop  enflé  de  Voltaire,  et  on  approuve  la  cri- 
tique sévère  de  madame  de  Sévigné.  Les  ouvrages  ascétiques  du 
père  Sénault  ne  sont  pas  sans  mérite ,  quoique  à -peu-près  oubliés; 
toutefois  en  voulant  y  élever  jusqu'aux  discussions  philosophiques» 
il  fit  un  traité  de  V  Usage  des  Passions  qui  n'est  plus  qu'un  obscur 
galimatias  :  madame  de  Sévigné  préféroit  le  petit  Traité  des  Pas» 
sionsy  par  Descartes ,  rempli  d'observations  bien  mûries  dans  la 
tète  du  philosophe  ;  dans  le  cours  de  sa  correspondance  y  elle  en 
fait  l'éloge.  Mon  opinion  sur  cet  excellent  traité  est  consignée  dans 
mon  livre  intitulé  :  des  Passions  et  de  leur  expression  générale  etpttr» 
ticulière ,  etc. ,  ouvrage  très-rare  dont  j'espère  publier  une  nouvelle 
édition.  G,  D,  S,  G, 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE.         3i 

qu'il  me  donne  son  Saint-Esprit,  car  je  ne  me 
diarge  guère  de  demander  en  détail  :  Fïat  vo- 
hmtcLS  tua  sicut  in  cœlo  et  in  terra.  Devroit-on 
dire  autre  chose?  Quand  je  fais  des  reproches 
au  petit  marquis ,  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de 
songer  que  je  le  fais  répondre  brusquement;  je 
n'ai  point  l'idée  que  rien  ne  le  touche  plus  joli- 
ment que  cet  endroit,  il  n'est  que  trop  sage  et 
trop  posé,  il  faut  le  secouer  par  des  plaintes 
injustes. 


LETTRE  DCCXCII. 

DE   MADAME   DE   SivIGiri    A  MADAME    DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  13  juin  1680. 

Comment  !  ma  fille ,  j'ai  donc  fait  un  sermon 
sans  y  penser  !  j'en  suis  aussi  étonnée  que  M.  le 
comte  de  Soissons,  quand  on  lui  découvrit  qu'il 
faisoit  de  la  prose  ^  Il  est  vrai  que  je  me  sens 
assez  portée  à  faire  honneur  à  la  grâce  de  Jésus- 

'  «  n  est  sÎDgiïliery  dit  GrouTcUe  ,  que  Molière  ait  ^é  chercher 
•  dans  an  grand  seigneur  la  plus  plaisante  des  Aneries  qu'il  prête 
«  à  son3oargeois  Gentilhomme.  »  Cette  ohserration  est  peu  phi** 
losophique.  La  noblesse  ne  métamorphose  point  Thomme,  elle 
ne  change  rien  aox  lois  physiques  de  sa  nature  :  donc  Tobserva- 
teur  qui  yeut  peindre  les  vices  et  les  vertus,  ne  distingue  les 
classes  que  pour  rendre  plus  saillants  ses  caractères ,  et  tirer  des 
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Christ.  Je  ne  dis  point  comme  la  reine-mère  dans 
l'excès  de  son  zèle  contre  ces  misérables  jansé- 
nistes :  Ah  \  fiifide  la  grâce  !  Je  dis  tout  le  con- 
traire, et  je  trouve  que  j'ai  de  bons  garants*. 
Puisque  vous  m'avez  dit  vos  visions  sur  le  sujet 
de  la  fortune  de  vos  beaux-firères ,  je  vous  dirai 
sincèrement  que  j'avois  peur  que  l'air  d'une  mai- 
son où  l'on  parle  quelquefois  de  cette  divine 
grâce,  ne  fît  tort  à  l'abbé  de  Grignan;  Dieu 
merci ,  je  n'ai  point  fait  de  mal ,  non  plus  que 
vous;  et  si  je  me  tais  maintenant,  comme, je  le 
dois  et  le  veux  faire ,  ce  ne  sera  plus  par  la  crainte 
de  nuire  à  personne.  Vos  jeunes  prélats  ne  sont 
point  du  tout  soupçonnés  de  cette  hérésie.  Je  viens 

grands  contrastes  de  la  société  l'effet  de  son  tableau.  Où  la  vertu 
va-t-elle  se  nicher!  s'écria  Molière  lui-même  en  voyant  un  ]pauvre 
lui  rendre  une  pièce  d'or,  que  par  méprise  il  lui  avoit  donnée  pour 
une  de  cuivre.  G,  D,  S.  G, 

'  n  est  question  de  la  grâce  augustinienne ,  que  madame  de  Se- 
vigne  préféroit  à  la  grâce  suffisante  des  semï-pélagiens ,  amplifiée 
des  doctrines  jésuitiques.  C'est  son  opinion  qui  avoît  entraîné  Jansé- 
nius  et  le  parti  qui  s'est  formé  pour  défendre  sa  mémoire ,  justifiée 
d'ailleurs  par  le  concile  de  Trente ,  qui  a  fait  des  canons  touchant 
la  grâce ,  pris  des  propres  termes  de  saint  Augustin ,  l'effroi  des 
hérétiques  et  la  colonne  de  la  chrétienté ,  suivant  les  paroles  de 
saint  Bernard.  Les  jésuites  ont  prouvé  qu'il  n'étoit  pas  de  cet 
avis  dans  la  fameuse  .dispute  de  philosophie  qui  eut  lieu  au  col- 
lège de  Clermont  en  l'année  i653.  G.  /).  5.  G. 

N.  B,  Le  collège  de  Paris ,  qui  portoit  ce  nom ,  est  aujourd'hui 
le  collège  de  Ix>uis-le-Grand.  Les  jésuites  alors  en  étoient  en  pos- 
session. G,  D.  S,  G, 
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d'écrire  au  chevalier ,  il  m'a  parfaitement  oubliée  ; 
comme  il  n'iest  point  Grignan  sur  la  paresse,  sou 
oubli  tire  à  conséquence.  C'est  aujourd'hui,  m^ 
fille,  que  l'on  commence  votre  grand  bâtiment; 
du  But  fera  des  merveilles  pour  presser  les  ou- 
vriers; il  n'a  pas  été  possible  de  commencer  plus 
tôt,  il  y  aura  assez  de  temps. 

Je  vous  envoie  un  billet  de  madame  de  La- 
vardin ,  où  vous  verrez  tout  ce  qu'elle  pense.  Je 
serois  tentée  de  vous  envoyer  une  grande  lettre 
de  madame  de  Mouci,  où  elle  prend  plaisir  de 
me  conter  tout  ce  qu'elle  fait  pour  cette  noce; 
elle  me  choisit  plutôt  qu'une  autre,  pour  me 
faire  part  de  sa  conduite  :  elle  a  raison ,  ce  se- 
cond tome. est  digne  d'admiration  pour  ceux  qui 
ont  lu  le  premier.  Elle  prend  plaisir  à  combler 
M.  de  Layardin  de  ses  générosités,  par  Tusage 
qu'elle  fait  du  souverain  pouvoir  qu'elle  a  sur 
sa  mère.  Elle  a  fait  donner  mille  louis  pour  des 
perles;  elle  a  fait  donner  tous  les  chenets,  les 
plaques,  chandeliers,  tables  et  guéridons  d'ar- 
gent qu'on  peut  souhaiter;  les  belles  tapisseries, 
les  beaux  vieux  meubles,  tout  le  beau  linge  et 
robes  de  chambre  du  marié,  qu'elle  a  choisis. 
Son  cœur  se  venge  par  les  bienfaits;  sans  elle, 
c'étoit  une  noce  de  village;  elle  a  fait  donner 
des  terres  considérables;  et,  pour  comble  de 
biens,  elle  fera  qu'ils  ne  logeront  point  avec  ma- 
vii.  3 
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dame  de  Lavardin.  Cette  mère  est  impérieuse, 
et  d'une  exactitude  sur  les  heures,  qui  ne  con- 
vient point  à  de  jeunes  gens.  Madame  de  Mouci 
m'étale  avec  plaisir  toute  sa  belle  ame ,  et  j'ad- 
mire par  quels  tours  et  par  quels  arrangements 
il  faut  qu'elle  serve  au  bonheur  de  M.  de  La- 
vardin. L'envie  d'être  singulière,  et  d'étoûner 
par  des  procédés  non  communs,  est,  ce  me  sem- 
ble, la  source  de  bien  des  vertus.  Elle  me  mande 
que  si  j'étois  à  Paris ,  elle  seroit  contente ,  parce 
'  que  je  l'entendrois;  que  personne  ne  comprend 
ce  qu'elle  fait;  qu'au  reste,  je  pâmerois  de  rire, 
de  voir  les  convulsions  de  madame  de  Lavardin, 
quand ,  par  la  puissance  de  l'exorcisme ,  elle  fait 
sortir  de  chez  elle  le  démon  de  l'avarice.  Ma- 
dame de  Lavardin  en  demeure  tout  abattue, 
comme  ces  filles  de  Loudun  ' ,  je  comprends 
que  c'est  une  assez  plaisante  scène.  La  marquise 
d'Uxelles  m'écrit  aussi  fort  agréablement.  Ces 
veuves  font  des  merveilles.  Madame  de  Coulanges 
m'assure  qu'elle  part  le  20  pour  Lyon  ;  elle  me 

^  Allusion  à  X Histoire  des  diahlej  de  Loudun.  On  sait  que  la  haine 
farouche  du  cardinal  de  Richelieu,  les  manœuvres  du  capucin 
Joseph  et  la  cruauté  du  juge  Laubardemont,  firent  périr  dans  let 
flammes  le  malheureux  curé  Urbain  Grandier,  comme  convaincu 
du  crime  de  magie,  et  cela  sur  la  déposition  d^Astaroth^  diable  de 
l'ordre  des  séraphins  et  chef  des  diables  possédants  ;  d'Eusas ,  de  Cham, 
d*Acaos  I  de  Zahulon  Nephtaîm ,  d'Uriel  et  d*Acas  de  V ordre  desprin^ 
cipautés Ce  sont  les  termes  de  FarréL  A,  G. 
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inande  mille  bagatelles.  Cette  ville  va  devenir  la 
source  de  ce  qu  il  y  aura  de  plus  particulier  à 
la  cour  :  mais  pensez-vous  qu'elle  daigne  leur 
donner  de  cette  bonne  marchandise  ? 

U  vint  ici  Fautre  jour  un  Augustin  indigne, 
très-indigne ,  à  qui  je  ne  répondis  sur  ses  ma- 
gnifiques ignorances  (  car  il  avoit  un  ton  de  pré- 
dicateur) qu'avec  un  cotai  riso  amaro  ;  et  comme 
il  continuoit,  je  me  sentis  extrêmement  tentée  de 
lui  jeter  un  livre  à  la  tête.  Je  crois  que  c'est  ainsi 
que  madame  de  Coulanges  répondra  aux  dames 
de  Lyon.  Vous  aurez  le  petit  Coulanges;  il  a  re- 
noncé à  M.  de  Chaulnes  et  à  la  Bretagne,  pour 
Lyon  et  pour  Grignan.  Je  serois  bien  de  cet  avis, 
ma  très-chère  ;  un  de  mes  grands  désirs  seroit 
de  m'y  trouver  avec  vous  tous  :  ah  !  que  j'^ime- 
rois  à  souper  à  Rochecourbières  ' ,  et  que  la  mu- 
sique de  M.  de  Grignan ,  et  ces  beaux  endroits 
de  Fopéra  qui  me  font  toujours  rougir  les  yeux , 
et  cent  fois  répétés  par  vos  échos,  me  feroient 
un  véritable  plaisir  !  c'est ,  en  vérité ,  une  fort 
jolie  partie.  Vous  êtes  une  très-bonne  et  grande 
compagnie;  c'est  une  ville  que  le  château  de  Gri- 
gnan. Il  est  vrai  qu'à  voir  nos  établissements  et 
nos  hûjneùrs ,  il  semble  que  l'on  ait  fait  un  qui- 
proquo.  Cependant  à  notre  honneur ,  vous  vous 

'  n  est  sonTent  fait  mention  de  ce  joli  rendez-yous ,  dépendant 
dn  château  de  Grignan.  G.  D.  S',  G. 

3. 
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accommodez  de  votre  place  souveraine,  exposée, 
brillante;  \z  pauvre  femme  I  et  moi,  de  ma  mé- 
diocre fortune ,  de  mon  obscurité  et  de  mes  bois. 
C'est  qu'en  vérité  je  sais  bien  d'où  tout  cela  vient; 
il  faut  lever  les  yeux  après  les  avoir  tenus  long- 
temps à  terre. 

L'autre  jour  on  vint  me  dire  :  «Madame,  il 
a  fait  chaud  dans  le  mail  ;  il  n'y  a  pas  un  brin  de 
«  vent  ;  la  lune  y  fait  des  effets  les  plus  plaisants 
du  monde.  »  Je  ne  pus  résister  à  la  tentation  ; 
je  mets  mon  infanterie  sur  pied;  je  mets  tous 
les  bonnets,  coiffes  et  casaques  qui  n'étoient 
point  nécessaires;  je  vais  dans  ce  mail,  dont  l'air 
est  comme  celui  de  ma  chambre ,  je  trouve  mille 
coquesigrues ,  des  rnoînes  blancs  et  noirs ,  plu- 
sieurs religieuses  grises  et  blanches,  du  linge 
jeté  par-ci,  par-là;  des  hommes  noirs,  d'autres 
ensevelis  tout  droits  contre  des  arbres ,  de  petits 
hommes  cachés,  qui  ne  montroient  que  la  tête, 
des  prêtres  qui  n'osoient  approcher.  Après  avoir 
ri  de  toutes  ces  figures,  et  nous  être  persuadés 
que  voilà  ce  qui  s'appelle  âes  esprits,  et  que 
notre  imagination  eji  est  le  théâtre,  nous  nous 
en  revînmes  sans  nous  arrêter,  et  sans  avoir 
senti  la  moindre  humidité.  Ma  chère  enfant, 
je  vous  demande  pardon,  je  me  crus  obligée, 
à  l'exemple  des  anciens,  comme  disoit  ce  fou 
que  nous  trouvâmes  dans  le  jardin  de  Livry, 
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de  donner  cette  marque  de  respect  à  la  lune: 
je  vous  assure  que  je  m'en  porte  fort  bien. 

II  m'est  tombé  des  nuel  le  plus  beau  chapelet 
du  monde ,  c'est  assurément  parce  que  je  le  dis 
si  bien  :  la  balle  au  bon  joueur.  Ce  chapelet  de 
calambouc  ^  est  accompagné  d'une  croix  de  dia- 
mants fort  jolie ,  et  d'une  tête  de  mort  de  co- 
rail  :  il  me  semble  cpj^fai  vu  ce  chien  de  visage- 
là  quelque  part.  Expliquez-moi  par  quelle  raison 
il  est  sorti  d'où  il  étoit,  et  comment  il  a  passé 
tant  de  pays  pour  venir  jusqu'à  moi  ;  en  atten- 
dant, je  ne  le  dirai  pas  sans  beaucoup  rêver; 
il  attirera  encore  plus  de  distraction  que  les 
autres  :  j'attends  votre  réponse  là-dessus. 

Savez -vous  Thistoire  de  madame  de  Saint- 
Pouanges  *  ?  On  me  l'a  long-temps  cachée ,  de  peur 
que  je  ne  voulusse  pas  revenir  à  Paris  en  carrosse. 
Cette  petite  femme  s'en  va  à  Fontainebleau  ;  car 
il  faut  profiter  de  tout  :  elle  prétend  s'y  bien  di- 
vertir :  elle  y  a  une  jolie  place  :  elle  est  jeune, 
les  plaisirs  lui  conviennent  :  elle  a  même  la  joie 
de  partir  à  six  heures  du  soir  avec  bifen  des  relais 

'  Calamhour  ou  Calambouc  ou  Calambac:  cei  sont  les  nœuds  du 
bois  d'aloès,  autour  desquels  la  résine  s'amasse  ^  et  se  durcit  en 
s'y  incorporant.  Ce  calambouc  présenté  au  feu  donne  un  parfum 
suave.  Le  bols  d'aloès  croît  dans  les  montagnes  de  la  Gochin- 
cliine.  A,  G» 

*  Femme  de  Gilbei^  Colbert ,  marquis  de  Saint-Pouanges,  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine. 


38  LETTRES 

pour  arriver  à  minuit;  c'est  le  bel  air.  Voici  ce 
quiTattend  :  elle  verse  en  chemin,  une  glace  lui 
coupe  son  corps  de  jupe ,  et  entre  dans  son  corps 
si  avant,  qu'elle  s'en  meurt.  On  me  mandoit  de 
Paris  qu'elle  étoit  désespérée,  et  des  chirurgiens, 
et  de  mourir  si  jeune.  Voilà  une  belle  aventure; 
si  vous  la  savez ,  c'est  une  folie  de  vous  l'avoir 
mandée ,  mais  c'est  qu'elle  me  fcdt  une  grande 
trace  dans  le  cerveau. 

On  disoit  que  madame  de  Nevers  en  faisoit  une 
dans  la  première  tête  du  monde ,  et  qu'une  autre 
tête  plus  petite  en  étoit  renversée  *  ;  mais  je  ne 

'  Madame  de  Nevers ,  fiUe  de  madame  de  Thiaiiges ,  étoit  par- 
faitement belle.  Cette  première  tête  dont  il  s'agît  ici ,  est  le  roi  - 
mais  il  n'étoit  pas  vrai  qu'il  çùt  des  Tues  sur  elle  y  comme  on  dit 
qu'elle  en  eut  sur  lui.  Cette  autre  tite  plus  petite  étoit  monsieur  le 
Duc  ^ fils  duGrand-Condéy  qui  en  étoit  efTectiyement  très- amou- 
reux. Â  ce  sujet  on  trouve  dans  les  Souvenirs  de  madame  de  Cdyîus  r 
un  récit  très-agréable  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  copier. 

«  L'esprit,  la  galanterie  ^  la  magnificence,  quaudil(M.  le  Duc) 
«  étoit  amoureux,  réparoient  en  lui  une  figure  qui  tenoit  plus  du 
«  gnome  que  de  l'homme.  H  a  masqué  sa  galanterie  pour  madame 
«  de  Nevers  par  une  infinité  de  traits;  mais  je  ne  parlerai  que  de 
«  celui-ci.  M.  de  Nevers  étoit  accoutumé  de  partir  pour  Rome  de 
«  la  môme  manière  dont  on  va  souper  à  ce  qu'on  appelle  une  guin-- 
m  guette  ;  et  on  ayoit  vu  madame  de  Nevers  monter  en  carrosse , 
«  persuadée  qu  elle  alloit  seulement  se  promener ,  entendre  dire 
«  à  son  cocher  :  à  Rome,  JVIais  comme  avec  le  temps  elle  connut 
m  mieux  monsieur  son  mari ,  et  qu'elle  se  tenoit  plus  sur  ses  gardes, 
«  elle  découvrit  qu'il  étoit  sur  le  point  de  lui  faire  faire  le  même 
«  voyage,  et  en  avertit  M.  le  Prince,  lequel ,  aussi  fertile  en  inveu- 
«  tions  que  magnifique,  lorsqu'il  s'agissoit  de  satisfaire  ses  goûts , 
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trouve  point  que  cela  ait  eu  de  suite.  Le  roi  a 
commuaié  à  la  Pentecôte.  Le  crédit  de  madame  de 
Fontanges  est  brillant  et  solide  ;  mais  que  pour- 
roit-on  penser  sur  cette  bonne  amitié  ?  J'ai  reçu 
une  lettre  de  M.  de  Pomponne  du  milieu  de  son 
oisiveté,  dont  je  me  trouve  plus  honorée  que 
quand  il  étoit  à  Saint-Germain  ;  c'est  là  où  il  est 
redevenu  parfait  comme  à  Fresne  :  ah  !  qu'il  fait  un 
bon  usage  de  sa  disgrâce  et  qu'il  est  en  bonne  com- 
pagnie !  U  est  vrai  que  je  me  serois  assez  bien  ac- 
commodée de  mon  Agnès'  ;  je  lui  aiu*ois  du  moins 
décrié  son  confesseur  :  il  est  pourtant  moins  dan- 
gereux que  celui  de  madame  de  Tallard.  Je  n'au- 
rois  pas  eu  plus  de  peine  à  expliquer  à  cette  belle 
le  portrait  que  vous  m'avez  fait  de  vous,  que  j'en 
ai  eu  à  y  répondre.  Ma  chère  enfant,  vous  avez 
du  mérite ,  et  de  Tesprit ,  et  de  la  raison  pour  en 
hire  cinq  ou  six  personnes  ;  c'est  à  vous  d'em- 
ployer cette  étoffe,  il  est  toujours  beau  de  l'avoir. 

pensa  ,  par  U  connois^nce  du  génie  et  du  can|ctère  de  M.  de 
Nerers,  qu'il  &lloit  employer  son  talent  ou  réTeiller  sa  passion 
pour  les  Ters.  U  imagina  donc  de  donner  une  fête  à  Moitskigubur 
à  Chantilly.  II  la  proposa.  On  Taccepta.  H  alla  trouver  M.  de 
Nerers,  et  supposa  avec  lui  un  extrême  embarras  pour  le  choix 
du  poète  qui  feroit  les  paroles  du  diTertissement,  loi  demandant 
en  grâce  de  lui  en  trouver  un,  et  de  le  vouloir  conduire  ;  sur 
quoi  M.  de  Nevers  s*of{rit  lui-même ,  comme  M.  le  Duc  l'avoit 
prévu,  fjifin  la  fête  se  donna.  Elle  coûta  plus  de  cent  mille 
écns  :  madame  de  Nevers  n'alla  point  à  Rome.  »  j4,  G. 
'  Voyex  ci-dessus,  lettres  des  30  et  a 5  maL 
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Je  suis  trop  heureuse  que  vous  soyez  convaincue 
de  mon  amitié  parfaite  ;  vous  faites  bien  de  l'hon- 
neur à  mon  coeur  d'observer ,  comme  vous  faites , 
ses  allures  naturelles  ;  je  voudrois  aussi  que  vous 
m'entendissiez  parler  du  vôtre ,  et  que  vous  sus- 
siez de  quelle  manière  je  compte  sur  le  fond  et  sur 
la  solidité  de  votre  tendresse  :  que  puis-je  désirer 
de  plus  de  la  personne  du  monde  que  j'aime  le 
mieux?  Vos  lettres  sont  lues  et  relues  avec  des 
sentiments  dignes  de  la  mienne.  Vous  m'occupez 
toute  la  semaine  :  le  lundi  au  matin  je  les  reçois; 
je  les  lis,  j'y  fais  réponse  jusqu'au  mercredi;  le 
jeudi  j'attends ,  le  vendredi  matin  en  voilà  encore  ; 
cela  me  nourrit  de  la  même  sorte  jusqu'au  di- 
manche ;  et  ainsi  les  jours  vont ,  en  attendant  tout 
Cfe  que  ma  tendresse  me  fait  espérer ,  sans  savoir 
précisément  comme  tout  se  démêlera. 

Mademoiselle  du  Plessis  est  dans  son  cou- 
vent ,  j'aime  mieux  mes  figures  nocturnes  qu'elle. 
J'embrasse  mon  petit  marquis,  vous  lui  faites 
plus  de  bien  que  dix  précepteurs. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.         4i 


LETTRE  DCCXCIII. 

SE  MADAME  DE  SÉVÏGHIÈ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers ,  «amedi  i  S  juin  1680. 

■ 

Je  ne  réponds  point  à  ce  que  vous  me  dites 
de  mes  lettres^  je  suis  ravie  qu'elles  vous  plai- 
sent ,  mais  si  vous  rie  me  le  disiez ,  je  ne  les  croi- 
rois  pas  supportables.  Je  n'ai  jamais  le  courage 
de  les  lire  tout  entières,  et  je  dis  quelquefois  : 
Mon  Dieu ,  que  je  plains  ma  fille  de  lire  tout  ce 
fatras  de  bagatelles!  Quelquefois  même  je  me  re- 
pens  de  tant  écrire ,  je  crois  que  cela  vous  jette 
trop  de  pensées ,  et  vous  fait  peut-être  une  sorte 
d'obligation  de  me  faire  réponse  :  ah  !  laissez-moi 
causer  avec  vous,  cela  me  divertit;  mais  ne  me 
répondez  point,  il  vous  en  coûté  trop  cher  :  votre 
dernière  lettre  passe  les  bornes  du  régime ,  et 
du  soin  que  vous  devez  avoir  de  vous.  Vous  êtes 
trop  bonne  de  me  souhaiter  du  monde  ;  il  ne  m'en 
faut  point  :  me  voilà  accoutumée  à  la  solitude  : 
j'ai  des  ouvriers  qui  m'amusent;  le  bon  abbé  a 
les  siens  tout  séparés.  Le  goût  qu'il  a  pour  bâtir 
et  pour  ajuster  va  au-delà  de  sa  prudence  :  il  est 
vrai  qu'il  en  coûte  peu,  mais  ce  seroit  encore 
moins ,  si  Ton  se  tenoit  en  repos.   Cest  ce  bois 


42  LETTRES 

qui  fait  mes  délices,  il  est  d'une  beauté  surpre- 
nant :  j'y  suis  souvent  seule  avec  ma  canne  et 
avec  Louison  :  il  ne  m'en  faut  pas  davantage. 
Quand  je  suis  dans  mon  cabinet,  c'est  une  si  bonne 
compagnie ,  que  je  dis  en  moi-même  :  ce  petit 
endroit  seroit  digne  dç  ma  fille  ;  elle  ne  mettroit 
pas  la  main  sur  un  livre  qu'elle  n'en  fût  contente  ; 
on  ne  sait  auquel  entendre.  J'ai  pris  les  Con^^r- 
sations  chrétiennes  ;  elles  sont  d'un  bon  Cartésien 
qui  sait  par  cœur  votre  Recherche  de  la  vérité^  ^ 
qui  parle  de  cette  philosophie  et  du  souverain 
pouvoir  que  Dieu  a  sur  nous  ;  de  sorte  que  nous 
vivons,  nous  nous  mouvons  et  nous  respirons  en 
lui,  comme  dit  saint  Paul ,  et  c'est  par  lui  que  nous 
connoissons  tout.  Je  vous  manderai  si  ce  livre  est 
à  la  portée  de  mon  intelligence  ;  s'il  n'y  est  pas ,  je  le 
quitterai  humblement,  renonçant  à  la  sotte  vanité 
de  contrefaîi'e  l'éclairée  quand  je  ne  le  suis  pas.  Je 
vous  assure  que  je  pense  comme  nos  firères;  et  si 
j'imprimois,  je  dirois  :  je  pense  comme  eux.  Je 
sais  la  différence  du  langage  politique  à  celui  des 
chambres  :  enfin  Dieu  esft  tout-ptussant,  et  fait  tout 
ce  qu'il  veut,  j'entends  cela,  il  veut  notre  cœur, 
nous  ne  voulons  pas  le  lui  donner,  voilà  tout  le 
mystère.  N'allez  pas  révéler  celui  de  nos  fill^  de 
Nantes;  elles  me  mandent  qu'elles  sont  charmées 

*  Du  père  Malebranche. 
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de  ce  livre  '  que  je  leur  ai  fait  prêter.  Vous  me 
faites  souvenir  de  cettç  sottise  que  je  répondis 
pour  ne  pas  aller  chez  madame  de  Bret....  ^  que 
îerCavois  qu* un  fils;  cela  fit  trembler  vos  pré- 
lats. Je  pehsois  qu'il  n'y  eût  en  gros  que  le  mau- 
vais air  de  mon  hérésie ,  je  vous  en  parlois  l'autre 
jour;  mais  je  comprends  que  cette  parole  fut 
étrange.  Dieu  merci,  ma  chère  Comtesse,  nous 
n'avons  rien  gâté ,  vos  deux  frères  ne  seroient  pas 
mieux  jusqu'à  présent ,  quand  nous  aurions  été 
molinistes.  Les  opinions  probables  ^,  ni  la  direction 
d'intention  *  dans  l'hôtel  de  Carnavalet ,  ne  leur 

'  Voyex  ci-dessus  la  leltre  du  a  5  maL 

'  GrouyeiUe  dit  :  «  Cest  apparemment  madame  de  Bretonyil- 

■  liers  que  les  mémoires  du  temps  font  connoître  comme  amie 

«  trop  o£Qcieasc  de  rorcheréque  de  Paris ,  Harlay  de  Ghampyal- 

•  Ion ,  qui  n'étoit  pas  prélat  aussi  timoré  que  molinfste  rigoureux.  » 

Le  dernier  éditeur  pense  comme  Grouvelie,  et  ajoute  que  P intimité 

de  cetCts  Jamti  avec  le  prélat  allait  jusqu'au  scandale,  {Voyez  une 

lettre  de  madame  Scuderi  du  i  a  juillet  1675,  Supplément  de  Bussy , 

iKpartiey  page  189.)  La  maison  du  président  de  Bretonyilliers 

a'étoit  pas  loin  de Tarclieyéché  (île  Saint-Louis),  elle  étoît  une  des 

plus  somptueuses  de  Paris  en  effets  mobiliers  et  en  peintures  de 

Mignard,  Bourdon, -Stella,  Francisque  Millet   et   autres  artistes 

français  des  pins  célèbres.  L'argent  de  FÉglise  ayoit  en  grande 

partie  contribué  aux  fraiiide  ce  luxe,  dont  il  ne  reste  plus  que  des 

fragments  dispersés  dans  la  curiosité.  G,  D.  S,  G. 

'  Voyez,  sur  le  Système  de  Probabilité ,  la  lettre  du  18  juin  1677. 

^  Direction  d'intention  :  madame  de  Sévigné  n*ignoroit  pas 
les  foudroyantes  censures  de  rarcheyéqué  de  Gondy ,  de  la  Sor- 
boime,  de  Tuniyersité ,  du  paiement,  contre  les  maximes  horribles 
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auroient  pas  été  plus  avantageuses  que  tout  le  li-  • 
bertinage  de  nos  conversations.  J'en  suis  ravie ,  et 
j*ai  souvent  pensé  à  toute  l'injustice  qu'on  nous 
pourroit  faire  là- dessus.  Je  ne  comprends  rien 
du  tout  à  M.  de  La  Trousse ,  ni  à  madame  d'Épi- 
noi ,  ni  à  ce  laquais  qui  a  volé  ;  je  me  ferai  ins- 
truire ,  et  vous  enverrai  la  lettre.  Vous  verrez  que 
cette  bonne  Lavardin  est  toute  désolée  ;  qui  pour- 
roit s'imaginer  qu'elle  ne  f&t  pas  transportée  de 
marier  son  fils  '  ?  C'est  pour  les  sots  ce^  sortes 
de  jugements  ;  tenons-nous-en  à  croire  ferm,e- 
hient  que  personne  n'est  heureux.  Ce  petit  Ghe- 
verni^  me  le  paroît  assez;  voyez  comme  il  a  bien 
su  se^tirer  de  la  misère.  Votre  pauvre  fi^ère  est 
bien  propre  à  n'être  jamais  heureux  dànis  ce 
monde-ci  :  quant  à  l'autre,  s'il  en  faut  juger  se- 
lon les  apparences ,  je  ne  vois  point  jusqu'à  pré- 
sent qu'il  soit  dans  le  bon  chemin.  M.  de  Châlons 
est  dans  le  ciel;Vétoit  un  saint  prélat  et  un  hon- 
nête homme  :  nous  voyons  partir  tous  nos  pauvres 
amis! 

Je  mandois  l'autre  jour  à  madame  de  Vins  qiiè 

d*£scobar,  du  père  Lami,  Cours  de  Théologie  y  édition  d'Anvers 
1 649  y  .du  père  Pirot ,  auteur  de  Tinfame  apologie  des  casuistes  et 
autres  énergumènes  de  Tespèce  jésuitique.  {J^ojez  la  lettre  du  1 5 
janvier  1690,  et  la  note.)  G.  D.  S.  G. 

'  y  oyez  la  lettre  précédente. 

*  Louis  de  Glermont,  comte  de  Gheverni ,  marquis  de  Mooglas. 
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je  lui  donnois  à  deviner  quelle  sorte  de  vertu 
je  mettois  ici  le  plus  souvent  en  pratique ,  et  je 

I 

lui  disoi^  que  c'étoit  la  libéralité.  Il  est  vrai  que 
j'ai  donné  d'assez  grosses  sommes  depuis  mon  ar- 
rivée :  un  matin,  huit  cents  francs;  l'autre,  mille 
francs;  l'autre,  cinq;  un  autre  jour,  trois  cents 
écus  :  il  semble  que  ce  soit  pour  rire ,  ce  n'est 
que  trop  une  vérité.  Je  trouve  des  métayers  et 
des  meuniers  qui  me  doivent  toutes  ces  sommes , 
et  qui  n'ont  pas  un  unique  sou  pour  les  payer  : 
que  fait-on  ?  il  faut  bien  leur  donner.  Vous  croyez 
bien  que  je  n  en  prétends  pas  un  grand  mérite , 
puisque  c'est  par  force  ;  mais  j'étois  toute  prise 
de  cette  pensée  en  écrivant  à  madame  de  Vins  ^ 
et  je  lui  dis  cette  folie.  Je  me  venge  de  ces  ban- 
queroutes sur  les  lods  et  ventes.  Je  n'ai  pas  en- 
core touché  ces  six  mille  francs  de  Nantes  :  des 
qu'il  y  a  quelque  affaire  à  finir ,  cela  ne  va  pas  si 
vite.  Je  vis  arriver  l'autre  jour  une  belle  petite  fer- 
mière de  Bodégat,  avec  de  beaux  yeux  brillants, 
une  belle  taille ,  une  robe  de  drap  de  Hollande 
découpé  sur  du  tabis  ' ,  les  manches  tailladées  : 
Ah,  Seigneur  !  quand  je  la  vis,  je  me  crus  bien 
ruinée,  elle  me  doit  huit  mille  francs.  M.  de 
Grignan  auroit  été  amoureux  de  cette  femme , 
elle  est  sur  le  moule  de  celle  qu'il  a  vue  à  Paris. 

'  Taffetas  onde  qui  n'est  plus  en  usage  que  pour  doublure  aux 
liyres  de  luxe. 
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tout  est  par-dessus  ou  à  côté ,  et  ne  fait  que  de 
légères  traces  à  mon  cerveau.  J'ai  oublié  mon 
Agnès',  elle  est  pourtant  jolie;  son  esprit  a  un 
petit  air  de  province.  Celui  de  madame  de  Tarente 
est  encore  dans  le  grand  air.  Les  chemins  de  Vitré 
ici  sont  devenus  si  impraticables  ^  qu'on  les  fait 
raccommoder  par  ordre  du  roi  et  de  M.  de  Chaul- 
nes;  tous  les  paysans  de  la  baronnie  y  seront 
lupdi.  Adieu ,  ma  très-chère  :  qiumd  je  vous  dis 
que  mon  amitié  vous  est  inutile ,  ne  comprenez- 
vous  point  bien  comme  je  l'entends ,  et  où  mon 
cœur  et  mon  imagination  me  portent?  Pensez- 
vous  que  je  sois  bien  contente  du  peu  d'usage  que 
je  fais  de  tant  bonnesmtentions?  Dites-moi  si  vous 
ne  mettrez  point  bipitite  d'Aix  avec  sa  tante*,  et 
si  vous  ôterez  Pauline  d'avec  vous  :  c'est  un  pro- 
dige que  cette  petite ,  son  esprit  est  sa  dot  ;  vou- 
lez-vous la  rendre  une  personne  toute  commune? 
Je  la  ménerois  toujours  avec  moi ,  j'en  ferois  mon 
plaisir ,  je  me  garderois  bien  de  la  mettre  à  Aix 
avec  sa  sœur^  :  enfin,  comme  elle  est  extraordi- 
naire, je  la  traiterois  extraordinairement. 

'  Sous  la  date  du  ao  mai  précédent  il  est  question  de  cette  ti- 
mide et  jolie  petite  Agnès,  élève  et  pénitente  d'un  jésuite  qui  nç 
lui  laissoit  rien  ignorer.  G.  D,  S,  G, 

*  F'oyez  la  lettre  du  9  juin  ci-dessus. 

^Marie-Blanche,  sœur  aînée  de  Pauline,  étoit  aux  filles  de 
Sainte-Marie  à  Aix ,  ou  dans  la  suite  elle  entra  en  religion.  D,  P, 
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LETTRE  DCCXCIV. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGIfAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  19  juin  1680. 

Quel  temps  avez-vous,  ma  chère  enfant?  il  me 
semble  que  vos  parties  de  Rochecourbières  font 
voir  qu'il  est  fort  beau.  Pour  nous,  c'est  ime 
pitié,  il  fait  un  froid  et  une  pluie  contre  toute 
raison.  Tai  une  robe  de  chambre  ouatée ,  j'allume 
du  feu  tous  les  soirs ,  et  la  Carthage  de  mes  bois 
est  interrompue  :  cela  ne  nuit  pas  à   me  faire 
trouver  les  jours  aussi  longs  que  ceux  du  mois 
de  mai  :  mais  ne  me  souhaitez  personne ,  je  ne 
voudrois  que  ce  que  je  puis  avoir.  Cette  furie  à 
la  Saint-Jean  ne  peut  pas  durer  long-temps  ;  je 
reprendrai  mes  amusements ,  mes  livres  et  mon 
écritoire  :  vos  lettres  très-aimables  me  font  une 
occupation  que  j'aime  beaucoup  mieux  que  tout 
ce  que  vous  pouvez  imaginer.  J'ai  un  grand  dé- 
goût pour  les  conversations  inutiles  qui  ne  tom- 
bent sur  rien  du  tout,  des  oui,  des  voire ^  des 
lanternes  où  l'on  ne  prend  aucune  sorte  d'intérêt. 
J'aime  mieux  ces  Conversations  chrétiennes  ^  dont 
je  vous  ai  parlé  :  je  suis  très-persuadée  que  vous 

*  F'ojez  la  lettre  précédente. 

vn.  4 
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connoisez  ce  livre;  c'est  toute  la  philosophie  de 
votre  père  (Descartes)  accommodée  au  christia- 
nisme; c'est  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu, 
sans  le  secours  de  la  foi.  Je  vous  ai  entendu  parler 
si  souvent  sur  tout  cela,  et  Corbinelli,  et  La 
Mousse ,  que  je  me  ressouviens  avec  plaisir  de 
tous  vos  discours;  cela  me  donne  assez  de  lu- 
mières pour  entendre  ce  dialogue  ;  je  vous  man- 
derai si  cette  capacité  me  conduira  jusqu'à  la  fin 
du  livre. 

Vous  faites  un  merveilleux  usage  de  vos  Mé^ 
tamorphoses ,  je  les  relirai  à  votre  intention  :  si 
j'avois  de  la  mémoire ,  j'aurois  appliqué  bien  na- 
turellement le  ravage  d'Erisichton^  dans  les  bois 
consacrés  à  Cérès,  au  ravage  que  mon  fils  a  fait 
au  Buron  ^  qui  est  à  moi.  Je  crois  qu'il  suivra  en 
tout  l'exemple  de  ce  malheureux,  et  qu'enfin  il 
se  mangera  lui-même.  Vous  n'êtes  point  si  mal- 
habile que  lui;  car  encore  voit-on  le  sujet  de 
vos  mécomptes  ;  vos  dépenses  excessives ,  la  quan- 
tité de  domestiques ,  votre  équipage ,  le  grand 
air  de  votre  maison,  dépensant  à  tout,  assez 
pour  vous  incommoder ,  pas  assez  au  gré  de 
M.  de  Grignan.  Il  ne  faut  point  avoir  de  commerce 

*  Ovid.  lih.  VIIL  Métam,fab.  IL  D.  P. 

'  Voyez  la  lettre  du  37  mai  précédent.  Les  enfants  de  madame 
de  Séyigné  lui  avoient  abandonné  cette  terre  pour  le  montant  des 
reprises  matrimoniales  qu'elle  ayoit  droit  d'exercer. 
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avec  les  amis^  de  M.  de  Luxembourg  pour  voir 
ce  qui  cause  vos  peines.  Mais  pour  mon  fils ,  on 
croit  toujours  qu'il  n'a  pas  un  sou ,  il  ne  donne 
rien  du  tout,  jamais  un  repas ,  jamais  une  galan- 
terie, pas  un  cheval  pour  suivre  le  roi  et  M.  le 
dauphin  à  la  chasse  ;  n'osant  jouer  un  louis  ;  et 
si  vous  saviez  l'argent  qui  lui  passe  par  les  mains , 
vous  en  seriez  surprise.  Je  le  compare  aux  cou- 
sins de  voti'e  pays ,  qui  font  beaucoup  de  mal , 
sans  qu'on  les  voie  ni  qu'on  les  entende.  En  vé- 
rité, ma  fille,  je  n'ai  pas  donujé  toute  mon  inca- 
pacité à  mes  enfants  ;  je  ne  suis  nullement  ha- 
bile, mais  je  suis  sage  et  docile  :  vous  feriez 
mieux  que  moi  si  vous  n'étiez  dans  un  tourbillon 
qui  vous  emporte ,  sans  que  vous  puissiez  le  rete- 
nir. J'espère  donc,  comme  vous,  que  peut-être 
ce  même  tourbillon  vous  amènera  à  Paris  ;  cette 
espérance  me  soutient  le  cœur  et  l'ame  :  vous 
avez  des  ressources ,  et  si  vous  vous  portez  aussi 
bien  que  vous  dites ,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
traverser  votre  retour. 

'  C'est-à-dire, les  prétendus  devins  et  sorciers  que  M.  de  Luxem- 
bourg et  plusieurs  autres  personnes  avoient  eu  la  curiosité  d'aller 
consulter  avant  la  déclaration  du  roi ,  du  1 1  janvier  1680,  rendue 
contre  les  empoisonneurs  et  les  devins,  à  1*  occasion  de  la  Voisin, 
qui  fut,  comme  on  a  vu,  brûlée  le  a  a  février  précédent,  pour 
crime  de  poison  et  de  sorcellerie.  D.  P, 
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LETTRE  DCCXCV. 

DE  MADAME  DE  SJSVIGNJÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

Aux  Rochers,  ce  19  juin  1680. 

J'ai  été  un  mois  à  Nantes  pour  des  affaires-  Je 
ne  suis  ici  en  repos  que  depuis  quinze  jours.  Je 
vous  demande  de  vos  nouvelles,  mon  cher  cou- 
sin, et  de  celles  de  l'aimable  veuve.  Comment 
vont  ses  affaires?  On  m'a  mandé  que  vous  en 
vouliez  recommencer  une  avec  madame  deMon- 
glas  ;  n'admirez-vous  point  qu'on  en  puisse  avoir 
sur  des  tons  si  différents^?  La  dernière  pour- 
roit  bien  n'être  pas  la  moins  bonne.  Je  me  plains 
d'être  ici  quand  vous  êtes  tous  deux  à  Paris.  Nous 
sommes  assez  bien  concertés  quand  nous  sommes 
ensemble.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  conver- 
satîop  ne  languisse  ;  Corbinelli  y  tient  bien  sa 
place.  Je  suis  ici  dans  une  fort  grande  solitude , 
et  pour  n'y  être  pas  accoutumée  ,  je  m'y  ac- 
coutume assez  bien.  C'est  une  consolation  que 
de  lire.  J'ai  ici  une  petite  bibliothèque  qui  seroit 
digne  de  vous;  mais  vous  seriez  bien  digne  de 
moi  ;  et  si  nous  étions  voisins ,  nous  ferions  un 

^  Vieille  maîtresse  de  Bussy,  dont  il  est  fait  mention  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres  en  Tannée  t656.  G,  D.  S.  G, 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE.         53 

grand  commerce  de  nos  esprits  et  de  nos  lec- 
tures. Teu  reviens  toujoms  à  cette  Providence 
qui  nous  a  rangés  comme  il  lui  a  plu.  Il  nVtoit 
pas  aisé  de  comprendre  qu'une  demoiselle  de 
Bourgogne ,  élevée  à  la  cour ,  ne  fût  pas  un  peu 
^arée  en  Bretagne;  mais  elle  a  si  bien  disposé 
de  la  suite ,  que  je  l'honore  toujours ,  et  que  jo 
regarde  avec  respect  toute  sa  conduite.  Celle 
qu'elle  a  eue  pour  vous  est  bien  douloureuse  :  je 
la  sens  peut-être  plus  que  je  ne  devrois  ;  mais 
enfin  il  faut  se  soumettre  à  ce  qui  est  amer , 
comme  à  ce  qui  est  doux. 

Voilà  les  vraies  réflexions  d'une  personne  qui 
passe  une  partie  de  sa  vie  seule  dans  de  grands 
bois ,  où  les  pei\sées  ne  peuvent  être  que  som- 
bres et  solides. 

Si  je  suis  assez  heureuse  pour  vous  retrouver 
encore  à  Paris,  vous  me  consolerez  de  tous  mes 
ennuis,  et  vous  me  donnerez  de  la  joie,  et  de  la 
lumière  à  mon  esprit.  Je  vous  embrasse ,  le  pèro 
et  la  fille ,  tous  deux  très-aimables. 
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LETTRE  DCCXCVI. 

DU  COMTE    DE  BUSSY   A  MADAME  DE  SÉVIGNJS. 

A  Paris,  ce  16  juin  1680. 

Il  est  plaisant  que  vendredi  dernier  je  me  sois 
plaint  à  notre  ami  Corbinelli  que  vous  ne  m'ayez 
pas  encore  écrit ,  Madame ,  depuis  que  vous  êtes 
en  Bretagne,  et  que  le  lendemain  j'aie  reçu  votre 
lettre.  Quand  vous  auriez  été  à  Paris ,  mes  re- 
proches ne  vous  auroient  pas  fait  aller  plus  vite. 

La  veuve  heureuse  poursuit  vivement  l'appel 
de  son  beau- père.  J'ai  fait  toute  la  peur  à  ma- 
dame de  Monglas  ;  et  lorsqu'elle  attendoit  la  honte 
de  paroître  en  public  manquer  de  bonne  foi ,  je 
lui  viens  de  faire  dire  parla  comtesse  de  Fiesqoe, 
qu'après  les  sentiments  que  j'avois  eus  pour  elle, 
je  ne  lui  voulois  jamais  faire  de  mal.  Je  ne  sais 
comment  elle  recevra  cela,  mais  je  sais  bien 
pourquoi  je  l'ai  fait. 

Cheverni  a  épousé  la  petite  Saumery  ^ ,  à  qui 
son  père  a  donné  cent  mille  francs,  et  le  roi 

*  N Johanne,  fille  de  Jacques-François  de  Johanne,  sei- 

gaeur  de  Saumery ,  grand-maître  des  eaux  et  forêts  de  Tlle-de- 
France,  gouverneur  de  Ghambord;  elle  étoit  nièce  de  madame  de 
Colbert.  AT. 
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soixante  mille  écus  pour  récompenser  feu  Monglas 
des  avances  qu'il  avoit  faites  quand  il  étoit  maître 
de  la  garde-robe.  Mon  ami  Saint- Aignan  avoit 
des  intentions  pour  la  petite  Saumery;  il  est  bien 
fâché  que  Cheverni  lui  ait  été  préférée 

Vbus  avez  raison,  ma  chère  cousine,  de  dire 
qu'il  faut  se  soumettre  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. Nous  serions  bien  fous  si  nous  raisonnions 
sur  sa  conduite;  cependant  je  ne  prétends  pas 
l'offenser  quand  je  dis  que  je  voudrois  bien  qu'il 
lui  eût  plu  de  me  faire  passer  ma  vie  avec  vous, 
ou  du  moins  dans  votre  voisinage.  Pour  les  maux 
que  cette  Providence  m'a  faits  en  ruinant  ma  for- 
tune ,  j'ai  été  long-temps  sans  vouloir  croire  que 
ce  fut  pour  mon  bien ,  comme  me  le  disoient  mes 
directeurs.  Mais  enfin ,  j'en  suis  persuadé  depuis 
trois  ans;  je  ne  dis  pas  seulement  pour  mon  bien 

'  Le  duc  de  Saint- Aignan,  veuf  d'Antoinette  Servien,  crui-e 
noble  et  ancienne  famiUe  du  Dauphinc,  se  remaria  au  ni<-tis  de 
juillet  suivant  avec  la  demoiselle  de  Lucé ,  qui  avoit  été  au  service 
de  feu  la  duchesse  de  Saint-Aignan.  Elle  étoit  née  Françoise  Géré 
deRancé,  dit-on,  de  race  noble.  Les  portraits  de  cette  famille,  ])eints 
par  Largillière,  ornent  les  appartements  du  duc  de  Saint-Aignan  , 
pair  de  France.  Ces  portraits  sont  bien  authentiques ,  remarque 
d'autant  plus  essentielle ,  que  plusieurs  familles  voulant  réparer 
les  pertes  de  cette  espèce ,  achètent  de  vieux  portraits  qu'ils  hai)- 
tisent  du  nom  de  leurs  ancêtres.  Cette  manie  des  aïeux  en  peinture 
controuvée  peut  tromper  les  arts  et  surtout  la  gravure ,  qui  re- 
trace sans  cesse  Fimage  des  personnages  historiques ,  pour  Forne- 
ment  de  la  tj-pographie.  G.  D,  S,  G.  ' 
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en  l'autre  monde,  mais  encore  pour  mon  repos 
en  celui-ci.  Dieu  me  récompense  déjà  en  quelque 
façon  de  mes  peines  par  ma  résignation;  et  je  dis 
maintenant  de  ce  bon  maître  ce  que  dans  ma 
folle  jeunesse  je  disois  de  l'amour  : 

Il  paie  en  un  moment  un  siècle  de  travaux; 
Et  tous  les  autres  biens  ne  valent  pas  ses  maux. 

Je  suis  trop  heureux  de  croire,  plus  que  je 
n*ai  jamais  fait ,  que  ceux  qui  me  connoissent  me 
jugent  digne  des  grands  honneurs  et  des  grands 
établissements.  Pour  ce  que  pensent  de  moi  ceux 
qui  ne  me  connoissent  point,  je  ne  m'en  tour- 
mente guère ,  et  j'espère  que  bientôt  les  senti- 
ments des  uns  et , des  autres  sur  mon  sujet  me 
seront  fort  indifférents  en  l'autre  monde.  Je  sou- 
haiterois  seulement  un  peu  plus  de  bien  que  j'en 
ai ,  pour  pouvoir  mettre  mes  enfants  en  état  de 
ne  m'être  point  à  charge.  J'espère  qu'il  m'en 
viendra  pour  c^la;  mais,  en  tous  cas,  un  peu  de 
résignation ,  et  un  peu  de  philosophie  m'en  con- 
soleront bien  vite.  Cependant  je  fais  des  pas  du 
côté  du  roi ,  et  quoique  cela  marche  lentement, 
il  fait  du  chemin.  Sur  ce  que  je  lui  fis  dire  il  y 
a  quelque  temps,  que  je  ne  lui  demandois  ni 
grâce  ni  retour  pour  moi ,  mais  que  je  le  sup- 
pliois,  en  considération  de  mes  services,  de  donner 
quelque  chose  à  me|  enfants,  il  répondit  qu'il  le 
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fcroit  volontiers  aux  occasions  ;  et  comme  mon 
ami  {M.  de Saint-Aignan)  lui  demanda  s'il  vou- 
loit  bien  qu'il  me  dit  cela  de  sa  part,  il  y  a  un 
mois  que  je  lui  écrivis  la  lettre  dont  je  vous  en- 
voie la  copie,  en  lui  envoyant  en  même  temps 
un  fragment  de  mes  Mémoires ,  depuis  la  bataille 
de  Duukerque  jusques  à  ma  prison,  qui  sont 
de  six  années.  Il  y  a  trouvé  son  compte,  et  moi 
le  mien.  Je  voudrois  que  vous  pussiez  lire  ci'is 
Mémoires,  ils  vous  amuseroient  dans  votix*  soli- 
tude. Il  me  paroît  que  vous  vous  y  ennuyez; 
mettez-y  ordre,  ma  chère  cousiile;  occupez-vous 
fortement,  pour  éviter  l'ennui  ;  rien  n'est  si  dan- 
gereux pour  la  santé  que  de  s'ennuyer. 

J'ai  fait  vos  amitiés  à  votre  nièce ,  elle  les  re- 
çoit avec  une  tendresse  et  une  reconnoissancc 
infinie. 


LETTRE  DCCXCVII. 

DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ    A    MADAME    DE   GRIGWAN. 

Aux  Rochers,  vendredi  ai  juin  1680. 

Le  mauvais  temps  continue,  ma  chère  fille;  il 
n'y  a  d'intervalle  que  pour  nous  faire  mouiller. 
On  se  hasarde  sous  l'espérance  de  la  Saint-Jean , 
on  prend  le  moment  d'entre  deux  nuages  pour 
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le  repentir  du  temps,  qui  enfin  veut  changer  de 
conduite,  et  l'on  se  trouve  noyé.  Cela  nous  est 
arrivé  deux  ou  trois  fois  ;  et  pour  être  un  peu 
mieux  garantis  que  par  des  casaques  et  des  cha- 
peaux, nous  allons  faire  planter  au  bout  de  la 
grande  allée,  du  côté  du  mail ,  une  petite  espèce ' 
de  vemillonneterie^.^  et  une  autre  au  bout  de 
V infinie '^^  où  l'on  pourra  se  mettre  à  couvert  de 
tout,  et  causer,  et  lire ,  et  jouer  :  ces  deux  petits 
parasols  ou  parapluies  seront  un  agrément  et  une 
commodité,  et  ne  nous  coûteront  presque  rien. 
Voilà  les  grandes  nouvelles  de  nos  bois;  je  serois 
tentée  de  les  faire  mettre  dans  le  Mercure  galant. 
Vous  m'en  parlez  vraiment  d'une  façon  trop 
plaisante  ;  je  vous  remercie  de  l'endroit  que  vous 
m'avez  envoyé  :  si  je  croyois  y  retrouver  encore 
la  belle  mademoiselle  de  Sévigné,  et  la  fête  sur 
les  galères  que  M.  de  Vivonne  n'a  point  donnée 
à  madame  la  comtesse  de  Grignan,  je  ferois  la 
dépense  de  l'acheter;  mais  craignant  aussi  de  n'y 
pas  voir  des  relations  de  vos  fêtes  nocturnes  de 
Rochecourbières,  je  me  contenterai  de  l'emprunter 
à  Vitré.  Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  dire 
que  la  devise  ne  fut  pas  aussi  juste  pour  vous 
que  pour  madame  la  dauphine  ^  :  j'entre  dans 

'  Une  petite  espèce  de  tente.  (Variante  de  V édition  de  1737.)  M. 
'  Une  des  principales  allées  du  parc  des  Rochers.  M. 
^  llpiu  grato  nasconde.  {Voyez  la  lettre  ci-dessus  3 1    mai.) 
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votre  pensée;  il  faut  quelqu'un  qui  ait  bien  du 
fonds  d'esprit  :  je  ne  veux  pas  vous  louer  :  mais 
c'est  précisément  pour  vous,  et  c'est  une  jolie 
chose  de  dire  qu'il  y  ait  plus  de  charmes  ad  de- 
dans qu'au  dehors;  ne  soyez  donc  point  ingrate 
au  bon  Clément;  jamais  rien  ne  sera  si  joli.  Je 
rétracte  ce  que  j'avois  dit  en  courant  et  sans  y 
penser;  vous  me  faites  voir  que  j'ai  tort  d'avoir 
voulu  badiner  sur  ce  comte  d'Oldenbourg;  ne 
sommes-nous  pas,  comme  vous  dites,  accoutu- 
mées à  des  noms  aussi  allemands  ?  celui-là  pour- 
tant ne  pouvoit  être  de  vos  amis,  étant  toujours 
en  Suède;  mais  pour  le  nom,  il  n'étoit  point  bar- 
bare :  ce  fut  ma  plume  qui  voulut  faire  cette  mé- 
chante plaisanterie.  Mais  en  voici  bien  une  autre  : 
mes  femmes-de-chambre  me  voyant  occupée  de 
ce  beau  chapelet  ^ ,  ont  trouvé  plaisant  de  m'écrire 
la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée,  et  qui  a  si  par- 
faitement réussi,  qu'elles  en  ont  été  effrayées, 
comme  nous  le  fûmes  une  fois  à  Fresne,  pour  une 
fausseté  que  cette  bonne  Scuderi  avoit  prise  trop 
âprement  :  vous  en  souvient-il  ?  Elles  me  virent 
donc  vous  envoyer  cette  lettre,  partagées  entre 
pâmer  de  rire  et  mourir  de  peur.  Comment ,  di- 
soit  Hélène  ,  se  moquer  de  sa  maîtresse!  mais, 
disoit  Marie,  c'est  pour  rire,  cela  réjouira  madame 

'  Voyez  la  lettre  du  i  a  juin ,  où  il  est  question  de  ce  chapelet 
fait  avec  les  noeuds  du  bois  d'aloès.    . 
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la  comtesse.  Enfin  elles  ont  tant  tortillé  autour  de 
moi,  que  m'ayant  trouvée  dans  uii  bon  moment, 
elles  ont  tâté  et  trouvé  le  terrain  favorable ,  et 
m'ont  avoué  qu'elles  avoient  fait  écrire  cette  lettre 
par  Demonville  ;  elles  m'ont  dit  qu'elle  étoit  en- 
core toute  mouillée  ;  que  je  devois  bien  la  recon- 
noître  pour  une  friponnerie ,  plutôt  que  de  vous 
F'envoyer;  que  depuis  trois  nuits  elles  ne  dor- 
moient  point,  et  qu'enfin  elles  me  demandoient 
pardon.  Voyez  si  vous  ne  retrouvez  pas  votre  mère 
à  ces  sottes  simplicités,  qui  nous  ont  tant  diverties 
à  Livry,  et  que  je  souhaite  qui  vous  réjouissent 
encore.  Vous  n'avez  donc  plus  qu'à  me  mander 
pourquoi  vous  m'avez  envoyé  ce  beau  chapelet 
que  j'ai  méconnu  ;  et  moi  je  vous  en  remercîrai 
aussitôt.  Si  je  voulois,  je  vous  citerois  M.  de  La 
Rochefoucauld ,  qui  étoit  aussi  aisé  à  tromper  que 
moi;  mais  il  avoit  tant  d'autres  sortes  de  mérites, 
que  je  n'en  puis  pas  faire  une  consolation ,  ni  une 
comparaison.  Avez-vous  lu  la  gazette  de  Flandre? 
voici  qui  va  vous  dégoûter  de  la  sagesse  humaine , 
puisque  même  après  la  mort  on  n'est  point  exempt 
des  injustices  de  la  fortune.  «  M.  de  La  Rochefou- 
<c  cauld,  dit  cette  gazette  ^  a  laissé  une  écrit  où  il 
«  dit  que  Gourville  l'a  toujours  utilement  et  fidè- 
cc  lement  servi ,  et  qu'il  se  repent  bien  de  n'avoir 
a  point  laissé  à  sa  prudence  le  soin  de  négocier  le 
«  mariage  de  son  petit-fils  avec  mademoiselle  de 
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Louvois,  parce  qu'il  y  a  été  trompé.  »  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  une  plus  ridicule  chose; 
de  quelque  lieu  qu'elle  vienne,  elle  est  bien  dia- 
bolique. 

On  me  mande  que  les  conversations  de  Sa  Ma- 
jesté avec  madame  de  Maintenon  ne  font  que 
croître  et  embellir,  qu'elles  durent  depuis  six 
heures  jusqu'à  dix,  que  la  bru  y  va  quelquefois 
fnire  une  visite  assez  courte;  qu'on  les  trouve 
chacun  dans  ime  grande  chaise ,  et  qu'après  la 
visite  finie,  on  reprend  le  fil  du  discours.  Mon 
amie  {madame  de  Coulanges)  me  mande  qu'on 
n'aborde  plus  la  dame  sans  crainte  et  sans  res- 
pect, et  que  les  ministres  lui  rendent  la  cour  que 
les  autres  leur  font^ 

Madame  de  La  Sablière  est  dans  ses  Incurables, 
très-bien  guérie  d'un  mal^  que  l'on  croit  incu- 
rable pendant  quelque  temps ,  et  dont  la  guéri- 
son  réjouit  plus  que  nulle  autre.  Elle  est  dans  ce 
bienheureux  état;  elle  est  dévote  et  vraiment 

'  LouYoîsy  et  Marsillac ,  alors  duc  de  La  Rochefoucauld  y  ayoient 
ménagé  au  roi  un  rapatriage  avec  madame  de  Montespan.  Ils  tou- 
loient  perdre  madame  de  Maintenon  ,  mais  le  roi  Tint  tout  lui 
conter .  Elle  écrivit  elle-même  deux  mois  après  :  «  Cet  éclaircis- 

c  sèment  a  raffermi  le  roi il  avoue  que  M.  de  Louvois  est  un 

«  homme  plus  dangereux  que  le  prince  d'Orange.  »  On  entend 
par  ce  détail  toute  la  force  de  la  phrase  de  madame  de  Sévigné. 
A.  G.  Madame  de  Caylus  confirme  ce  passage  dans  ses  Souvenirs: 

*  Une  grande  passion  pour  M.  de  La  Fare.  D,  P, 
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dévote;  elle  fait  un  bon  usage  de  son  libre  ar- 
bitre; mais  n'est-ce  pas  Dieu  qui  le  lui  fait  faire? 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  la  fait  vouloir?  n'est-ce  pas 
Dieu  qui  l'a  délivrée  de  l'empire  du  démon? 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  a  tourné  son  cœur?  n'est- 
ce  pas  Dieu  qui  la  fait  marcher  et  qui  la  soutient? 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  lui  donne  la  vue  et  le  dé- 
sir d'être  à  lui?  c'est  cela  qui  est  couronné;  c'est 
Dieu  qui  couronne  ses  dons.  Si  c'est  cela  que 
vous  appelez  le  libre  arbitre,  ah!  je  le  veux  bien. 
Nous  reprendrons  saint  Augustin  :  je  reviens  à 
mon  amie. 

Elle  mène  madame  de  La  Fayette  chez  cette 
aimable  dévote;  peut-être  que  c'est  le  chemin 
qui  fera  sentir  à  madame  de  La  Fayette  que  sa 
douleur  n'est  pas  incurable.  Elle  m'a  paru  jus- 
qu'ici fort  insensible  à  toutes  les  autres  choses,  et 
même  à  son  fils;  mais  que  sait-on  ce  qui  nous 
attend?  c'est  ce  que  je  me  dis  sur  le  sujet  du 
mien.  Comment  voulez-vous  que  je  le  marie?  le 
voilà  attaché  à  sa  grosse  cousine  de  V....  Il  m'en 
parle  très-plaisamment  ;  c'est  bien  par  là  qu'on 
marche  à  la  fortune.  Voyez  ce  petit  menin  de 
Cheverni ,  avec  sa  petite  mine  chafouine ,  et  son 
esprit  droit  et  froid  :  il  a  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  aimer  de  madame  de  Colbert ,  il  épouse  sa 
nièce  :  soyez  persuadée  que  vous  lui  reverrez 
bientôt  toutes  ses  belles  terres  dégagées,  toutes 
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ses  dettes  payées,  et  que  le  voilà  hors  de  l'hôpital , 
où  il  étoit  assurément.  Mais  on  ne  se  refond 
point;  tout  cela  va  comme  il  plaît  à  la  Provi- 
dence; je  vois  si  trouble  dans  la  destinée  de 
votre  frère ,  que  je  n'en  puis  parler.  Je  ne  vois 
point  les  petits-enfants  qui  me  viendront  de  ce 
côté,  je  vois  les  vôtres  tout  jolis,  tout  venus,  et 
je  vois  que  votre  santé  est  meilleure;  voilà  ce 
qui  me  charme;  mais  je  vous  conjure,  ma  très- 
chère  et  très-bonne,  de  ne  point  abuser  de  ce 
mieux ,  et  de  craindre  de  retomber  dans  vos  maux. 
Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  y  que  dit 
saint  Augustin,  sinon  que  je  l'écoute  et  je 'l'en- 
tends, quand  il  me  dit  et  me  répète  cinq  cents 
fois  dans  un  même  livre  que  tout  dépend  donc, 
comme  dit  l'apôtre,  a  non  de  celui  qui  veut, 
«  ni  de  celui  qui  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait 
«  miséricorde  à  qui  il  lui  plait;  que  ce  n'est  point 
«  en  considération  d'aucun  mérite  que  Dieu  donne 
«  sa  grâce  aux  hommes,  mais  selon  son  bon  plai- 
«  sir,  afin  que  l'homme  ne  se  glorifie  point,  puis- 
«  qu'il  n'a  rien  qu'il  n'ait  reçu.  »  Et  tout  un  livre 
sur  ce  ton:  et  plein  de  passages  de  la  Sainte- 
Écriture  ,  de  saint  Paul ,  des  oraisons  de  l'Église  : 
il  appelle  notre  libre  arbitre  une  délivrance  et 
une  facilité  d'aimer  Dieu,  parce  que  nous  ne 
sommes  plus  sous  l'empire  du  démon,  et  que 
nous  sommes  élus  de  toute  éternité,  selon  les  dé- 
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crets  du  Père-Éternel  avant  tous  les  siècles.  Quand 
je  lis  tout  ce  livre ,  et  que  je  trouve  tout  d'un  coup  : 
Comment  Dieu  jugerait -il  les  homm^es^  si  les 
hommes  n^avoient  point  de  libre  arbitre?  en  vé- 
rité, je  n'entends  point  cet  endroit,  et  je  suis 
toute  disposée  à  croire  que  c'est  un  mystère; 
mais  comme  ce  libre  arbitre  ne  peut  pas  mettre 
notre  salut  en  notre  pouvoir ,  et  qu'il  faut  tou- 
jours dépendre  de  Dieu,  je  n'ai  pas  besoin  d'être 
éclaircie  sur  ce  passage ,  et  je  me  tiendrai ,  si  je 
puis,  dans  l'humilité  et  dans  la  dépendance.   Si 
vous  av^ftle  livre  de  la  prédestination  des  saints^ 
lisez-le,  ma  fille,  vous  en  verrez  beaucoup  plus 
que  je  ne  vous  en  dis.  Nous  avons  ici  une  petite 
huguenote  qui  dit  que  les  enfants  morts  sans  bajy. 
terne  vont  droit  en  paradis  sur  la  foi  de  leurs 
pères.  Ah!  mademoiselle,  vous  vous  moquez  de 
moi  ;  comment  !  vous  voulez  qu'un  enfant  d'Adam , 
qu'une  partie  de  cette  masse  corrompue ,  voie  et 
connoisseDieu?  il  ne  faut  donc  point  de  Rédemp- 
teur ,  si  l'on  peut  aller  sans  lui  dans  le  ciel.  Voilà , 
mademoiselle,  une  grande  hérésie;  j'étonnai  un 
peu  ma  petitç  huguenote;  je  lui  abandonnai  les 
abus  et  les  superstitions  ,  je  ne  la  poussai  point 
sur  le  Saint-Sacrement,  je  me  contentai  d'assurer 
que  je  mourrois  volontiers  pour  la  réalité  de  Jé- 
sus-Christ. Je  lui  demandai  pourquoi  elle  ne  vou- 
loit  pas  invoquer  les  saints ,  puisque  parmi  les 
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huguenots  ils  se  recommandent  aux  prières  les 
uusdes  autres?  Enfin,  je  me  réveillai  beaucoup 
par  cette  dispute,  sans  cela  j'étois  morte;   car 
cette  fille  étoit  venue  avec  une  madame  de  La 
Hamélinière,  dont  le  mari  est  votre  parent.  Cette 
femme  est  une  espèce  de  beauté  que  vous  avez 
vue  une  fois  à  Paris;  elle  a  un  amant,  à  bride 
abattue;  elle  est  deux  ou  trois  mois  chez  lui  :  elle 
s'en  va  à  Paris ,  à  Bourbon ,  familièrement  avec 
lui,  et  partout  avec  son  équipage  :  elle  est  pré- 
sentement ici,  avec  six  beaux  chevaux  gris,  qui 
sont  à  M.  le  marquis  :  c'est  aussi  le  cocher  et  le 
carrosse  de  M.  le  marquis  :  elle  en  parle  sans  fin 
et  sans  cesse.  Elle  n'est  pas  souvent  chez  son 
mari ,  dont  les  tenues  sont  en  décret  ;  car  votre 
cousin  s'est  ruiné,  comme  un  sot,  dans  son  châ- 
teau. Cette  femme ,  qui  n'a  point  d'affaires ,  ne 
cherche  qu'à  faire  des  visites  ;  elle  vient  de  vingt 
lieues  loin,  et  tombe  ici,  comme  une  bombe,  à 
l'heure  que  j'y  pense  le  moins.  Me  voilà  d'abord 
à  me  cacher  dans  ces  bois ,  comme  vous  savez , 
pour  différer  mon  martyre;  enfin,  il  fallut  re- 
venir, je  trouvai  cette  grande  et  belle  femme  que 
je  ne  connois  quasi  point,  avec  une  troupe  qui 
ressembloit  à  celle  de  madame  de  Chevigni  à 
Fresnes ,  une  petite  fille ,  une  demoiselle  toute 
"ouclée ,  c'est  la  huguenote ,  et  une  autre  guim- 
^drde.  Me  voilà  d'abord  dans  ces  belles  humeurs 
vn.  5 
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de  dire ,  malgré  moi ,  des  rudesses ,  une  chaise 
qu'on  va  rompre,  une  cérémonie  de  guingois  : 
Ne  voudrieZ'VOus  point ^  Madame,  que  Je  pa^^ 
sasse  devant  vous  ?  Enfin ,  on  soupe  ;  et  pour 
interrompre  la  continuité  ridicule  de  mes  bâil- 
lements, je  m'amusai  à  disputer  contre  cette  fille, 
et  cela  me  réveilla.  Il  y  a  trois  jours  que  cette 
femme  est  plantée  ici ,  je  commence  à  m'y  ac- 
coutumer; mais  j'espère  que  n'étant  pas  assez 
habile  pour  être  charmée  de  la  liberté  que  je 
prends  de  faire  tout  ce  qu'il  me  plaît ,  de  la  quit- 
ter ,  d'aller  voir  mes  ouvriers ,  d'écrire ,  elle  s'en 
trouvera  offensée  ;  ainsi  je  me  ménage  les  délices 
d'un  adieu  charmant ,  qu'il  est  impossible  d'avoir 
quand  on  a  une  bonne  compagnie  :  voilà  le  train 
qui  m'est  venu ,  et  qui  s'en  ira  quand  il  plaira  à 
Dieu  ;  je  vous  assure  au  moins  que  je  ne  le  re- 
tiendrai pas.  Je  vous  conjure ,  ma  très-chère ,  de 
ne  point  répondre  à  tout  ceci  ;  je  me  divertis  à 
causer ,  et  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

Mademoiselle  du  Plessis  est  à  son  couvent  ;  si 
vous  saviez  comme  elle  a  joué  l'affligée ,  et  comme 
elle  voloit  la  cassette ,  pendant  que  sa  mère  expi- 
roit ,  vous  ririez  de  voir  comme  tous  les  vices  et 
toutes  les  vertus  sont  jetés  pèle  -  mêle  dans  lé 
fond  de  ces  provinces  ;  car  je  trouve  des  âmes  de 
paysans  plus  droites  que  des  lignes ,  aimant  là 
vertu ,  comme  naturellement  leschevaux  trottent. 
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La  main  qui  jette  tout  cela  dans  son  univers, 
sait  fort  bien  ce  qu'elle  fait,  et  tire  sa  gloire 
de  tout,  et  tout  est  bien.  M.  de  La  Garde  vous 
en  dira  sur  ce  ton  plus  que  moi  ;  il  est  trop  plai- 
sant, il  m'a  écrit  une  grande  lettre  d'amitié,  il 
me  dit  qu'il  s'en  va  vous  voir  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  fini  son  affaire  :  si  vous  me  demandiez 
ce  que  c'est ,  j'en  serois  bien  empêchée. 


LETTRE  DCCXCVIII. 

DE  MJU>AM£  DE  SÉVIGNi  A  UAJ>JiME  DE  GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  26  juin  1680. 

Quand  je  trouve  les  jours  si  longs ,  c'est  qu*eri 
vérité,  avec  celte  durée  infinie,  ils  sont  froids  et 
vilains;  nous  avons  fait  deux  admirables  feux 
devant  cette  porte  :  c'étoit  la  veille  et  le  jour  de 
Saint-Jean  :  il  y  avoit  plus  de  trente  fagots ,  une 
pyramide  de  fougères  qui  faisoit  une  pyramide 
d^ostentation  ;  mais  cétoient  des  feux  à  profit 
de  ménage ,  nous  nous  y  chauffions  tous  ;  on  ne 
se  couche  plus  sans  fagot;  on  a  repris  ses  habits 
d'hiver  ;  cela  durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Vous 
n'êtes  point  sujets  à  ces  sortes  d'hivers  ;  dès  que 
votre  bise  est  passée ,  le  chaud  reprend  le  fil  de 
son  discours,  et  Rochecourbière  n'est  pas  inter- 

5. 


68  LETTRES 

m 

rompu.  Savez -vous  comme  écrit  Montgobert  ? 
elle  écrit  comme  nous  ;  son  commerce  est  fort 
agréable.  Elle  me  parloit  la  dernière  fois  d'un 
déjeûner  qu'elle  devoit  donner  dans  sa  chambre, 
où  vous  deviez  survenir;  tout  cela  est  tourné 
plaisamment.  Faites-la  écrire  pour  vous,  ma  très- 
chère  ,  et  reposez-vous  en  me  parlant  ;  cela  me 
fait  un  bien  que  je  ne  puis  vous  dire.  Je  donne 
à  examiner  cette  question  à  Rochecourbière ,  si 
cette  joie  que  f  aide  ne  guère  voir  de  votre  écri- 
ture^ est  une  marque  d'amitié  ou  d indifférence. 
Je  recommande  cette  cause  à  Montgobert  '  :  c'est 
que  je  suis  toujours  charmée  de  la  confiance ,  et 
c'en  est  une  que  de  croire  fermement  que  j'aime 
mieux  votre  repos  que  mon  plaisir,  qui  devient 
'  une  peine ,  dès  que  je  me  représente  l'état  où 
vous  met  cette  écritoire. 

Je  fais  ici  des  promenades  qui  me  font  sentir 
l'amertume  de  votre  absence ,  plus  trbtement  en- 
core que  vous  ne  pouvez  sentir  la  mienne  au  mi- 
.  lieu  de  votre  république  ;  car  assurément  la 
compagnie  de  Grignan  est  si  bonne  et  si  grande , 
qu'elle  doit  vous  donner  plus  de  dissipation  que 
le  milieu  de  Paris.  Votre  petit  bâtiment  est  achevé  ; 
on  vous  en  mandera  des  nouvelles.  En  voulez- 
vous  savoir  de  madame  de  La  Hamélinière  '  ?  elle 

'  y  oyez  la  lettre  du  1 5  juin. 
'  Foyez  la  lettre  précédente. 
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a  été  ici  sept  jours  entiers,  elle  ne  partit  qu'hier, 
après  que  j'eus  pris  ma  médecine.  Penvie  bien  les 
chevaux  gris  qu'elle  fit  paroître  dans  ma  cour  : 
la  familiarité  de  cette  femme  est  sans  exemple  ; 
elle  s'en  retourne  chez  M.  le  marquis  de  La  Ro- 
che-Gi£fard ,  d'où  elle  venoit  ;  elle  a  son  équi- 
page ;  elle  ne  parle  que  de  lui.  La  scène  est  à 
vingt  lieues  d'ici ,  mais  cela  ne  l'embarrasse  pas. 
Votre  bon  cousin  ne  laisse  pas  de  l'adorer,  et 
d'adorer  aussi  M.  le  marquis.  On  parleroit  long- 
temps là-dessus;  les  choses  singulières  me  réjouis- 
sent toujours.  Je  vous  assure  que  je  fus  fort  tou- 
chée du  plaisir  de  voir  partir  ce  train  ;j'étc)is  dans 
mon  lit,  mais  je  fus  très-bien  instruite  du  bruit 
du  départ;  je  ne  souhaite  point  qu'il  me  vienne 
d'autres  visites  :  j'ai  mille  petites  choses  à  faire , 
et  j'ai  à  lire,  car  il  ne  faut  point  parler  de  lire 
avec  cette  compagnie-là.  Je  m'en  vais  reprendre 
mes  corn^ersations  '  toutes  pleines  de  votre  père 
{Descartes\  Mais  une  bonne  fois,  ma  très-chère , 
mettez  un  peu  votre  nez  dans  le  livre  de  la  Pré- 
destination des  Saints j  de  saint  Augustin,  et  du 
don  de  la  perséi^érance  :  c'est  un  fort  petit  livre , 
il  finit  tout.  Vous  y  verrez  d'abord  comme  les 
papes  et  les  conciles  renvoient  à  ce  Père  qu'ils 
appellent  le  docteur  de  la  grâce  :  ensuite  les 
lettres  des  saints  Prosper  et  Hilaire,  où  il  fait 

'  f^oyez  la  lettre  du  1 5  juin. 
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mention  des  difficultés  de  certains  prêtres  de 
Marseille,  qui  disent  tout  comme  vous;  ils  sont 
nommés  Semij^élagiens  '.  Voyez  c€\que  saint  Au-* 
gustin  répond  à  ces  deux  lettres  ^  et  qu'il  répète 
cent  fois.  Le  onzième  chapitre  du  don  de  la  per-" 
sévérance  me  tomba  hier  sous  la  main ,  lisez-le ,  et 
lisez  tout  le  livre,  il  n'est  pas  long  ;  c'est  où  j'ai 
puisé  mes  erreurs  ;  je  ne  suis  pas  seule ,  cela  me 
console;  et  en  vérité  je  suis  tentée  de  croire  qu'on 
ne  dispute  aujourd'hui  sur  cette  matière  avec 
tant  de  chaleur  que  faute  de  s'entendre. 

Je  serois  fort  heureuse  dans  ces  bois  si  j'avois 
une  feuille  qui  chantât  :  ah  !  la  jolie  chose  qu'une 
feuille  qui  chante!  et  la  triste  demeure  qu'un 
bois  où  les  feuilles  ne  disent  mot  ^  et  où  les  hi- 
boux prennent  la  parole  !  je  suis  une  ingrate ,  ce 
n'est  que  les  soirs,  et  j'y  entends  mille  oiseaux 
tous  les  matins.  Vous  n  en  avez  point  où  vous  êtes> 
et  vous  ne  faites  qu'observer,  comme  vous  disiez 
l'autre  jour,  de  quel  coté  vient  le  vent  ;  votre  ter- 
rasse doit  être  une  fort  belle  chose  :  j'y  suis 
souvent  avec  vous  tous,  et  mon  imagination  sait 
bien  où  vous  trouver  dans  cette  belle  et  grande 
principauté. 

Il  me  paroît  que  mon  fils  est  à  Fontainebleau  ^ 
sans  être  à  la  cour.  On  me  mande  de  plusieurs 

'  Le  concile  d* Orange,  tenu  en  5 39,  condamna  les  erreurs  des 
semipélagiens.  D.  P,  {Ployez  la  note  ci-dtssus ,  page  32.)G»D,S»G» 


F 


DE  MADAME  D.E  SE  VIGNE.         71 

endrmts  qu'il  est  toujours  dans  une   grande, 
gmnde  maison  j  où  il  paroît  qu'il  se  trouve  bien , 
puisquil  n'en  sort  point.  Vous  savez  que  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  fait  sa  cour  ;  on  ridiculise  bette 
conduite  fort  aisément.  Voilà  le  voyage  de  Flandre 
assuré  ;  si  les  dauphins  {les gendarmes  )  y  vont, 
c'est  une  dépense  à  quoi  l'on  ne  s'attendoit  pas. 
Le  chevalier  m'a  écrit  une  très-bonne  et  hon- 
nête lettre.  J'ai  fait  réparation  à  M.  d'Évreux  ;  je 
n'ai  plus  rien  à  demander  à  ces  Grignan-là  :  pour 
l'ainé,  c'est  une  autre  affaire;  tant  qu'il  aura  ma 
fille  si  loin  de  moi,  j'aurai  toujours  bien  des 
choses  à  démêler  avec  lui.  Il  me  semble  que  vous 
devez  avoir  maintenant  M.  l'archevêque ,  et  que 
vous  êtes  plus  disposée  que  jamais  à  jouir  de  cette 
bonne  et  solide  compagnie.  Vous  voilà  donc  pri- 
vée de  celle  de  M.  Rouillé  ;  vous  le  regretterez  ; 
mais  ce  n'est  plus  votre  affaire,  du  moment  que  le 
lieutenant  -  général  cède  la  place  au  gouverneur 
(  Af.  de  Vendôme  ).  Je  sens  présentement  le  plaisir 
de  voir  le  coadjuteur  à  la  tête  de  cette  assemblée 
avec  un  nouveau  gouverneur  et  un  nouvel  inten- 
dant ;  il  y  fera  des  merveilles ,  et  cela  me  paroît 
de  la  dernière  importance  pour  vous.  L'étoile  est 
changée ,  le  sort  est  rompu  pour  les  Grignan , 
et  peut-être  pour  l'aîné  ;  ni  bonheur,  ni  malheur, 
rien  n'est  de  longue  durée  dans  ce  pays-là  ;  j'en 
excepte  les  prisonniers  et  les  exilés ,  qui  sont  hors 
du  commerce. 
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Madame  de  Vins  m'écrit  qu'elle  a  un  plaisir  sen- 
sible du  cercle  que  nous  faisons  ;  vous  lui  parlez 
de  moi,  elle  vous  en  parle;  je  lui  parle  de  vous, 
elle  m'en  parle  :  ainsi  nous  tournons  autour  d'elle  ; 
elle  me  dit  cela  fort  agréablement.  Elle  est  à  Pom- 
ponne 5  où.  elle  apprend  la  philosophie  de  votre 
père.  Le  hasard  a  fait  que  Çorbinelli,  par  moi, 
leur  a  donné  un  homme  admirable  pour  ensei- 
gner le  droit  au  fils  aîné  :  cet  homme  sait  tout , 
c'est  un  esprit  lumineux  ^^  c'est  une  humeur  et 
des  mœurs  à  souhait  :  ils  sont  charmés  de  cet 
homme  ;  cette  belle  marquise  en  fait  son  profit  - 
elle  est  bien  heureuse  d'être  aussi  raisonnable 
qu  elle  est ,  et  de  n'être  point  sujette  à  se  pendre. 
Madame  de  Mouci  me  mande  qu'elle  est  persuadée 
que  madame  de  Lavardin  ne  s'accommodera  ja- 
mais avec  les  jeunes  gens  :  elle  les  attendoit  ce 
jour-là  :  ils  revenoient  de  la  cour  :  elle  étoit  toute 
troublée  de  ce  dérangement ,  c'est  qu'elle  est  toute 
renfermée  en  elle-même  :  je  connois  une  autre 
mère  qui  ne  se  compte  pour  guère ,  elle  a  raison , 
et  qui  est  toute  transmise  à  ses  enfants ,  et  ne 
trouve  de  vraie  douceur  que  dans  sa  famille  : 
cette  mère,  en  véyité,  aime  bien  parfaitement 
sa  chère  fiUe  :  ce  partage  n'est  pas  à  la  mode  de 

'  La  priorité  de  cette  expression  appartient  à  MM.  de  Port- 
Royal.  {Voyez  la  lettre  du  37  septembre  1671.)  G.  /?.  5.  G. 
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Bretagne  ^  On  me  mande  que  M.  de  CheVerni, 
qui  est  Clermont,  afin  que  vous'ne  vous  y  trom- 
piez pas  j  sera*  dans  deux  ans  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  France  :  c'est  ainsi  que  la  fortune  se 
joue.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenu  le  mariage 
de  M.  de  Molac  ;  je  suis  fort  aise  qu'ils  n'aient 
point  eu  cette  petite  de  Pomponne^  ;  ils  l'aïu-oient 
assommée  pour  lui  apprendre  à  devenir  la  fille 
d'un  disgracié.  Dieu  vous  conserve  les  bonnes 
et  solides  pensées  qu'il  vous  donne  :  vous  parler 
si  sagement  de  tous  les  plaisirs  e^de  tput  ce  qui 
n'est  point  en  votre  puissance,  que  la  philoso- 
phie chrétienne  n'en  sait  pas  davantage  '.j'en  çonr 
nois  déplus  misérables^.  Vous  êtes  en  vérité,  et 
bien  aimable ,  et  bien  estimable ,  et  bien  aimée , 
et  bien  estimée. 

*  Les  fiUes  puînées  qui  avoient  été  mariées  et  dotées ,  n'avoient 
pins  rien  à  prétendre  dans  les  successions  de  leurs  père  et  mère. 
if^oyez  l'art.  5^7  de  la  Coutume  de  Bretagne.)  M. 

^  MademoiseUe  de  Pomponne  épousa  depuis  M.  de  Torcy. 

Dernier  vers  du  fameux  sonnet  de  Job,  par  Benserade,  dont 
madame  de  Sévigné  se  fait ' l'application.  C'est  ce  sonnet,  qui^ 
ayant  paru  en  même  temps  que  celui  de  Voiture  à  Uranle ,  divisa 
toute  la  cour  en  deux  partis,  qu'on  nommoit  les  Jobelîns  et  les 
Uranins,  Les  Uraninsétoient  en  fort  petit  nombre,  et  avoient  pour 
chef  madame  de  Longueyille.  A.  G, 
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LETTRE  DCCXCIX. 

DE  MADAME  DE  S^VIGNE  A  MADAME  DE  GRIGITAir. 

Aux  Rochers  f  dimanche  3o  join  z68o. 

Ce  mois-ci  ne  m'a  pas  paru  si  immense  que 
l'autre  :  c'est  que  je  n'ai  pas  vu  tant  de  pays  :  je 
me  suis  renfermée  dans  ces  bois  où  l'imagiiiation 
n'est  pas  si  dissipée.  J'y  fais  bien  des  réflexions ,  et 
SI»  le  Saint-Esprit  que  j'y  souhaite  sans  cesse ,  plus 
persuadée  que  jamais  qu'il  souffle  comme  il  lui 
plaît  et  où  il  lui  plaît ,  et  sur  plusieurs  autres  su- 
jets qui  ne  trouvent  que  trop  leurs  places.  Mes 
pensées  sont  fort  semblables  aux  vôtres  sur  le  cha- 
pitre de  mon  fils;  les  sentiments  qu'il  a,  de  l'hu- 
meur et  de  l'esprit  dont  il  est ,  et  dans  la  place 
où  il  se  trouve,  sont  aussi  difflcile^  à  deviner  que 
ceux  de  madame  de  Lavardtn  ,  qui  paroît  baignée 
dans  l'excès  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  ne  la  con- 
noissent  point  :  ce  sont  des  jeux  de  la  Providence, 
qui  nous  fait  connoître  en  toutes  choses  la  faus- 
seté de  nos  jugements.  Il  n'y  a  point  d'agrément 
que  mon  fils  ne  trouvât  dans  le  pays  où  il  est; 
je  suis  persuadée  que  le  chevalier  lui  feroit  tous 
les  biens  du  monde ,  s'il  étoit  assez  heureux  pour 
se  servir  de  tous  ses  avantages.  Quelle  envie  ef- 
frénée n'auroit-il  point  d'être  là ,  s'il  n'y  étoit  pas  ! 
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Vous  savez  le  dessous  de  ces  cartes ,  vous  êtes 
bien  plus  sage,  vous,  ma  fiUe,  qui  tachez  de 
trouver  bon  ce  que  vous  avez,  et  de  gâter  tout  ce 
que  vous  n'avez  pas  :  voilà  une  philosophie  qu'il 
auroit  fallu  acheter  bien  cher  à  l'encan  de  Lucien. 
Vous  vous  dites  que  tous  les  biens  apparents  des 
autres  sont  mauvais  ;  vous  les  regardez  par  la  fa- 
cette la  plus  désagréable  ;  vous  tâchez  de  ne  pas 
mettre  votre  félicité  dans  ce  qui  ne  dépend  pas 
de  vous.  Je  me  fais  une  étude  de  cet  endroit 
d'une  de  vos  lettres  ;  il  n'y  a  point  de  lecture  qui 
puisse  m'étre  si  utile  y  quoique  je  sois  un  peu 
honteuse  de  vous  trouver  plus  sage  que  moi.  Mon 
fils  me  mande  qu'il  s'en  va  jouer  au  reversis  avec 
son  jeune  maître  (^monsieur  le  dauphin) \  cela 
me  fait  transir  :  deux,  troi^- quatre  cents  pistoles 
s'y  perdent  fort  aisément  :  ce  n'est  rien  pour  Ad* 
mèie,  et  c'est  beaucoup  pour  lui.  Si,  avant  que 
de  jouer,  on  pensoit  qu'on  peut  les  perdre,  et 
qu'il  les  faut  payer  le  lendemain,  je  crois  qu'on 
ne  s'engageroit  pas  à  de  telles  parties  :  mais  on 
s'imagine  qu'on  les  gagnera,  et  voilà  souvent 
comme  on  se  trompe.  Si  Dangeau  est  de  ce  jeu , 
il  gagnera  toutes  les  poules^  c'est  un  aigle.  Il  en 
arrivera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu ,  comme  des 
six  mille  francs  que  je  devois  toucher  à  Nantes  : 
il  est  sorti  une  chicane  du  fond  de  l'enfer  qui  me 
rejette  je  ne  sais  où.  Je  vois  par  plusieurs  lettres 
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que  la  vie  retirée  et  compassée  de  la  jeune  prin- 
cesse (la  dauphine)  n'est  point  dans  son  goût  : 
sans  la  facilité  de  son  esprit  et  sa  complaisance  ex- 
trême, cela  pourroit  s'appeler  contrainte  :  que 
savons  -  nous  encore  ce  qui  se  passe  dans  cette 
place  la  plus  belle  de  l'univers  ?  Celle  de  Danaé 
(  madame  de  Fontanges  )  est  une  autre  merveille  : 
il  est  vrai  que  la  pluie  d'or  est  fort  abondante  : 
nulle  de  ses  sœurs  n'approche  de  sa  beauté,  mais 
les  établissements  n'en  seront  pas  médiocres. 

Madame  de  Mouci  ne  me  paroît  pas  chercher 
d'autre  avantage  que  celui  d'être  la  plus  admi- 
rable et  la  plus  romanesque  personne  du  monade  '. 
Ne  jconnoissons-nous  pas  une  princesse  qui  se 
dépêcha  de  marier  son  amant ,  afin  qu'elle  n'eût 
plus  envie  de  l'épouser ,  et  qu'il  n'en  fut  plus  au- 
cune question  ?  C'est  justement  tout  comme.  Elle 
se  plaît  à  faire  des  choses  extraordinaires,  et  je 
ne  voudrois  pas  jurer  qu'au'  lieu  de  se  trouver 
à  la  noce ,  elle  n'allât  à  Malicorne  consoler  la  dou- 
leur de  madame  de  Lavardin.  Il  n'y  a  rien  qui 
mérite  plus  de  réflexions  que  l'état  de  cette  mère , 
dont  la  tête  est  marquée  entre  les  bonnes  :  voyez 
par  quels  sentiments  la  Providence  veut  troubler 
son  bonheur.  Je  vous  remercie  de  lui  avoir  écrit. 
Où  est  donc  Montgobert?  Elle  vous  laisse  écrire 
une  grande  lettre  où  vous  ne  me  dites  pas  un 

'  Voyez  la  lettre  du  i  a  juin. 
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mot  de  votre  santé ,  et.  vous  savez  ce  que  c'est 

pour  moi  que  cet  article. 
Nous  en  faisons  toujours  un  de  madame  de 

yins  :  c'est  une  aimable  créature ,  j'y  pense  sou- 
vent, elle  me  témoigne  bien  de  l'amitié,  et  me 
parle  de.  vous  avec  une  véritable  tendresse  :  elle 
n'est  vraiment  point  un  fagot  d'épines  :  elle  est 
fort  bonne  à  ses  amies ,  et  fort  sensible  à  leurs 
intérêts.  Sa  destinée  est  triste  :  elle  n'étoit  pour- 
tant pas  sans  dégoûts  au  milieu  de  la  cour,  et 
vous  la  plaignez  trop  d'être  dans  sa  famille;  c'est 
sa  pente  naturelle,  elle  y  est  fort  accoutumée  : 
la  solidité  de  son  esprit  lui  est  d'un  grand  secours 
présentement  :  ne  vous  mande-t-elle  point  l'usage 
qii'elle  en  fait ,  et  comme  elle  apprend  votre  phi- 
losophie? Son  mari  a  donc  payé  le  tribut  aux 
yeux  de  madame  D...  Yous  lui  donnerez  des  le- 
çons sur  la  manière  d'en  être  jalouse  :  je  ne  plains 
point  les  dames  ^e  cette  humeur;  elles  trouvent 
à  subsister  partout.  Guitaud  m'écrit  de  trois  lieues 
de  Fontainebleau ,  où  il  est  allé  morguer  la  cour  S 
et  voir  tous  les  Caumartin  et  toute  la  noce  dans 
une  belle  maison  de  la  nouvelle  mariée  :  ils  y 
ont  été  trois  jours. 

Il  est  heureux,  notre  ami  {M.  de  Pomponné) ^ 
il  est  dévot  ;  ah  !  que  vous  en  parlez  bien  !  qu'y 

pourrois-je  ajouter ,  sinon  que  nous  sommes  des 

"  Voyez  la  lettre  dû  27  octobre  1673,  et  celle  an  iB  juiUet 

m 

ci-après. 
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exemples  de  la  misère  et  de  l'impuissance  hu* 
maine?  L'éternité  me  firappe  un  peu  plus  que 
vous;  c'est  que  j'en  suis  plus  près  :  mais  cette 
pensée  n'augmente  pas  du  moindre  degré  mon 
amour  de  Dieu;  je  suis  pleinement  persuadée  de 
tous  les  malheurs  et  de  tous  les  chagrins  répan- 
dus à  pleines  mains  dans  ce  monde  :  Corbinelli 
le  croît  aussi.  Il  me  faisoit  l'autre  jour  une  belle 
question  :  Lequel  est  le  plus  heureux ,  ou  un 
pauvre  amant  dans  une  grande  incertitude  d'être 
aùnéj  ou  un  autre  dans  une  entière  certitude  de 
Vétre?  Je  lui  dis  que  le  premier  étoit  le  plus 
heureux,  voyant  bien  qu'il  vouloit  badiner  et 
dire  que  tout  le  monde  est  également  heureux 
et  malheureux.  Je  ne  sais  si  M.  de  Luxembourg 
seroit  de  cet  avis;  je  pense  qu'il  sent  bien  le  mal 
qu'il  y  a  d'être  exilé  et  disgracié  ;  il  n'a  guère  fait 
de  provisions  jusqu'à  présent  pour  soutenir  un 
nlalheur  comme  le  sien. 

Je  viens  de  trouver  une  lettre^  de  madame  de 
Coulanges  que  je  n'avois  pas  lue  ;  je  la  mécon- 
noissois  :  elle  me  mande  qu'elle  s'en  va  à  Lyon , 
qu'elle  ne  veut  point  passer  par  Fontainebleau  , 
qu'elle  a  pris  son  esprit  de  province  ;  que  le  roi 
fiit  l'autre  jour  trois  heures  chez  madame  de 
Maintenon  qui  avoit  la  migraine;  que  le  père  de 
La  Chaise  y  vint,  que  madame  de  Fontanges  pleure 
tous  les  jours  de  n'être  plus  aimée;  les  grands 
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établissements  ne  la  peuvent  consoler  :  voilà  qui 
est  bon  pour  mettre  dans  notre  sac  aux  réflexions^ 
Vous  savez  que  le  cardinal  d'Estrées  va  à  Rome 
pour  la  régale ,  sur  laquelle  le  pape  a  écrit  au  roi 
une  lettre ,  comme  l'auroit  écrite  saint  Pierre. 
On  dit  que  Sa  Majesté  se  lasse  de  M.  de  Paris  * 
et  de  sa  vie  :  il  sera  quitté  comme  les  maîtresses. 
Mais  cela  est  plaisant,  ma  bonne,  de  vous  dire 
des  nouvelles  ;  mais  n'en  ayant  point  d'ici  à  vous 
msCnder ,  je  cause  avec  vous  sur  celles  que  je  re- 
çois. En  voici  pourtant  d'assez  considérables  : 
Madame  de  Tarente  arrive.  M.  et  madame  de 
Chaulnes  seront  dans  huit  jours  à  Rennes.  M.  de 
Chaulnes  a  ordonné  qu'on  raccommodât  le  che- 
min d'ici  à  Vitré;  de  sorte  qu'il  y  a  tous  les  jours 
cent  et  deux  cents  hommes ,  et  le  sénéchal  à  leur 
tête ,  soutenu  des  avis  de  nos  cochers ,  pour  nous 
faire  wn  chemin  comme  dans  cette  chambre^. 

Il  entra  hier  ici  un  garçoh  de  Vitré ,  c'est-à- 
dire,  qui  en  venoit;  je  le  reconnus  d'abord  pour 
avoir  été  laquais  de  M.  de  Ck>ulanges*  M.  de  Gri- 

*  François  de  Hârlai,  archevêque  de  Paris,  dont  on  a  vu  la 
TÎe  scandaleuse  sous  ia  date  du  1 4  juin  précédent.  Mais  il  étoit 
loin  alors  d^étre  en  disgrâce.  Environ  cinq  ans  après ,  il  fit  la  cé- 
rémonie sommaire  et  secrète  du  mariage  du  roi  avec  madame  de 
Maintenon.  On  ne  peut  guère  le  loper  que  d'une  cnose,  c'est  d'a- 
Toir  improuvé  la  Révocation  de  l'ÉdU  de  Nantes;  et  s'il  en  félicite 

ensuite  publiquement  le  roi ,  ce  n'est  pas  uBe  si  grande  contra* 

diction  qu'on  Ta  prétendu.  A,  G, 

*  Voyez  la  lettre  du  3 1  mai  précédenl. 
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gnan  l'a  vu  à  Aix.  Il  me  montra  un  papier  im- 
primé de  tout  ce  qu'il  sait  faire  du  feu  ;  il  a  le  se- 
cret de  cet  homme  dont  vous  avez  entendu  parler 
à  Paris  :  entre  mille  choses  qui  sont  toutes  mira- 
culeuses ,  et  que  je  ne  comprends  pas  que  l'on 
souffre  à  cause  des  conséquences ,  je  ne  m'ar- 
rêterai qu'à  une  petite ,  et  qui  est  bientôt  faite  :  ce 
fut  de  lui  voir  couler  dans  la  bouche  dix  ou  doii^^e 
goutteis  de  ma  dre  d'Espagne  tout  allumée^  et  dans 
sa  main  ;  il  n'en  étoit  non  plus  ému  que  si  c^eût 
été  de  l'eau;  sans  mine,  sans  grimace,  sa  langue 
aussi  belle  après  cette  légère  opération  qu'au- 
paravant. J'en  avois  fort  entendu  parler,  mais 
de  voir  cela  si  familièrement  dans  ma  chambre , 
me  donna  un  extrême  étonnement.  Cela  prouve 
votre  philosophie ,  ma  chère  enfant ,  et  qu'assu- 
rément le  feu  n'est  point  chaud ,  et  ne  nous  cause 
le  sentiment  de  chaleur  que  selon  la  disposition 
des  parties  ;  mais  comprenez-vous  qu'il  y  ait  une 
sorte  de  liqueur  dont  on  puisse  se  frotter  avec 
assez  de  confiance  pour  faire  fondre  de  la  cire 
d'Espagne  ou  du  plomb  sur  la  langue  ,  avaler  de 
l'huile  bouillante ,  et  marcher  sur  des  barres  de 
fer  toutes  rouges?  Que  deviendront  les  épreuves 
d'innocence  de  nos  siècles  passés  ^  ?  Je  crains  même 

'  UOrdalie  ou  l'épreuve  par  les  éléments;  législation  des 
Francs,  {f^ojrez  mon  Abrégé  élémentaire  de  l'histoire  de  France  y 
page  3o3.)  G.  D,  S,  G. 
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que  nos  miracles  n'en  soufi&ent  auprès  des  maq- 
vais  esprits.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  de  tous  temps 
de  vrais  miracles  et  des  tours  de  passe-passe  ? 

Madame  la  dauphine  se  met  à  courir  |es  bçtes 
dans  les  forêts  ;  il  ne  sembloit  pas  qu'elle  voulût 
faire  tant  de  chemin  pour  les  attraper  :  vous 
Yoyez  comme  les  goûts  changent  :  cela  fait  qu'on 
parle  un  peu  de  Madame;  $ans  cela,  il  n'en  étoit 
plus  question  :  mais  la  chasse  réunira  peut-être 
ces  deux  branches  de  Pavière ,  si  naturellement 
mal  epsemble.  J'ai  recommencé  mon  petit  livre; 
il  me  divertit  et  m'occupe  fort  agréablement  ;  je 
suis  bien  persuadée  qije  vous  le  connoissez.  Je 
vous  embrassjB,  ma  fille,  et  vous  dis  adieu,  toujours 
à  mon  grand  regret.  Malgré  toutes  les  obscurités 
de  votre  destinée,  j'espère  que  nous  nous  re- 
trouyerons  cet  hiver.  Vous  dites  que  vous  ne 
savez  que  faire  de  mes  louanges,  vous  en  êtes 
chagrine,  ce   n'est  pas  ma  faute,  je  me  serois 
contentée  de  les  penser ,  si  vous  ne  m'étiez  venue 
dire  pis  que  pendre  de  vous ,  sans  aucuni^  consi- 
dération de  l'intérêt  que  j'y  prends;  j'ai  repoussé 
J'injure,  et  je  me  suis  résolue  une  bonne  fois  à 
vous  dire  vos  vérités. 


vn.  G 
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LETTRE  DCCC. 

DE    MADAME   DE    SÉVIGNÉ   AU   COMTE   DE   BUSSY. 

Aux  Rochers,  i^"  juillet  1680. 

Je  veux  me  réjouir  avec  Vous  de  l'espèce  de 
commerce  et  de  liaison  que  vous  conservez  avec 
le  roi.  Je  crois  que  vos  lettres  liiî  font  plaisir; 
c'est  dommage  qu'il  ne  se  donne  celui  de  voir  et 
de  parler  à  l'homme  du  monde  qui  seroit  le  plus 
capable  de  le  divertir,  et  le  plus  digne  de  le  louer. 
Vous  y  perdez  beaucoup  ;  il  y  perd  encore  da- 
vantage dans  le  dessein  qu'il  a  de  faire  durer  sa 
gloire  autant  que  l'univers.  Votre  dernière  lettre 
est  fort  bonne  :  vous  n'en  sauriez  faire  d'autres. 

Vous  avez  très-sagement  fait  de  ne  vouloir  point 
de  seconde  affaire  avec  madame  de  Monglas.  La 
destinée  de  son  fils  est  heureuse  ^  N'admirez-vous 
point  sur  qui  les  fées  prennent  plaisir  de  souf- 
fler. Monglas  le  père  meurt  ruiné  ;  et  vous  verrez 
son  fils  dans  trois  ans  un  des  plus  riches  seigneurs 
de  la  coiu*. 

Vous  avez  fait  une  jolie  promenade  à  Ver- 
sailles. Notre  ami  Corbinelli  m'a  fait  le  récit ,  le 

^  Voyez  ce  mariage  du  marquis  dé  Monglas  sous  la  date  du  26 
juin  précédent. 
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plus  plaisamment  du  monde,  de  la  jalousie,  de 
l'agrément  de  sa  maîtresse  et  de  la  vivacité  de  sa 
conversation.  C'est  tout  ce  que  je  pouvois  espérer 
de  mieux ,  n'ayant  pu  être  de  cette  agréable  partie. 


LETTRE  DCCCI. 

DU   COMTE    DE    BUSSY    A    MADAME   DE    SlfviGNlÉ. 

Ce  6  juillet  1680. 

Dans  le  besoin  que  j'ai  d'avoir  commerce  de 
lettres  avec  mes  amis  pendant  mon  exil,  j'aime 
autant  l'entretenir  avec  le  roi  qu'avec  d'autres. 
Je  serai  même  content  de  n'avoir  pas  régulière- 
ment des  réponses  de  lui,  pourvu  qu'il  donne 
quelque  chose  à  mes  enfants  entre  ci  et  un  ou 
deux  ans. 

Madame  de  Monglas  a  reçu  mes  honnêtetés 
avec  la  joie  et  la  reconnoissance  qu'elles  méri- 
toient,  et  m'a  fait  dire  qu'elle  n'aura  pas  de  repos 
qu'elle  ne  m'ait  satisfait.  Je  serai  agréablement 
surpris  si  cela  arrive ,  car  je  ne  m'y  attends  pas. 
L'alliance  de  M.  Colbert  n'avancera  guère  Che- 
vemi,  à  mon  avis;  ce  ministre  n'emploie  son 
crédit  que  pour  lui ,  ou  tout  au  plus  pour  ses 
enfants. 

6. 
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Le  cardinal  d'Estrées  s'en  va  à  Rome  pour 
apaiser  le  pape  siu*  la  régale.  On  parle  du  voyage 
de  Flandre  pour  le  roi,  en  juillet;  on  dit  que 
Monseigneur  sera  le  général  de  ce  pays-là,  et 
M.  Le  Prince ,  son  lieutenant-général.  Monsieur  , 
dit-on ,  demeure  à  Saint-Cloud  :  on  dit  qu'il  y  a 
eu  quelque  aigreur  entre  le  roi  et  lui ,  où  ma- 
dame la  dauphine  et  madame  de  Maintenon  sont 
mêlées. 

M.  de  Éeauvaîs  '  va  en  Pologne  à  la  place  du 
marquis  dé  Réthune ,  que  l'on  en  retire. 

Les  affaires  de  madame  de  Russy  avec  sa  cou- 
sine la  duchesse  d'Estrées  vont  le  mieux  du  monde  ; 
sa  fille  de  Rabutin  et  elles  se  là  renvoient  toijir-à- 
tour.  Quand  la  duchesse  est  à  Paris,  la  Rabutine 
avance  l'estimation  des  biens  en  Picardie;  et  quand 
elle  court  en  ce  pays-là ,  madame  de  Russy  ob- 
tient des  arrêts  contre  elle  à  la  grand'chambre. 
Tout  le  monde  commence  à  connoître  que  la 
maison  de  Manicamp  est  ruinée  par  le  partage  de 
madame  de  Russy,  et  par  les  créanciers*. 

'  Forbin  de  Janson,  évéque  de  Marseille ,  et  depuis  transféré  à 
réYéché  de  Beauyaîs.  G.  D,  S,  G. 

*  IX  est  cniestîon  du  pattage  des  successions  de  Philippe  de 
Longueval  et  d*Élisabeth  de  Thou ,  aïeux  de  la  comtesse  de  Bussy. 
Voir  la  lettre  du  a 6  août  et  celle  du  14  novembre  1688. 

G.  D,  5.  G. 


DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ.         85 


LETTRE  DCC  Cil. 

»£  MADAME    DE  SlÉVrGNJÉ    A   MADAME    DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers ,  mercredi  3  juillet  1680. 

Je  VOUS  plains ,  ma  très-chère ,  des  compagnies 
contraignantes  que  vous  avez  eues.  Les  hommes 
n'incommodent  pas  tant  que  la  princesse  que 
vous  attendiez.  La  nôtre  (  madame  de  Tarente) 
est  arrivée  dès  lundi  ;  mais  je  la  laisse  reposer  jus- 
qu'à demain.  Quand  je  considère  votre  château 
remplïdetoute  votre  grande  famille,  et  de  tous  les 
sin:venatits ,  et  de  toute  la  musique ,  et  des  plai- 
sirs qu'y  attire  M.  de  Grignan ,  je  ne  comprends 
pas  que  vous  puissiez  éviter  d'y  faire  une  fort 
grande  dépense,  ni  que  ce  soit  un  lieu  de  rafaîchis- 
siement  pour  vous. 

Je  reçois  toujours  des  lettres  fort  noires  de 
mon  fils  ,  appelant  ses  chaînes  et  son  esclavage , 
ce  qu'un  autre  appelleroît  sa  joie  et  sa  fortune.  Si 
j'avois  voulu  faire  un  homme  exprès ,  et  par  l'es- 
prit et  par  l'humeur,  pour  être  enivré  de  ces 
pays-là ,  et  même  pour  être  assez  propre  à  y  plaire, 
J'aurois  fait  plaisir  à  M.  de  Sévigné  :  il  se  trouve 
que  c'est  précisément  le  contraire  ;  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  se  trompe.  Ce  seroit  à  moi  à 
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crier  miséricorde ,  si  je  n'avois  du  courage  :  c'est 
moi  que  cette  charge  accable ,  surtout  depuis  qu'il 
a  pris  ici  de  tous  les  côtés  tout  ce  qu'il  a  pu  '  ; 
mais  je  me  tais ,  et  je  voudrois  au  moins  que ,  pour 
prix  de  tout  le  dérangement  qu'il  me  fait,  il  fut 
content  dans  la  place  où  il  est.  Son  chagrin  m'en 
donne  plus  que  tout  le  reste  :  n'en  parlons  plus.  Je 
l'attends  ici  incessamjnent  ;  car  s'il  peut  se  conten- 
ter de  paroître  à  la  tête  de  la  compagnie  quand  le 
roi  le  verra,  il  volera  ici  avec  une  soif  nonpareille 
de  revoir  son  cher  pays,  didcis  amorpatrue  :  voilà 
ce  que  les  Romains  souhaitoient  à  leurs  citoyens* 
Vous  avez  très-bien  deviné  :  Moptgobert  ne  me 
dit  point  qu'elle  soit  mal  avec  vous ,  vous  m'en 
dites  la  raison ,  on  ne  se  vante  point  d'avoir  tort, 
£11^  me  dit  mille  folies,  comme  à  l'ordinaire? 
sur  les  trains  et  les  plaisirs  que  vous  avez.  Je  suis 
fâchée  que  ce  vieux  carrosse,  où  il  faut  toujours 
refaire  quelque  chose ,  se  trouve  dans  l'amitié  et 
dans  les  anciens  at:tachements  ;  je  croyois  au  con-* 
traire  que  le  passé  répondoit  de  l'avenir ,  et  que 
c'étoit  pour  l'autre  que  ces  dégingandements 
étoient  resserves  :  Famour-propre  fait  quelque- 
fois de  plaisants  effets.  La  pensée  qu'on  préfère 
quelqu'uQ,  1^  crainte  de  n'être  pas  aimée,  l'envie 

*'  n  paroît  que  le  marquis  de  Sévigné  dévoroit  sans  pitié  la 
fortune  de  sa  mère  ;  elle  s'en  plaint  amèrement  dans  sa  lettre  du 
a 7  mai  précédent.  G,  D.  S,  G. 
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de  surmonter,  tout  cela  forme  un  mélange  de  di- 
verses passions  qui  fait  grand  mal  à  la  pauvre  rai- 
son. Je  vous  conjure,  ma  fille ,  de  me  mander  pour- 
quoi ce  beau  dbapelet'  vous  a  tout  d'un  coup  plus 
incommodée  qu*à  l'ordinaire ,  et  par  quelle  im- 
patience vous  avez  voulu  l'envoyer  devant  vous 
à  Paris.  Que  vouliez-vous  qu'il  y  devînt  sans  vous 
et  sans  moi  ?  On  a  fort  bien  fait  de  me  l'eiivoyér 
ici,  j'en  serai  moins  long-temps  ingrate,  car  je 
vous  en  remercie  comme  d'un  présent  digne  de 
la  reine ,  et  comme  l'ayant  toujours  souhaité ,  pour 
quand  vous  n'en  voudriez  plus. 

Vos  terrasses  sont  bien  différentes  des  extrava- 
gantes figures  de  nos  bois  ^.  Si  vos  promenades 
étoient  à  la  main  comme  les  nôtres,  vous  en  fe- 
riez le  même  usage  :  Livry  doit  vous  le  persuader  ; 
vous  y  profitiez  si  bien  de  ces  beaux  jardins  qui 
s'of&oient  sans  cesse  à  vous,  et  que  vous  ne  refu- 
siez point!  Je  comprends  le  plaisir  que  vous  avez 
eu  de  causer  avec  M.  de  Vins  ;  il  en  sait  autant , 
comme  vous  dites,  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
dire  ce  qu'ils  savent.  Son  aimable  femme  m'a  écrit 
une  grande  lettre  toute  pleine  des  amitiés  de  M.  de 
Pomponne  et  des  siennes.  Elle  a  été  voir  votre 
bâtiment,  dont  elle  est  satisfaite  :  je  crois  qu'il 
faudra  songer  à  soutenir  im  peu  plus  solidement  la 

*  Foyez  ci-de«sus ,  lettre  du  mercredi  i  a  juin. 
'  Voyez  la  lettre  du  i  a  juin  ci-deflsus. 


88  LETTRES 

» 

cheminée  de  la  salle  :  cela  est  plaisant  que  Bniaii'  * 
n'y  ait  pas  pensé,  et  que  votre  réflexion  de  Pro- 
vence Fait  redressé.  Cette  pauvre  de  Vins  est  ac- 
cablée de  procès ,  et  toujours  affligée  de  n'être 
point  à  Pomponne.  Il  seroit  difficile  de  trouver 
dans  tout  le  monde  une  personne  plus  sage  et 
plus  raisonnable.  Elle  se  défend  fort  d'apprendre 
la  philosophie,  par  la  seule  raison  qu'elle  n'en 
a  pas  le  loisir  ;  car  elle  est  bien  loin  d'estimer 
l'ignorance.  Vous  vous  vantez  d'être  jàgnès  et  de 
ne  rien  faire  dans  votre  cabinet  :  il  me  semble 
pourtant  que  vous  êtes  une  substance  qui  pensez 
beaucoup  ;  que  ce  soit  du  moins  d  une  couleur 
à  ne  vous  point  noircir  l'imagination.  Pour  moi  y 
j'essaie  d'éclaircir  mes  entre'^chieris  et  loups  autant 
qu'il  m'est  possible.  Ce  que  vous  dites  de  ma- 
dame de  Mouci*  est  admirable;  son  étoile  est 
d'être  utile  à  M.  de  Lavardin;  et  son  étoile  à  lui, 
c'est  que  tout  se  tourne  à  bien  pour  le  faire  riche 
comme  tout  réussit  aux  élusf.  Je  vous  envoie  un 
billet  de  madame  de  Lavardin  ;  peut-être  qu'elle 
se  trouvera  mieux  qu'elle  ne  penae  de  la  société 
de  ces  jeunes  gens  :  les  choses  n'arrivent  quasi 
jamais  comme  on  se  les  imagine.  C'est  en  badinant 
que  je  vous  ai  parlé  des  frayeurs  que  me  donnoit 

'  Célèbre  architecte.  (^o/Vla  lettre  du  i3  juin  1 685  et  la  notei) 

G,  D.  S.  G. 
^  Voyez  la  lettre  du  mercredi  i  a  juin  précédent. 
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l'accident  de  madame  de  Saint-Pouanges.  Je  ne 
suis  pas  pis  que  j'étois;  n'est-ce  pas  assez  pour  en 
être  honteuse  '  ?  J'essaie  plutôt  de  m'en  corriger 
que  de  les  établir,  et  je  me  fais  toujours  de  nou- 
velles leçons  de  là  Providence  :  mais  c'est  quel- 
quefois aussi  par  ces  préVoyances  qu'on  est  garanti 
deis  malheurs  ou  les  autres  tombent  par  leur  im- 
prudence ,  et  tout  cela  seroit  des  chemins  par  où 
^'accomplissent  ses  ordres.  Enfin  vous  ne  me  jet- 
terez point  tnes  livrés  à  la  tête  ;  car  je  ne  suis  que 
comme  j'étois.  Je  <5omprends  fort  bien  ces  Conuer- 
salions  cartésiennes  ;  il  me  semble  que  je  vous 
entends  tous.  Il  y  a  un  endroit  de  la  Recherche 
de  la  vérité^  contre  lequel  Corbînelli  a  écrit  ;  on 
y  dit  <r  que  Dieu  nous  donne  une  'impulsion  à 
o  l'aimer ,  que  nous  arrêtons  et  détournons  par 
a  notre  volonté.  »  Gela  paroîtbien  rude  qti'un  Être 
très-parfait,  et  par  conséquent  tout-puissant ,  soit 
ainsi  arrêté  au  miheu  de  sa  course.  U  y  a  bien  de 
l'esprit  dans  ces  conifersations  ;  je  mêle  cette  lec- 
ture de  cent  autres  ;  mon  cabinet  seroit  digne  de 
vous ,  je  ne  puis  le  louer  davantage.  Adieu ,  ma 
tîrès-beUe  :  j'embrasse  toute  votre  aimable  com- 
pagnie, et  vous,  ma  fille,  très- tendrement  et  très- 
cordialement  :  c'est  un  mot  de  ma  grand'mère 
(  Madame  de  Cliantal). 

'  Voyez  Faccîdent  de  madame  de  Saînt-Pouanges  sous  la  date 
du  I  a  juin.  G.  D,  S.  G. 
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LETTRE  DCCCIII. 

DE   MADAME  DE  SJÊYIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGITAN. 

.  f 

Aux  Rochers ,  dimanche  7  juiUet  i68o. 

Le  petit  Coulanges  s'en  va  à  Lyon  avec  sa 
femme,  et  de  là  à  Grignan  :  il  me  promet  de 
faire  une  description  exacte  de  toute  votre  per- 
sonne. Il  m'écrit  fort  plaisamment  sur  la  vie  triste , 
réglée  et  saine  de  Bourbon,  dont  il  a  pensé  mou^ 
rir;  il  tâche  un  peu  de  s'en  remettre  à  Paris  par 
les  veilles,  les  ragoûts  et  les  indigestions  qu'il 
cherche  avec  soin  :  il  est  étonné  d'avoir  pu  ré- 
sister à  l'exactitude  de  cette  vie;  du  reste,  le 
pauvre  petit  homme  est  assez  chagrin ,  il  vous 
en  contera  beaucoup.  Je  vous  envoie  en  original 
un  morceau  de  la  lettre  de  sa  femme,  il  me 
semble  que  ce  qu'elle  mande  est  curieux.  Je  vous 
prie  qu'elle  ne  sache  point  que  je  vous  envoie  ses 
lettres;  elle  vous  en  écriroit  autant,  mais  ou 
n'aime  point  que  cela  tourne.  Il  y  a  long-temps 
que  je  vous  aurois  repris  cette  humeur  de  re- 
traite si  admirable,  si  j'avois  été  à  Paris  ;  cepen- 
dant on  m'en  dit  trop  pour  ne  vous  pas  faire 
voir  au  moins  que  j'ai  changé  de  sentiments 
comme  vous.  Il  est  certain  qu'il  falloit  jeter  des 
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vivres  dans  cette  place  qui  ne  pouvoit  plus  sub- 
sister. L'amie  de  mon  amie  (madame  de  Main- 
tenon)  est  la  machine  qui  conduit  tout.  Mais 
croyoit-on  qu'on  pût  toujours  ignorer  le  pre- 
mier t<Mne  de  sa  vie  ?  Et  quel  sujet  auroit-elle  de 
se  plaindre ,  à  moins  qu'on  ne  Teût  conté  avec 
malice?  Vous  verrez  pourtant  cette  lettre.  Celle 
de  madame  de  La  Troche  m'assure  que  la  tiédeur 
est  eiLtréme  pour  celle  qui  va  quatre  pas  derrière 
{madame  de  FçrUanges)  ;  la  jalousie  de  celle  qui 
va  quatre  pas  devant  {madame  de  Montespan) 
est  plus  vive  sur  la  confiance  et  sur  l'amitié  qu'on 
a  pour  Vautre  y  que  pour  cet  éclair  de  passion 
qui  £sdt  voir  un  mérite  et  un  esprit  fort  médiocre  : 
on  triompheroit  de  cela  ;  mais  sur  l'esprit ,  sur  la 
conversation ,  il  faut  mourir  de  chagrin  ;  on  a 
beaucoup,  de  rudesse  pour  elle. 

Mais  que  difes-vous  de  ce  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Gionti,  sur  qui  toutes  les  fées  avoient 
soufflé  ?  J'ai  vu  ma  voisine  %  je  ne  lui  donnerai 
point  d  autre  titre.  Elle  me  fit  beaucoup  d'ami- 
tiés, et  me  montra  d'abord  votre  lettre;  elle  en- 
tend fort  bien  un  petit  endroit  où  vous  parlez 
de  son  ,coeur,  comme  si  vous  l'aviez  vu  :  elle  dit 
qu'elle  est  ve»ue  ici  pour  vous  faire  réponse.  Sa 

'  Madame  la  princesse  de  Tarente  étoit  de  retour  à  Vitré ,  où 
die  résîdoit  ordinairement.  Les  Rochers  ne  sont  qu'à  une  lieue 
de  Vitré.  D.  P. 
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fille  est  transportée  de  joie;  elle  est  en  Allema- 
gne ,  ravie  d'avoir  quitté  le  Danemarck ,  charmée 
de  son  mari  et  de  ses  richesses.  Elle  s'est  un  peu 
précipitée  de  se  marier  avant  les  signatures  de 
toute  sa  famille  :  la  mère  est  en  colère,  mais  je 
me  mocque  d'elle.  Au  reste ,  elle  m'a  conté  qu'on 
avoit  choisi  un  homme  de  la  cour  pour  danser 
avec  la  bru'.  Cet  homme  de  la  cour  dansoit  si 
bien ,  on  le  trouvoit  bi  bien  fait ,  on  en  parloit 
si  souvent,  il  étoit  habillé  de  couleur  si  coitve- 
nable ,  qu'un  jour  le  père  dit  en  le  rencontrant: 
«  Je  pense  que  vous  votllez  donner  de  la  jalousie 
«  à  mon  fils,  je  ne  vous  le  conseille  pas».  C'en  est 

* 

assez,  on  ne  danse  plus  :  il  y  a  mille  bagatelles 
encore  qu'on  ne  peut  écrire.  Cette  Voisine  parle 
fort  plaisamment  de  sa  nièce  (Madame)  ,  qui  a 
une  violente  inclination  pour  le  frère  aîné  de  son 
époux,  et  ne  sait  ce  que  c'est  :  la  tante  le  sait 
bien;  nous  rîmes  de  ce  mal  qu'elle  ne  connoît 
point  du  tout,  et  qu'elle  sent  d'une  manière  si 
violente.  C'est  un  patron  rude  et  qui  se  touî'në 
selon  son  caractère;  c'est  la  fièvre  qu'elle  aj 
comme  quand  le  petit  de  La  Fayette  disoit  qu'il 
étoit  tout  je  ne  sais  comment,  et  faisoit  des 
visites;  c'est  qu'il  avoit  un  accès  furieux.  Elle 
n'a  de  sentiment  de  joie  ou  de  chagrin  que  par 
rapport  à  la  manière  dont  elle  est  bien  ou  mal 

'  n  s'agit  de  madame  la  dauphine  et  du  duc  de  Yilleroi.  A,  G. 
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dans  ce  lieu-là  :  elle  se  soucie  peu  de  ^  ce  qui  se 
passe  chez  elle ,  et  s'en  sert  pour  avoir  du  com- 
merce ,  et  pour  se  plaindre  à  cet  aîné.  Je  ne  puis 
vous  dire  combien  cette  voisine  conta  tout  cela 
d'original,  et  confidemment  et  plaisamment. 

On  parle  de  la  guerre;  voilà  ce  qui  me  déplaît. 
M.  le  ptînce  va  à  Lille;  il  ne  marche  pas  pour 
rien.  On  croit  pourtatit  que  le  Roi  ne  sera  pas 
plutôt  en  chemin,  que  le  roi  d'Espagne  aban- 
donnera la  qualité  de  duc  de  Bourgogne  ' ,  et  que 
tout  fléchira  le  genou.  Voilà  bien  des  choses,  ma 
pauvre  enfant,  dont  nous  n'avons  que  faire;  mais 
on  cause.  Ce  n'est  point  le  livre  de  la  Recherche 
de  la  vérité  que  je  lis  ;  bon  Dieu  !  je  ne  l'enten- 
drois  pas;  ce  sont  de  petites  conversations  qui  ei^ 
sont  tirées,  et  qui  sont  très-bien  expliquées.  Je 
suis  toujours  choquée  de  cette  impulsion  que 
nous  arrêtons  tout  court  :  mais  si  le  père  Male-r 
branche  a  besoin  de  cette  liberté  de  choix  qu'il 
nous  donne,  comme  à  Adam,  pour  justifier  1^ 
justice  de  Dieu  envers  les  adultes,  que  fera-t-il 
pour  les  petits-enfants?  Il  faudra  revenir  à  Xalti- 
tudo.  Taimerois  autant  m'en  servir  pour  tout, 
comme  saint  Thomas  qui  ne  marchande  point, 
ma  basta. 

'  En  effet,  par  une  convention  du  mois  de  septembre,  le  roi 
d-Espagne  s'oblige  à  ne  plus  prendre  le  titre  de  comte-duc  de 
Bourgogne ,  n'ayant  plus  rien  ni  dans  la  Comté  ni  dans  le  Duché, 

A,  G. 
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Vos  beaux-frères  sont  en  bon  chemin ,  je  sens 
tous  les  jours  cette  joie.  Je  crois  que  vous  aurez 
bientôt  les  évêques  :  rassemblée  du  clergé  est  finie. 
On  sacrera  M.  d'Évreux  à  Arles,  du  moins  il  le 
disoit  ainsi.  Le  chevalier  m'a  fait  une  fort  hon- 
nête réponse.  Mademoiselle  de  Méri  dit  que  je 
lui  ai  écrit  fort  sèchement;  c'est  peut-être  en 
elle  qu'est  la  sécheresse,  comme  la  piqûre  n'est 
pas  dans  l'épine.  Je  viens  de  lui  écrire  encore 
un  petit  billet  pour  l'assurer  que  je  ne  suis  point 
sèche ,  et  qu'il  eût  été  plus  sec  de  ne  point  se 
soucier  de  ses  plaintes ,  que  de  lui  vouloir  ôter 
bonnement  ces  impressions. 

Nous  mourons  de  chaud  :  je  crains  vos  ton- 
nerres, ils  sont  plus  éclatants  que  les  nôtres: 
je  songe  à  votre  petite  fille  qui  en  fut  brûlée;  il 
y  en  eut  une  aussi  à  Livry.  A  propos  de  Livry , 
on  y  étoit ,  l'année  passée ,  assassiné  de  chenilles; 
celle-ci ,  ce  sont  des  voleurs  qui  assassinent  les 
passants  dans  la  forêt.  Le  père  Pmen  fut  volé 
l'autre  jour,  et  battu  outrageusement;  on  ne 
croit  pas  qu'il  en  réchappe.  Si  je  vous  revoyois 
encore  une  fois  aux  Rochers ,  il  me  semble  que 
le  goût  que  je  vous  connois  pour  la  solitude  vous 
feroit  aimer  les  deux  cellules  admirables  que  j'ai 
faites  dans  ces  bois.  Le  bon  abbé  fait  bâtir ,  sans 
oser  élever  son  bâtiment,  pour  des  raisons  so- 
lides; mais  enfin,  il  a  de  toutes  sortes  d'ouvriers. 
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Mon  fils  a  eu  un  accès  de  fièvre  ;  il  espère  qu'elle 
sera ,  coïnme  l'année  passée ,  dans  la  règle  des 
Tingt-quatre  heures.  On  me  mande  qu'il  est  tou- 
jours avec  la  duchesse  de  V Vous  savez  comme 

on  aime  cette  conduite  en  ce  pays-là ,  et  combien 
elle  est  ridiculisée.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  que 
votre  frère  n'aime  point  du  tout  la  duchesse,  et 
([ue  c'est  pour  rien  qu'il  prend  un  air  si  nuisible, 
f  embraie  M.  de  Grignan  ec  mesdemoiselles  de 
Grignan,  que  j'aime  et  honoré;  je  suis  ravie  de 
savoir  qu'elles  me  conservent  dans  leur  souvenir. 
Je  baise  les  petits  marmots;  et  pour  vous,  ma 
très-belle,  que  vous  dirai-je?  car  voilà  toutes  les 
paroles  employées  ;  c'est  que  les  sentiments  que 
j'ai  pour  vous  sont  beaucoup  au-dessus  :  il  me 
semble  que  vous  le  savez. 


LETTRE  DCCCIV. 

DE  M.U>ÂME  DE  SÉVIGNIÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAK. 

Aux  Rochers ,  mercredi  lo  juillet  1680. 

Je  n'avois  point  encore  taté  du  dégoût  et  du 
chagrin  de  n'avoir  point  de  vos  lettres;  j'admi- 
rois  connue  depuis  mon  départ  je  n'avois  passé 
aucun  ordinaire  sans  en  avoir;  cette  douceur  me 
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paroissoit  bien  gr^n4e,  je  la  sentois  et  j'^en  par- 
lois  souvent;  mais  j'en  suis  encore  plus  per-. 
.  suadée  que  jamais  par  le  chagrin  que  cette  pri- 
vation me  fait  soufirir.  h^  bon  du  But,  qui  preiu^ 
plaisir  et  qui  se  vante  tous  les  jours  de  poste  de 
me  donner  cette  joie,  ne  m'a  point  écrit  du  tout, 
n'osant  faire  son  paquet  sans  ces  nouvelles  de 
Provience  si  nécessaires  à  mon  repos.  Je  n'ai^donc 
reçu  que  des  lettres  de  traverse;  il  faut,  ma  chère 
enfapt,  que  votre  poste  de  Lyon  ne  m'^n  ait  poipt 
apporté  :  car  j'ai  un  commis  fort  soigneux,  et  d^ 
But  qui  ne  l'est  pas  moins.  Je  tâche  à  me  faire 
entendre  ce  que  je  vous  disois  en  pareille  occa- 
sion ;  je  sais  tout  ce  qui  peut  causer  ce  retar- 
dement :  je  compte  que  j'aiurai  vendredi  deux  de 
vos  paquets  ensemble  ;  mais  ce  vendredi  est  long- 
temps à  venir  :  depuis  le  lundi  matin  jusqu'au 
vendredi,  ce  sont  cinq  jours  d'une  excessive 
longueur;  et  vous  savez  mieux  que  personne 
comme  on  est  peu  maîtresse  de  ses  craintes  et 
de  ses  imaginations;  elles  ont  ici  toute  leur  éten- 
due ;  rien  ne  brouille ,  ni  ne  démêle  ces  émotions  : 
on  ne  peut  s'amuser  à  envoyer  savoir  chez  tous 
ceux  qui  sont  dans  votte  commerce  s'ils  ont  reçu 
leurs  lettres  :  on  pense  à  la  grande  chaleur  du 
pays  où  vous  êtes ,  à  la  fièvre  qui  peut  sm^enir 
danjj  le  moment  qu'on  y  pense  le  moins  :  enfin , 
ma  chère  belle ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  gou- 
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-vemer  son  imagination  ;  et  le  moyen  de  se  mettre 
au-dessus  de  cette  sorte  de  peine? 

Madame  la  princesse  de  Tarente  fut  Ici  lundi 
toute  l'après-^née  :  elle  m'avoit  fait  une  collation 
en  YÎande,  je  lui  rendis;  c'est  une  sotte  mode: 
c'est  la  longueur  des  jours  qui  nous  jette  dans 
œt  embarras;  je  pense  que  cela  ne  durera  pas. 
Elle  me  conta  cent  choses  de  sa  fille ,  et  de  toutes 
les  parties  du  monde;  mais  ce  sera  pour  une 
autre  fois,  je  ne  saurois  tant  discourir  aujour- 
d'hui :  je  suis  fâchée  de  n'avoir  point  de  lettres 
de  ma  fille.  Le  bon  abbé  vous  assure  de  ses  ser- 
vices, et  se  porte  très-bien  :  pour  moi ,  ma  petite , 
dès  que  j'aurai  dei  vos  nouvelles,  je  me  porterai 
parÊdtement  bien  ;  je  n'ai  aucun  mal  que  celui 
de  n'avoir  point  de  vos  lettres ,  mais  je  le  trouve 
bien  grand  :  j'espère  qu'en  recevant  ceci  vous 
vous  moquerez  de  moi ,  comme  je  prends  quel- 
quefois la  liberté  de  me  moquer  de  vous  ;  il  faut 
nous  excuser  à  la  pareille,  ma  chère  enfant, 
et  souffrir  cette  peine  attachée  à  notre  amitié. 


VII. 
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Je  ne  comprends  pas  que  mes  lettres  puissent  di- 
vertir ce  Grignan  :  il  y  trouve  si  souvent  des  cha- 
pitres d'affaires ,  des  réflexions  tristes  ;  quor  fait- 
il  de  tout  cela?  il  est  obligé  de  sauter  par-dessus , 
pour  trouver  un  endroit  qui  lui  plaise,  cela  s'ap- 
pelle des  landes  en  ce  pays-ci  :  il  y  en  a  beaucoup 
dans  mes  lettres  avant  que  de  trouver  \^  prairie. 
Vous  avez  ri  de  cette  personne  blessée  dans  le 
service  (^madame  de  Fontanges);  elle  l'est  au 
point  qu'on  la  croit  inifalide.  Elle  ne  fait  point  de 
voyage,  et  s'en  va  bien  tristement  dans  notre  voi- 
sinage de  Livry  ^  A  propos,  le  bon  Païen  est  mort 
des  blessures  que  lui  firent  ces  voleurs^:  Nous 
avions  toujours  cru  que  c'étoit  une  illusion  ;  quoi! 
dans  cette  forêt  si  belle,  si  traitable,  où  nous 
nous  promenons  si  familièrement!  voilà  pourtant 
qui  doit  nous  la  faire  respecter  :  nous  trouvions 
plaisant  qu'elle  fut  la  terreur  des  Champenois  et 
des  Lorrains. 

On  me  mande  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  entre 
le  roi  et  Monsieur;  que  madame  la  dauphine  et 
madame  de  Maintenon  y   sont  mêlées^;  mais 

'  A  Tabbaye  de  Chelles.  {f^oir  la  lettre  ci-après  à  monsieur  de 
Guitaud,  i5  juillet.)  G.  D,  S.  G, 

*  Voyez  ci-dessus,  lettre  du  7  juillet. 

L'auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  dit  que  ma- 
dame de  Montespan  sut  exciter  la  jalousie  de  la  dauphine  contre 
madame  de  Maintenon;  que  la  première  se  plaignit  au  roi,  qui. 
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qu'on  ne  sait  encore  ce  que  c  est.  Là-dessus  je 
£us l'entendue  dans  ces  bois,  et  je  trouve  plaisant 
que  cette  nouvelle  me  soit  venue  tout  droit ,  et  que 
je  vous  l'aie  envoyée  :  ne  l'avez-vous  point  sue 
d'ailleurs?  Madame  de  Coulanges  vous  écrira  vo- 
lontiers tout  ce  qu'elle  saura;  mais  elle  ne  sera 
pas  si  bien  instruite.  M.  Le  Prince  est  du  voyage  ; 
et  cette  jeune  princesse  de  Conti,  qui  est  mé- 
chante comme  un  petit  aspic  pour  son  mari ,  de- 
meure àChantilly  auprès  de  madame  la  duchesse  '  : 
cette  école  est  excellente ,  et  l'esprit  de  madame 
de  Langeron  doit  avoir  l'honneur  de  ce  change- 
ment. 

Vous  aurez  bientôt  vos  deux  prélats  et  le  petit 
Coulanges  qui  veut  aller  à  Rome  avec  le  cardinal 
d'Estrées.  Vous  êtes  une  si  bonne  compagnie  à 
Grignan ,  vous  y  avez  une  si  bonne  chère ,  une 
si  bonne  musique,  un  si  bon  petit  cabinet,  que 
dans  cette  belle  saison,  ce  n'est  pas  une  solitude, 
c'est  une  république  fort  agré^le;  mais  je.  n'y 
puis  comprendre  la  bise  et  les  hocreurs  de  l'hi- 
ver. Vous  me  dites  des  merveilles  de  votre  santé, 
c'est-à-dire  que  vous  êtes  belle;  car  votre  beauté 
et  votre  santé  tiennent  ensemble.  Je  suis  trop 

ayant  découvert  la  malice  de  sa  maîtresse,  fut  près  de  la  chasser. 
Mais  on  ne  devine  pas  pourquoi  Monsieur  s'y  trouvoit  mêle. 

A,  G. 

'  Anne  de  Bavière.  D,  P. 
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loin  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail  ;  mais 
je  ne  puis  manquer  en  vous  conjurant  de  ne 
point  abuser  de  cette  santé ,  qui  est  toujours  bien 
délicate.  Montgobert  ne  me  mande  point  qu'elle 
soit  mal  avec  vous  :  elle  me  conte  la  jolie  vie  que 
vous  faites ,  et  me  dit  des  folies  sur  ce  chapelet^  : 
mes  filles  ont  été  ravies  de  votre  approbation , 
elles  trembloient  de  peur;  mais,  voyant  que  vous 
êtes  fort  aise  qu  elles  se  moquent  de  moi,  Bon , 
bon,  dit  Marie,  nous  allons  bien  tromper  ma- 
dame. Il  est  vrai  que  jamais  il  n'y  eut  une  telle 
sottise.  Vous  pouvez  croire,  après  cela,  que,  si 
quelqu'un  entreprenoit  de  me  prouver  que  vous 
n'êtes  poitit  ma  fille,  il  ne  seroit  pas  trop  impos- 
sible de  me  le  persuader. 

Vous  lisez  donc  saint  Paul  et  saint  Augustin; 
voilà  les  bons  ouvriers  pour  rétablir  la  souveraine 
volonté  de  Dieu.  Ils  ne  marchandent  point  à  dire 
que  Dieu  dispose  de  ses  créatures;  comme  le  po- 
tier, il  en  choisit,,  il  en  rejette;  ils  ne  sont  point 
en  peine  de  faire  des  compliments  pour  sauver 
sa  justice;  car  il  n'y  a  point  d'autre  justice  que  sa 
volonté  :  c'est  la  justice  même,  c'est  la  règle;  et, 
après  tout,  que  doit-il  aux  hommes?  que  leur 
appartient-il?  rien  du  tout.  Il  leur  fait  donc  jus-' 
tice ,  quand  il  les  laisse  à  cause  du  péché  originel , 
qui  est  le  fondement  de  tout,  et  il  fait  miséricorde 

'  Voyez  la  lettre  du  i  a  juin. 
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au  petit  nombre  de  ceux  qu'il  sauve  par  sou  fils. 
Jésus-Christ  le  dit  lui-même  :  «  Je  connois  mes 
«  brebis ,  je  les  mènerai  paître  moi-même,  je  n'eu 
«perdrai  aucune,  je  les  connois,  elle^  me  con- 
tfûoi&sent.  Je  vous  ai  choisis,  dit-il ^à  ses  apôtres  y 
«  c«  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi.  »  Je  trouve 
mille  passages  sur  ce  top ,  je  les  entends  tous  ; 
et  quand  je  vois  le  contraire,  je  dis  :  c'est  qu'ils 
ont  voulu  parler  communément^;  c'est  comme 
quand  on  dit  que;  Dieu  s'est  repenti  y  qu'il  est  en 
Jurie;  c'est  qu'ils  parlent  aux  hommes,  et  je  me 
tiens  à  cette  première  et  grande  vérité,  qui  est 
toute  divine,  qui  me  représenté  Dieu  commtî 
IXeu^  comme  un  maître,  comme  un  souverain 
créateur  et  auteur  de  l'univers ,  et  comme  un  être 
enfin  trè^-parfait,  selon  la  réflexion  de   votre 
père  {Descartei)  ^  Voilà  mes  petites  pensées  res- 
pectueuses,  dont  je  ne  tire  point  de  conséquences 

ê 

'  L'esprit  rempli  des  belles  épîtres  canoiûques ,  adressée^  aux" 
Grecs  et  aux  Romains  :  de  la  cité  de  THeu  et  des  principes  et 
BNudmes  sur  la  grâce  de  JésnsoChristy  .madame  de  âénrigné  en 
Eût  ressortir  à  course  de  plume  les  vertus  libéralçs.  ^  la  clé- 
mencCy  de  la  tolérance ,  si  rares  dans  la  justice  des  hommes.  Elle 
respecte  la  liberté  de  conscience,  respectée  par  ses  autorités 
comme  un  droit  «aturel  et  sacré*.  -Elle  se  range  du  côté  des  dé-* 
fenseurs  de  la  tolérance  religieuse,  menacés ,  toiurmen)^'.)  disper- 
sés, mais  jamais  Taincus  devant  les  appareils  et  les  tortures  de 
rinqnisitîon ,  et  enfin  triomphants  sons  les  auspices  de  nos  rois , 
nés  comervateors  et  protecteurs  de  la  liberté  des  <îoiisèiênees  et 
des  peuples.  G.D.S»  G. 
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ridicules^  et  qui  ne  m'ôtent  point  l'espérance 
d'être  du  nombre  choisi,  après  tant  de  grâces 
qui  sont  des  préjugés  et  des  fondements  de  cette 
confiance.  Je  hais  mortellement  à  vous  parler  de 
tout  cela ,  pourquoi  m*en  par  lez- vous?  ma  plume 
va  comme  une  étourdie.  Je  vous  envoie  la  lettre 
du  pape;  seroit-il  possible  que  vous  ne  l'eussiez 
point?  Je  le  voudrois.  Vous  verrez  un  étrange 
pape  :  comment?  il  parle  en  maître;  diriez-vous 
qu'il  fut  le  père  des  chrétiens?  Il  ne  tremble  point , 
il  ne  flatte  point,  il  menace  ;  il  semble  qu'il  veuille 
sous-entendre  quelque  blâme  contre  M.  de  Paris 
(de  Harlai).Yoilk  un  homme  étrange;  est-ce  ainsi 
qu'il  prétend  se  raccommoder  avec  les  jésuites? 
et  ne  devoit-il  pas  plutôt  filer  doux,  après  avoir 
condamné  soixante-cinq  propositions  ?  J'ai  encore 
dans  la  tête  le  pape  Sixte  {Çuint)  ;  je  voudrois  bien 
que  quelque  jour  vous  voulussijçz  lire  cette  vie;  je 
je  crois  qu'elle  vous  arrêteroit.  Je  lis  V Arianisme  ^ 
je  n'en  aime  ni  l'auteur  {Hambourg) ,  ni  le.style; 
mais  rhistoire  est  admirable ,  c'est  celle  de  tout 
l'univers;  elle  tient  à  tout;  elle  a  des  ressorts  qui 
font  agir  toutes  les  puissances.  L'esprit  d'Arius 
est  une  chose  surprenante ,  et  de  voir  cette  hé- 
résie s'étendre  par  tout  le  monde  ;  quasi  tous  les 
évêques  embrassent  l'erreur,  et  saint  Athanase 
soutiept  §eul  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ces  grands 
événements  sont  dignes  d'admiration.  Quand  je 
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veux  nourrir  mon  esprit  et  mon  ame,  j'entre  dans 
mon  cabinet,  et  j'écoute  nos  frères^  et  leur  belle 
morale,  qui  nous  fait  si  bien  connoître  notre 
pauvre  cœur.  Je  me  promène  beaucoup ,  je  me 
sers  fort  souvent  de  Aes  petits  cabinets  ;  rien  n'est 
si  nécessaire  en  ce  pays,  il  y  pleut  continuelle- 
ment :  je  ne  sais  comme  nous  faisions  autrefois; 
les  feuilles  ëtoient  plus^^fortes,  ou  la  pluie  plus 
foible;  enfin  je  n'y  suis  plus  attrapée. 

Vous  dites  mille  fois  mieux  que  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  et  vous  en  sentez  la  preuve.  TSous 
n* avons  pas  assez  de  raison  pour  employer  toute 
notre  force  ^.  H  auroit  été  bien  surpris  de  voir 
qu'il  n'y  àvoit  qu'à  retourner  sa  maxime  pour  la 
faire  beaucoup  plus  vraie.  Langlade  n'est  pas 
plus  avancé  qu'il  étoit  dans  le  pays  de  la  for-, 
tune  ;  il  a  fait  la  révérence ,  au  pied  de  la  lettre , 
et  puis  c'est  tout'^  :  cet  article  étoit  bien  malin 
dans  la  gazette.  Langlade  est  toujoiu-s  fort  bien 
avec  M.  de  Marsillac. 

Vous  mé  demandez  ce  qui  a  fait  cette  solu- 
tion de  continuité  entre  La  Fare  et  madame  de 
La  Sablière^  :  c'est  la  bassette  :  l'eussiez-vous  cru? 
C'est  sous  ce  nom  que  l'infidélité  s'est  déclarée; 

'  M.  de  La  Rochefoucauld  a  dit  :  Nous  n'avons  pas  assez  de  force 
pour  suivre  toute  notre  raison,  (Maxime  XLIIJ  D.  P. 
*  Foyez  la  lettre  du  a 4  novembre  1679. 
Voyez  la  lettre  du  19  mai  1677. 
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c'est  pour  cette  prostituée  de  bassette  qu'il  a 
quitté  cette  religieuse  adoration  :  le  moment  étoit 
venu  que  cette  passion  devoit  cesser,  et  passer 
même  à  un  autre  objet  :  croiroit-on  que  ce  fût 
un  chemin  p^ur  le  salut  dé  quelqu'un  que  la 
basisette?  Ah  !  c'est  bien  dit,  il  y  a  cinq  cent  mille 
routes  qui  nous  y  mènent.  Madame  de  La  Sa- 
blière regarda  d abord  cette  distraction,  cette  dé- 
sertion; elle  examina  les  mauvaises  excuses,  les 
raisons  peu  sincères,  les  prétextes,  les  justifi- 
cations embarrassées ,  les  conversation^  peu  na- 
turelles, les  impatiences  de  sortir  de  chez  elle, 
les  voyages  à  SaintrGermain  où  il  jouoît,  les 
ennuis ,  les  ne  savoir  plus  que  dire\  enfin ,  quand 
elle  eut  bien  observé  cette  éclipse  qui  se  faisoit, 
et  le  corps  étranger  qui  cachoit  peu  à  peu  tQUt  cet 
amour  si  brillant,  elle  prit  sa  résolution  :  je  ne 
sais  ce  qu'elle  lui  a  coûté  ;  mais  enfin ,  sans  quer 
relie ,  sans  reproche ,  sans  éclat ,  sans  le  chasser, 
sans  éclaircissement,  sans  vouloir  le  confondre, 
elle  s'çst  éclipsée  elle-même;  et,  sans  avoir  quitté 
sa  maison,  où  elle  retourne  encore  quelquefois, 
sans  avoir  dit  qu'elle  renonceroit  à  tout ,  elle  se 
trouve  si  bien  aux .  Incurables ,  qu'elle  y  passe 
quasi  toute  sa  vie  ' ,  sentant  avec  pfaisir  que  son 
mal  n'étoit  pas  comme  celui  des  malades  qu'elle 

'  £lle  y  faisoit  des  retraites ,  et  s'y  retira  tout-à-&it  dans   ia 
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sert.  Les  supérieurs  de  la  maison  sont  charmés 
de  son  esprit ,  elle  les  gouverne  tous  :  ses  amis 
vont. la  voir,  elle  est  toujours  de  très-bonne 
compagnie.  La  Fare  joue  à  la  bassette  :  voilà  la 
fin  de  cette  grande  affaire  qui  attiroit  l'attention 
de  tout  le  monde  ;  voilà  la  route  que  Dieu  avoit 
marquée  à  cette  jolie  femme  ;  elle  n'a  point  dit 
les  bras  croisés ,  j'attends  la  grâce.  Mon  Dieu, 
que  ce  discours  me  fatigue  !  hé  !  mort  de  ma  vie  ! 
la  grâce  saura  bien  vous  préparer  les  chemins, 
les  tours,  les  détours,  les  bassettes,  les  laideurs, 
l'orgueil,  les  chagrins,  les  malheurs,  les  gran- 
deurs ;  tout  sert ,  tout  est  mis  en.  œuvre  par  ce 
grand  ouvrier ,  qui  fait  toujours  infailliblement 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Comme  j'espère  que  vous 
ne  ferez  pas  imprimer  mes  lettres,  je  ne  mç  ser- 
virai point  de  la  ruse  de  nos  frères  pour  les  Êdre 
passer.  Ma  fille ,  cette  lettre  devient  infinie  ;  c'est 
un  torrent  retenu  que  je  ne  puis  arrêter;  ré- 
ponde£-y  trois  »mots  !  conservezrvous ,  reposez- 
vous  ,  et  que  je  puisise  vous  revoir  et  vous  em- 
brasser de  tout  mon  cœur  ;  c'est  le  but  de 
mes  désirs.  Je  ne  comprends  pas  le  changement 
de  goût  pour  l'amitié  solide ,  sage  et  bien  fondée  ; 
mais  pour  l'amour ,  ah  !  oui ,  c'est  une  fièvre 
trop  violente  pour  Hurer.  Adieu,  ma  très-chère 

suite,  suivant  les  Mémoires  de  Dangeau  »  ce  dont  on  peut  douter  > 
car  il  parle  seul  sur  ce  £ait.  Q.  JD^  S,  G, 
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et  très'lqjrale  y  j'aime  fort  ce  mot  :  ne  vous  ai-je 
point  donné  du  cordialement?  nous  épuisons 
tous  les  mots.  Je  vous  parlerai  une  autre  fois  de 
votre  hérésie. 


LETTRE  DCGCVI. 

DE  MADAME  DE  S£ VIGNE  A  M.  LE  COMTE  DEGUITAUD*. 

Aux  Rochers,  x  5  juillet  1 660. 

Pour  TOUS  Toir  un  moment  j'ai  passé  par  Essonne  *. 

Il  me  paroît  que  c'est  ce  que  vous  aviez  feit, 
en  courai^t  vers  Fontainebleau  et  revenant  sur 
vos  pas,  pour  voir,  trois  jours,  toutes  ces  deux 
grandes  fan^Ues.  Je  crois  que  vous  n'y  avez  point 
eu  de  regret;  ce  sont  de  bonnes  et  honnêtes  per- 
sonnes. Le  mariage  de  M.  de  Boissy  est  assorti 
en  perfection,  c'est  justement  Iç  contraire  :  de 
sottes  gens ,  sotte  besogne  ;  le  bon  esprit  y  paroît 
en  tout  et  partout.  Je  ne  crois  pas  que  nous  fas- 
sions encore,  cette  année,  ce  voyage  de  Grignan 
que  nous  devons  faire  ensemble  :  il  nous  suffît 
d'apprendre  qu'effectivement  ma  fille  se  porte 
mieux,  et  que,  par  un  effet  tout  contraire  à  ce- 

*  Lett.  inéd.  (Vropriété  de  l'éditeur  J  , 

'  Vers  trop  simple  d'une  tragédie  du  temps.  C.  X,  G, 
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lui  que  nous  craignons  ^  l'air  de  Provence  lui  a 
'plutôt  fait  du  bien  que  du  mal.  Je  n'ose  espérer 
de  la  revoir  cet  hiver  ;  elle  ne  sait  point  encore 
de  ses  nouvelles;  cela  tient  à  tant  de  circon- 
stances qu'il  ne  faut  point  compter  sûrement  sur 
son  retour.  Il  y  a  bien  des  choses  à  dire  sur  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  :  j'ai  vu  une  lettre 
du  pape ,  un  peu  sèche ,  à  son  fils  aîné  ^  ;  c'est 
un  style  si  nouveau  à  nous  autres  Français ,  que 
nous  croyons  que  c'est  à  un  autre  qu'il  parle. 
Tous  les  évêques  lui  ont  écrit  après  l'assemblée , 
et  disent  en  général  que  le  roi  est  protecteur  de 
l'Église ,  bien  loin  d'anticiper  sur  ses  droits  :  ce 
discours  général  à  un  homme  qui  parle  précisé- 
ment de  la  régale ,  pourroit  ne  pas  plaire. 

Vons  parlez  de  respect,  quand  je  parle  d'amour  '. 

Cela  me  fait  souvenir  de  l'opéra ,  Dieu  me  par- 
donne. Et  cette  belle  Fontanges  qui  est  tristement 
à  Chelles ,  perdant  tout  son  sang  !  Avez-vous  ja- 
mais vu  une  créature  si  heureuse  et  si  malheu- 
reuse ^  ?  Elle  ne  veut  plus  de  quarante  mille  écus 

V*  Le  roi. 

*  Vers  de  Quinault. 

^  Madame  de  Fontanges,  maîtresse  de  Louis  XIV ,  eut  de  lui 
un  fils  qui  mourut  a^ant  elle;  cette  couche  lui  occasiona  une 
perte  de  sang,  dont  elle  décéda  le  a 8  juin  1681 ,  à  l'âge  de  ^ingt 
ans.  Quoique  cette  mort  fût  naturelle ,  on  l'attribua  à  madame  de 
Montespan,  que  ses  ennemis  accusèrent  d'avoir  empoisonné  ma- 
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de  rente  et  d'un  tabouret  qu'elle  a ,  et  voudroit 
le  cœur  du  roi  et  de  la  santé ,  qu'elle  n'a  plus. 
Voilà  ce  qui  entretient  mes  réflexions  dans  ces 
bois,  où  je  rêve  souvent;  ce  seroit  bien  une  li- 
tière si  nous  y  étions  :  j'ai  des  allées  d'où  je  défie 
à  aucun  secret  de  sortir,  entre  chien  et  loup  prin- 
cipalement. Jugez  ce  que  ce  seroit  pour  nous  qui 
avons  déjà  de  si  belles  dispositions  à  la  confiance! 
Je  pense  souvent  à  notre  pauvre  d'Hacqueville , 
qui  avoit  ôté  de  sa  vie  (  d'ailleurs  si  pleine  de 
vertu  )  toute  la  douceur  de  la  communication. — 
Et  combien  avons-nous  perdu  d'amis  depuis  peu 

dame  de  Fontanges ,  parce  qu'elle  l'ayoît  supplantée  dans  le  cœur 
du  roi.  Elle  étoit  d'une  rare  beauté  et  de  l'ancienne  maison  d'£s- 
corailles-Fontanges ,  en  ÂuTergne.  Elle  inyenta  une  coiffure  de 
rubans  auxquels  on  donna  le  nom  de  Fontanges ,  et  poussoit  la 
yanité  au  point  de  n'aller  qu'en  carrosse  à  buit  cheyaux.  C'est 
elle  qu'on  fit  parler  dans  les  yers  suiyants  : 

Beautés  qui  ne  songez  qu'à  donner  de  l'amour , 
Qui  sayez  triorapber  du  cœur  le  plus  rebelle , 
Approcbez  et  yoyez,  dans  ce  miroir  fidèle, 
L*inéyitable  état  où  yous  serez  un  jour. 
Jalouses  ci-deyant  du  bonbeur  de  ma  yie , 
Ayez  pitié  d'un  sort  dont  vous  eûtes  en  yie 
Si  l'amour  m'éleya  dans  un  illustre  rang, 
Je  fus  de  cet  amour  aussitôt  la  victime  ; 
Et  si  l'ambition  m'entraîna  dans  le  crime , 

Il  m'en  a  coûté  tout  mon  sang. 
Tout-à-coup  à  la  cour  on  me  vit  sans  égale; 
Maîtresse  de  mon  roi ,  je  défis  ma  rivale.  ^ 
Jamais  un  temps  si  court  ne  fît  un  sort  si  beau  ; 
Jamais  fortune  aussi  ne  fut  sitôt  détruite.* 

Ab  !  que  la  distance  est  petite 
Du  faîte  des  grandeurs  aux  horreurs  du  tombeau  !  C.  X.  G, 
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de  temps!  et  nous  allons  après  eux.  Sans  de  cer- 
tains attachements  qui  me  sont  encore  trop  sen- 
sibles, je  mettrois  bien  volontiers  sur  ma  che- 
minée : 

Loin  de  gémir  et  de  me  plaindre 
Des  dieux ,  des  hommes  et  du  sort , 
Cest  ici  que  j'attends  la  mort! 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre  '. 

Je  ne  sais  si  le  premier  vers  est  bien ,  tant  y  a  ^ 
que  c'est  le  sens  ;  mais  je  tiens  encore  trop  a 
une  créature  qui  m'est  plus  chère  qu'elle  n'a  ja- 
mais  été.  Vous  comprenez  ce  goût  sans  peine,  c'est 
pourquoi  je  vous  fais  cette  confidence.  Adieu, 

*  Ce  quatrain  est  de  Maynard.  Le  premier  vers ,  dans  toutes  les 
éditions,  se  lit  ainsi  :  Las  d'espérer  et  de  me  plaindre.  Dans  quel- 
ques-unes on  trouve  pour  second  yers:  Des  grands,  des  belles  et  du 
sort.  C,  X,  G.  Maynard  plaça  sur  sa  porte  celte  inscription, indigné 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  à  qui  il  avoit  adressé  les  fameuses 
stances  qui  commencent  : 

Armand,  Fâge  affoiblit  mes  yeux. 

Le  cardinal  ayant  entendu  les  quatre  derniers  vers ,  où  le    poète 
dit  en  parlant  de  François  I*^', 

Mais  ft*il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  tenu  dedans  le  monde, 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi, 
Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 

li  répliqua  par  ce  mot  barbare  :  rien.  On  croiroit  entendre  Ali- 
Pacha  ,  gorgé  de  sang,  faire  grâce  à  un  importun.  G.  D.  S.  G. 

'  Locution  familière  usitée  dans  la  conversation,  et  admise  plo» 
rarement  dans  le  style  épistolaire.  C.  X.  G. 
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Monsieur,  aimons-nous  toujours  bien ,  et  entre- 
tenons quelque  espèce  de  commerce ,  pour  n'être 
pas  entièrement  dans  l'ignorance  de  ce  qui  nous 
touche  :  ne  le  voulez-vous  pas  bien,  Madame, 
et  que  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ? 

Notre  bon  abbé  vous  honore  tous  deux  par- 
faitement ,  il  se  porte  fort  bien  :  il  s'amuse  à  bâtir 
un  petit  ^,  car  nous  n'avons  point  d'argent;  mais 
enfin ,  il  a  une  Iruelle  à  la  main  et  ailtour  de  lui 
toute  sorte  d'ouvriers ,  et  je  me  fais  encore  de 
fort  belles  allées  tout  au  travers  des  choux ,  c'est- 
à-dire  dans  un  bois  que  vous  aimeriez. 


LETTRE  DCCGVIL 

DE    MADAME  DE  SÉVIGNlê    A    MADAIME    DE   GRIGIfAir. 

Aux  Rochers ,  mercredi  17  juillet  r68o. 

Je  souhaite  plus  que  jamais  de  vous  revoir  ; 
tout  ce  qui  est  trouble  maintenant ,  s'éclaircira  : 
vous  aurez  toute  votre  famille  dans  le  mois  de 
septembre.  Mademoiselle  de  Grignan  donnera  un 
branle  à  vos  résolutions  ;  mon  Dieu ,  que  j'ho- 
nore sa  vertu  !  Je  vois  avec  chagrin  que  les 
ombres  sont  encore  répandues  sur  le  procédé  de 

'  Pour  un  peu,  La  Fontaine  l'emploie  avec  beaucoup  de  grâce. 

J.K, 


t 
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Montgobert  ;  que  je  la  plains  !  ne  sauriez- vous 
parler  ensemble?  il  me  paroît  que  c'est  le  dé- 
noùment   ordinaire  de   ces  sortes  d'embarras. 
Quand  vous  vous  possédez ,  vos  paroles  ont  une 
force  extrême  ;  j'en  ai  vu  et  senti  l'effet  :  essayez 
de  ce  remède,  ma  très-chère;  prenez -vous  en 
bonne  humeur ,  attaquez   tout  cela  ,  moquez- 
vous-en,  réchauffez  un  cœur  glacé  sous  la  jalou- 
sie, remuez  toutes  les  fausses  imaginations  qui 
le  dévorent,  divertissez- vous  à  détruire  la  pré- 
vention, exercez  votre  pouvoir,  rendez  la  paix 
à  une  pauvre  personne  qui  assurément  n'est  trou- 
blée que  parce  qu'elle  vous  aime ,  et  ne  lui  laissez 
point  penser  tout  crûment  qu'on  la  sacrifie  à  une 
autre.  Il  n'y  a  que  des  moments  à  prendre  pour 
faire  réussir  le  conseil  que  je  vous  donne  :  on  est 
quelquefois  empêtrée  dans  son  orgueil  ;^ c'est  une 
belle  charité  que  d'en  tirer  une  créature  qui  ne 
sent  peut-être  pas  son  tort.  On  est  quelquefois 
si  aveugle  qu'on  ne  voit  goutte  ;  voilà  une  vérité 
bien  surprenante,  que  les  aveugles  ne  voient  pas 
clair  ;  cependant  vous  m'entendez.  Ce  que  vous 
.  disiez  l'autre  jour  sur  l'humeur  et  sur  la  mémoire 
étoit  parfaitement  bon  ;  il  est  vrai  que  ce  sont 
deux  choses  que  l'on  n'honore  point  assez. 

J'ai  dessein  aussi  de  vous  convaincre  d'être 
hérétique  :  non ,  ma  fille ,  quand  vous  devriez  en 
enrager ,  la  mort  de  jjésus-christ  ne  suffit  point 
vu.  8 


ii4  LETTRES 

sans  le  baptême  :  il  le  faut  d'eau ,  de  désir  ou  de 
sang  :  c'est  à  cette  condition  qu'il  a  mis  l'utilité 
que  nous  en  devons  retirer  :  rien  du  vieil  homme 
n'entrera  dans  le  ciel ,  que  par  la  régénération  en 
jÉsos-CHRisT.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  :  je 
vous  dirai,  comme  saint  Augustin,  que  je  n'en  sais 
rien;  et  pourquoi  encore,  étant  venu  pour  sauver 
tous  les  hommes ,  il  en  sauve  si  peu ,  et  se  cache 
pendant  sa  vie,  et  ne  veut  pas  qu'on  le  connoisse, 
ni  qu'on  le  suive,  je  n'en  sais  encore  rien  du  tout; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  puisqu'il  l'a 
voulu  ainsi,  cela  est  fort  bien,  et  rien  ne  pouvoit 
être  mieux ,  sa  volonté  étant  assurément  la  règle 
et  la  justice  :  mais  parlons  de  Rochecourbière,  je 
ne  veux  pas  vous  en  dire  plus  qu'à  ma  petite 
huguenote  ^  Vous  avez  fait  une  jolie  débauche 
avec  ce  M.  de  Seppeville^  que  je  connois.  Le 
chevalier  de  La  Coustille  seroit  assez  digne  d'être 
Breton  :  vous  me  le  dépeignez  après  votre  vin  de 
Jusclan ,  comme  j'en  vois  ici  après  le  vin  de  Gravev 
Je  voudrois  bien  les  remercier  d'avoir  bu  ma 
santé;  la  vôtre  fut  bue  avant-hier  chez  la  princesse 
de  Tarente  :  c'étoit  dans  son  parc,  il  y  avoit  bien 
du  monde  ;  ce  fut  encore  de  ces  grandes  collations 
de  viandes,  qui  me  mettent  au  désespoir,  à.cau$e 

■  Voir  ci-dessus  la  lettre  du  vendredi  ai  juin. 
*  Le  marquis  de  Seppeville ,  capitaine-lieutenant  des  cheyati- 
légers  de  la  reine.  M,  * 
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des  conséquences.  Je  lui  demandai  à  qui  elle  en 
avoit  donc  de  se  vouloir  ruiner ,  et  moi  aussi ,  en 
fricassées,  au  lieu  de  penser  à  retourner  à  Paris. 
Nous  rîmes  fort.  Elle  dit  toujours  qu'elle  va  vous 
écrire,  elle  taille  ses  plumes  :  car  son  écriture  de 
cérémonie  est  une  broderie  qui  ne  se  fait  pas  en 
courant  :  nous  aurions  bien  des  affaires,  ma  fille, 
si  nous  nous  mettions  à  faire  des  lacs  d'amoin"  à 
tous  nos  D  et  à  tous  nos  L  ^. 

Madame  de  Coulanges  m'écrit  au  retour  de 
Saint-Germain;  elle  est  toujours  surprise  de  la 
sorte  de  faveur  de  madame  de  Maintenon.  Enfin 
nul  autre  ami  n'a  tant  de  soin  et  d'attention  que 
le  roi  en  a  pour  elle  ;  et ,  ce  que  j'ai  dit  bien  des 
firis,  elle  lui  fait  connoître  un  pays  tout  nouveau , 
je  veux  dire,  le  commerce  de  l'amitié  et  de  la 
conversation,  sans  chicane  et  sans  contrainte  : 
il  en  paroît  charmé.  Mon  amie  est  toujours  en- 

'  Les  Italiens  ont  été  les  premiers  en  Europe  qui  ont  orné  les 
andeiis  manuscrits  de  peintures,  de  vignettes,  fleurons,  cub-de- 
lampe.  Les  Allemands,  dès  le  quinzième  siècle,  ont  imité  les  Ita- 
lie&s  et  même  les  François.  Et  malgré  les  progrès  de  l'imprimerie 
dans  le  dix-septième  siècle,  les  copistes,  qui  abondoîent  encore, 
pratîqaoîent  fous  ces  genres  d'ornements  ayec  des  traits  de  plume 
•eulement  et  sans  coloris.  Cest  ce  goût  conservé  et  usité  sur  des 
lettres  de  cérémonie,  que  madame  de  Sévigné  rappelle  ici  comme 
une  snperfloité.  Les  curieux  sont  à  même  d'en  apprécier  le  mérite 
cala  singularité  dans  nos  bibliothèques  publiques.  On  ne  manque 
point  de  manoscrits  originaux  de  cette  espèce.  G,  D,  S.  G, 

8. 
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chantée  de  madame  la  dauphine  :  elle  a  eu  de 
grandes  distinctions  d'agrément  et  de  familiarité  ; 
mais  elle  est  dégoûtée  du  monde^  cela  ne  la 
touche  point,  elle  s'en  va  à  Lyon  :  il  y  a  comme 
cela  des  temps  dans  la  vie,  où  l'on  ne  trouve 
rien  de  bon.  Madame  de  Fontanges  «st  partie 
pour  Chelles  :  assurément  je  l'irois  voir,  si  j'étois 
à  Livry.  Elle  avoit  quatre  carrosses  à  six  chevaux, 
le  sien  à  huit.  Toutes  ses  sœurs  y  étoient  avec 
elle ,  mais  tout  cela  si  triste  qu'on  en  avoit  pitié  ; 
la  belle  perdant  tout  son  sang,  pâle,  changée, 
accablée  de  tristesse;  méprisant  quarante  mille 
écus  de  rente  et  un  tabouret  qu'elle  a,  et  voulant 
la  santé,  et  le  cœur  du  roi  qu'elle  n'a  pas  :  votre 
prieur  de  Cabrières  a  fait  là  une  belle  cure  !  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  exemple  d'une  si 
heureuse  et  si  malheureuse  personne.  Mon  amie 
vit  prendre  le  tabouret  à  mademoiselle  de  Bran- 
cas  ^  Madame  la  dauphine  n'est  point  aise  du 

'  Marie  de  Brancas,  mariée ,  le  5  juillet  1680 ,  à  Louis  de  Bran- 
cas  ,  duc  de  Villars ,  son  cousin-germain.  D,  P,  Le  dernier  éditeur 
a  réfuté  Grouyelle,  qui  a  confondu  ce  Louis  de  Brancas,  né  le 
i4  février  i663,  avec  Louis  -  François  de  Brancas  son  père, 
mort  en  1679,  que  madame  de  Montespan,  dans  la  vue  d'écarter 
la  plus  dangereuse  des  rivalités ,  essaya  de  faire  épouser  à  madame 
de  Maintenon.  «  La  terre  de  Maintenon  lui  fut  donnée  dans  la 
«  même  vue;  mais  il  étoit  trop  tard.  Le  roi  étoit  déjà  dans  ses 
«  lacs.  Elle  l'écrit  elle-même  à  son  frère.  Vous  me  connoissez  ,  on 
«  ne  se  défait  pas  {de  moi)  aisément, „„ 
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«voyage  :  elle  dit  qu'on  ne  peut  pas  devenir  grosse 
en  marchant  toujours. 

On  parle  du  siège  de  Strasbourg;  quelques- 
uns  croient  qu'il  n'y  aura  point  de  guerre. 

Il  est  vrai  que  votre  clergé  est  séparé  :  ce  se- 
roit  à  vous  à  me  le  dire.  Ils  ont  tous  écrit  une 
lettre  au  pape,  où  ils  disent  que,  bien  loin  que 
les  évêques  se  plaignent  du  roi,  ils  le  regardent 
comme  le  protecteur  de  l'Église.  Cette  réponse  en 
l'air  contentera  bien  le  pape!  Ils  parlent  de  la 
Régale  de  M.  de  Pamiers  et  de  M.  d'Alet  :  qu'on 
réponde  aux  privilèges  de  ces  deux  diocèses.  Je 
crois  bien  que  ce  petit  freluquet  d'Alet  '  ne  se 
plaint  de  rien  :  mais  l'ombre  de  son  saint  pré- 
décesseur, et  M.  de  Pamiers*  ont-ils  signé  tette 

•  Et  Maiutenon  ue  fera  pas 
«  Ce  que  le  TÎeux  duc  n'a  pu  Êiire.  » 

G,  D.  S.  6. 

'  Loais-AIphonse  de  Yalbelle  succéda  à  Nicolas  Pavillon ,  éréque 
d'Alet,  célèbre  par  son  savoir,  ses  vertus  et  sa  piété;  mort  le  8 
décembre  1677.  D.  P, 

*  François-Etienne  de  Caulet^  un  des  plus  grands  prélats  de 
ce  temps  9  mort  le  7  août  1680.  D,  P,  «  Peu  de  temps  avant  sa 
«  mort,  il  avoit  rallumé  la  guerre  excitée  pat*  lui  en  1 673 ,  au  sujet 
«  de  rextension  de  la  Régale.  Son  chapitre  et  ses  grands-vicaires 
«  la  soutinrent  vivement  après  lui.  U  y  eut  des  séditions  dans  ce 
«  pays.  Un  des  grands-vicaires  de  Pamiers  fut  décapité  l'année 
«  suivante  par  suite  des  troubles.  »  Il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  les  évèques  d*Alet  et  de  Pamiers  dont  parle  madame  de  Sé- 
vignéy  furent  les  seuls  dans  le  royaume  qui  s'opposèrent  à  l'édit  du 


tïS  LETTRES 

flatteuse  lettre?  nous  en  verrons  la  réponse.  J'es-" 
père  que  j'aurai  été  la  première  à  vous  envoyer 
la  lettre  du  pape,  et  que  vos  prélats  n'auront 
pas  eu  cette  attention* 

On  me  paande  encore  que  cette  EbBudicourt 
est  à  la  cour,  laide  comme  un  démon,  avec  un 
bâton  dont  elle  se  soutient  à  profit;  elle  relève 
d'une  maladie;  il  n'y  en  a  guère  que  l'on  ne  dût 
préférer  à  celle  qu'elle  a,  d'aimer  ce  pays-là  : 
quelle  folie  !  en  l'état  où  elle  est!  Le  roi  alla  l'autre 
jour' à  Versailles  avec  madame  de  Montespan, 


i  o  février  1678  ^  par  lequel  le  roi  déclare  que  la  Régale  s'étendf  sur 
tous  les  diocèses,  à rexception de  ceux  quieuétoient  exempts  à  titre 
onéreux ,  et  que  ces  deux  évéques  appelèrent  au  pape  de  tout  ce  que 
ie  roi  faisoit  en  faveur  de  la  Régale,  droit  incontestable,  en  'vertu 
duquel  nos  rois  jouîssoient  des  revenus  des  sièges  vacants ,  et  dont 
l'histoire  fourmille  de  preuves.  L'édit  de  1673  ,  au  sujet  de  l'é^ 
tendue  de ia  Régale,  ayant  été  reCu  par  les  évéques  de  rassemblée 
de  1683,  le  pape  Innocent  XI  leur  adressa  des  brefs  qui  renfer- 
moient  des  maximes  contraires  à  celles  qui  étoient  contenues  dans 
l'édit.  Ces  brefs  donnèrent  lieu  à  examiner  des  propositions  pré- 
sentées à  la  Sorbonne  en  i663 ,  et  le  résultait  de  l'assemblée  furent 
les  quatre  propositions  des  députés  du  clergé,  touchant  la  puis- 
sance ecclésiastique  >  dont  ta  déclaration  fut  confirmée  par  Véâxt 
dii  roi ,  enregistré  au  parlement  le  a  3  mari.  U  est  étrange  que  tou8 
ceux  qiii  s'occupoient  des  immunités  ecclésiastiques ,  de  l'autorité 
pontificale  sur  la  couronne ,  et  des  erreurs  consacrées  par  les 
siècles  d'ignorance,  avant  cette  mémorable  assemblée  du  clergé  de 
France,  étoient,  à  peu  de  chose  près,  traités  comme  hérétiques, 
{Voyez  sur  toutes  ces  ms^tières  Pithou ,  Dupin ,  Bossuet ,  et  le» 
Historiens  de  France.)  G,  D,  S.  G, 
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madame  de  Thiangos ,  et  madame  de  Nevers  toute 
parée  de  ôeurs.  Madame  de  Coulange^  dit  que 
Flore  étoit  sa  béte  de  ressemblance.  Mon  Dieu  ! 
que  cette  promenade  me  paroîtroit  dangereuse 
pour  un  homme  qui  prendroit  goût  à  la  liberté! 
Vous  m'avez  bien  décriée  auprès  de  mesde- 
moiselles de  Grignah  ;  j'admire  que  l'aînée  ait  été 
assez  généreuse  pour  m'écrire,  sitôt  après  la  con- 
noissance  d'une  telle  sottise  :  il  est  vrai,  ma  fille, 
qu'il  n'y  a  rien  d'égal,  et  que  la  première  chose 
qui  saisit  mon  imagination  la  mène  si  loin,  que 
cela  compose  souvent  une  loge  des  Petites-Mai- 
son» :  et,  quand  je  reviens  à  moi,  comme  d'un 
sommeil,  j'en  suis  plus  étonnée  que  les  autres. 
M.  de  Marsillac  a  été  dire  adieu  à  madame  de  La 
Fayette  ;  ils  se  remirent  à  pleurer  comme  le  pre- 
mier jour  :  il  n'y  a  rien  de  faux  à  ces  deux  per- 
soMies.  L'homme  se  tourne  à  Dieu ,  et  fait  crier 
les  petites-maîtresses  ;  ce  sont  des  chemins  comme 
nous  disions  l'autre  jour.  Adieu,  mon  enfant; 
adieu,  ma  très-belle  :  car  vous  l'êtes ,  si  vous  vous 
portez  aussi  bien  que  vous  dites.  Vous  voulez 
donc  que  je  reçoive  dans  mon  cœur  cette  espé- 
rance de  vous  retrouver  avec  un  visage,  avec  de 
h  force,  sans  douleur,  sans  chaleur,  sans  pesan- 
teur; quoi!  toutes  ces  incommodités  auront  eu 
leur  cours  et  leur  fm?  Je  dirois  comme  le  petit- 
Conlanges  :  il  faut  que  fy  touche^  vrai  Dieu! 


.1 
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c^est  sa  bouche  et  son  teint ^de  lis,  etc.';  mais 
prenez  garde  de  ne  pas  mettre  tout  cela  dans  les 
neiges  et  les  glaces  de  l'hiver  :  vous  savez  ce  qu'il 
vous  en  a  coûté  j  et  que  c'est  le  commencement 
de  tous  vos  maux. 

Il  est  vrai  que  je  hais  plus  la  contrainte  que 
vous  ne  la  haïssez.  Je  fais  venir  à  mon  goût,  si  je 
puis;  sinon  j'échappe  à  la  cérémonie.  Cette  ma- 
dame^ qui  ii'aimoit  pas  à  marcher,  je  la  quittois 
fort  bien  deux  ou  trois  heures;  je  la  retrouvois 
pâmée  de  rire  avec  mes  femmes-de  chambre;  il 
ne  lui  en  falloit  pas  davantage  :  c'est  une  sotte 

'  Voici  la  chanson  entière,  faite  pour  madame  de  Grigtian , 
qui  reyenoit  à  Paris  : 

Malgré  tant  de  neige 

Nous  faisons  cortège 

A  la  belle  Iris 

Qui  vient  à  Paris  ; 

Mon  Dieu  !  qu'elle  est  belle  ! 

Et  qu'elle  a  d'appas! 

Est-ce  une  mortelle? 

Je  ne  le  crois  pas. 

Voici  la  querelle 

Du  bon  saint  Thomas  : 

Il  faut  que  j'y  touche  ; 

Vraiment  c'est  sa  bouche', 

Et  son  teint  de  lis  ! 

Malgré  tant  de  neige,  etc. 

'  Le  dernier  éditeur  croit  nommer  ici  madame  Hamélimère 
dont  il  est  question  sous  la  date  du  2 1  juin  précédent ,  et  dont 
le  mari  étoit  parent  de  madame  de  Grignan.  Le  vilain  portrait 
qu'en  fait  madame  de  Séyigné  semble  rejeter  cette  opinion. 

G.  D.S.  G. 
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belle  femme  qui  jae  sait  point  deux  choses  :  son 
adieu  me  fut  agréable. 

Madame  de  Coulanges  perce  à  jour  votre  pau- 
vre frère  par  ses  épigrammes;  elle  dit  qu'il  au- 
roit  grand  besoin  d'ujie  ingrate  pour  se  remettre 
un  peu;  mais  il  les  sait  si  bien  choisir  qu'il 
n'en  trouve  jamais.  U  a  le  don  ,  comme  vous 
dites ,  de  rendre  mauvaises  les  meilleures  choses. 
Son  séjour  de  Fontainebleau  ne  lui  a  pas  servi, 
au  contraire. 


LETTRE  DCCCVIIL 

DB  BIADAME    DE   SÉVIGNÉ   A  MADAME    DE    GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  dimanche  ai  juillet  1680. 

Je  n'aime  point  que  vous  disiez  que  vos  lettres 
^nt  insipides  et  sottes  :  voilà  deux  mots  qui 
'i'ont  jamais  été  faits  pour  vous;  vous  n'avez  qu'à 
penser  et  à  dire,  je  vous  défie  de  ne  pas  bien 
faire;  tout  est  nouveau,  tout  est  brillant,  et  d'un 
tour  noble  et  agréable.  Reprenez  sur  moi  le  trop 
de  louanges  que  vous  me  donnez,  mettez-les  de 
Votre  coté,  si  vous  voulez  être  juste  :  mais  si 
Vous  avez  envie  de  me  plaire ,  continuez  à  me 
Êdre  écrire  par  la  Pythie  ou  par  un  autre ,  et 
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donnez-moi  toujours  la  joie  de  vous  imaginer 
bien  couchée  et  bien  à  votre  aise  sur  votre  petit 
lit  Ne  craignez  point  la  paresse ,  ma  belle  j  vous 
savez  bien  qu'il  n'est  pas  aisé  de  commettre  ce 
péché ,  puisque ,  selon  un  casuiste  de  notre  con- 
noissance  %  «  la  paresse  est  une  tristesse  de  ce 
«  que  les  choses  spirituelles  sont  spirituelles, 
ce  comme  seroit  de  s'affliger  de  ce  que  les  sacre- 
«  ments  sont  la  source  de  la  grâce.  »  Cette  défi- 
nition vous  met  fort  à  couvert;  ainsi,  ma  fille, 
soyez  bien  ce  que  nous  appelons  improprement 
paresseuse  ;  c'est  lé  plus  sur  moyen  de  me  faire 
goûter  sans  mélange  le  plaisir  de  vous  voir  guérie 
de  toutes  les  incommodités  dont  vous  étiez  ac- 
cablée. Mon  fils  me  fit  l'autre  jour  une  assez 
méchante  plaisanterie,  il  me  manda  qu'il  avoit 
perdu  au  reversi  deux  cent  soixante  louis,  et 
avec  des  circonstances  si  vraisemblables,  que  je 
n'en  doutai  point  :  j'en  fus  fort  fâchée  :  il  me 
rassura  par  la  même  poste  ;  c'est  cela  qui  est  bien 
insipide,  car  à  quel  propos  donner  cette  émotion  ? 
Je  songeai  en  même  temps  que  cela  se  trouve 
vrai  quelquefois  en  des  lieux  qui  me  sont  encore 
plus  sensibles;  on  formeroit,  ma  chère  enfant^ 
une  autre  grande  amitié  de  tous  les  sentiments 
que  je  vous  cache.  Le  petit  Coulanges  vous  aidera 
à  manger  vos  perdreaux  ;  il  m'a  promis  de  vous  re- 

*  Voyex  la  tieuyième  Lettre  Ihwinciale,  D,  P. 
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garder ,  de  vous  manier ,  et  de  me  faire  un  procès- 
verbal  de  votre  aimable  personne.  Vous  ferez  des 
chansons,  vous  m'en  enverrez,  et  j'y  répondrai 
"    par  de  mauvaise  prose. 

La  bonne  princesse  me  vient  voir  sans  m'en 
avertir,  pour  supprimer  la  sottise  des  fricassées  : 
elle  me  surprit  vendredi;  nous  nous  promenâmes 
fort;  et  au  bout  du  mail ,  il  se  trouva  une  petite 
collation  légère  et  propre ,  qui  réussit  fort  bien. 
Elle  me  conta  les  torts  de  sa  fille  de  n'avoir  point 
rempli  son  écusson  d'une  souveraineté  :  je  me 
moquai  fort  d'elle  ;  je  la  renvoyai  en  Allemagne 
pour  tenii*  ce  discours  ;  et  dans  le  bois  des  Ro- 
chers,  je  lui  fis  avouer  que  sa  fille  avoit  très- 
bien  fait.  Elle  est  si  étonnée  de  trouver  quelqu'un 
qui  ose  lui  contester  quelque  chose,  que  cette 
nouveauté  la  réjouit.  Le  roi  et  la  reine  de  Dane- 
marck  vont  voir  ce  comte  d'Oldenbourg  dans  sa 
comté  :  il  défraie  toute  cette  cour,  et  sa  magni- 
ficenoe  surpasse  toute  principauté.  Je  vois  les 
lettres  de  cette  comtesse,  que  je  trouve  toutes 
pleines  de  passion  pour  ce  mari ,  de  raison ,  de 
générosité ,  de  dévotion  et  de  justice.  «  Eh ,  Ma- 
«  dame  !  que  pouvez-vous  lui  souhaiter  de  plus , 
«  puisqu'avec  cela  elle  est  riche  et  contente  ?  » 
Il  semble  que  j'aie  une  pension  pour  soutenir 
1  Intérêt  de  cette  fille. 
On  me  mande  que  madame  de  Fontanges  est 
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toujours  dans  une  extrême  tristesse  :  la  place  me 
paroît   vacante,  et  elle,  une  espèce  de  roué, 
comme  la  Ludres  '  :  elles  ne  feront  peur  à  per- 
sonne, ni  l'une  ni  l'autre.  Je  crois  M.  de  Pom- 
ponne plus  heureux  que  M.  de  Colbert-Croissi^, 
mais  cet  exemple  est  rare  :  ce  qui  est  vrai ,  c'est 
ce  que  vous  dites,  rien  n'est  complètement  bon. 
Mon  fils  tâche  d'accommoder  encore  la  sotte  af- 
faire de  Corbinelli ,  et  veut  me  l'amener  ici  sur  la 
fin  d'août  :  c'est  une  pensée  fort  en  l'air;  mais  si 
cela  est ,  nous  vous  manderons  bien  des  coquesi- 
grues.  Mademoiselle  du  Plessis  m'est  revenue  de 
son  couvent;  que  voulez- vous  que  je  vous  dise 
de  plus?  La  jeune  marquise  de  Lavardin  est  allée 
au  voyage  dans  le  carrosse  de  la  reine,  avec  ma- 
dame de  Créqui  :  elle  est  de  la  maison  :  c'est  son 
frère  ^  qui  sert  et  qui  commande  la  maison  du 
roi.  M.  de  Lavardin  est  avec  le  prince  de  Conti, 
et  la  douairière  avec  madame  de  Mouci  et  ses 
autres  amies,  ravie  de  l'absence  de  sa  jeunesse. 

'  On  sent  que  cette  expression  n'a  point  ici  le  sens  qu'on  lui 
a  donné  depuis  le  temps  de  la  régence  ,  et  qu'elle  sigaifie  seule- 
ment l'effet  des  souffrances  de  ces  deux  belles  abandonnées.  A,  G. 

.  *  Ce  dernier  remplaçoit  au  ministère  M.  de  Pomponne.  (.  ^oir 
la  lettre  du  a  a  novembre  1679.) 

Anne- Jules,  duc  de  Noailles,  capitaine  de  la  première  corn* 
pagnie  des  gardes-du-corps  du  roi.  Le  comte  de  Noailles  son 
père  avoit  succédé  dans  cette  charge  au  marquis  de  Ghandenier. 

O.P. 
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Vous  me  souhaitez,  ma  fille ,  quand  vous  avez 
bien  de  la  musique  et  de  la  joie  :  voug  avez  rai- 
son, c^est  V humeur  de  ma  mère;  et  moi,  entre 
huit  et  neuf  dans  ces  bois,  je  dis  :  Ah!  que  ma 
fille  seroit  aise  ici!  Tout  cela  est  naturel,  et  de 
penser  souvent  à  ce  que  l'on  aime.  On  dit  que  le 
roi  laissera  les  dames  à  Lille,  et  s'en  ira  je  ne  sais 
où  avec  M.  le  Prince.  Si  les  HoUandois  étoient 
de  la  ligue ,  je  crois  qu'il  se  divertiroit  encore  à 
les  foudroyer  :  mais  sans  cela ,  on  ne  comprend 
point  qu'il  voulût  rompre  une  paix  qui  lui  coûte 
tout  le  reste  de  la  Flandre,  qu'il  étoit  à  la  veille 
de  soumettre.  Vous  me  dites  une  chose  qui  me 
plaît  extrêmement  ;  il  est  plus  poli  d'admirer  que 
de  louer  %  c'est  une  jolie  maxime  :  mais,  poiu* 
moi,  j'ai  peine  à  les  séparer,  et  je  ne  puis  m'em- 
pecher  de  faire  souvent  l'un  et  l'autre,  quand  je 
parle  de  ma  chère  comtesse. 


LETTRE  DCCCIX. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNATf. 

Aux  Rochers,  mercredi  24  juillet  1680. 

Vous  me  représentez  votre  cabinet  à  peu  près 
comme  l'habit  d'Arlequin  :  cette  bigarrure  n'est 
pas  dans  votre  esprit;  c'est  ce  qui  me  fait  vous 
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souhaiter  mon  cabinet  qui  est  rangé  avec  un 
ordre  adnairable,  et  qui  vous  convi  en  droit  fort 
bien,  car  je  ne  vous  ai  jamais  vue  changer  d'avis 
sur  les  bonnes  choses.  Je  vois  d'ici  votre  belle 
terrasse  des  Adhémar,  et  votre  clocher  que  vous 
avez  paré  d'une  balustrade  qui  doit  faire  un  très- 
bel  effet;  jamais  clocher  ne  s'est  trouvé  avec  une 
telle  fraise  ^  Le  bon  abbé  en  est  fort  content  ; 
toute  sa  sagesse  ne  le  défend  point  des  tentations 
d'embellir  une  maison.  J'admire  souvent  l'endroit 
de  son  esprit  là-dessus ,  et  j'en  tire  mes  consé- 
quences pour  la  thèse  générale  des  Petites-Maî-p 
sons. 

Je  n'ai  été  qu'une  pauvre  fois  à  votre  belle  lune<. 
Je  vous  assure  que  quand  je  prends  la  résolution 
de  lui  rendre  mes  devoirs  à  l'exemple  des  an- 
ciens, il  n'y  a  non  plus  de  froid  ni  de  serein  que 
sur  votre  terrasse  :  je  me  conduis  fort  sagement, 
et  crains  beaucoup  d'être  malade  :  je  vous  sou- 
haite la  même  crainte.  La  princesse  i^de  Tarente) 
est  une  espèce  de  médecin  :  elle  a  fait  son  cours 
en  Allemagne ,  où  elle  m'assure  qu'elle  a  fait  des 
cures  à-peu-près  comme  celles  du  Médecin  mal- 
gré  lui  Elle  a  fini  ses  fricassées  et  moi  les  miennes  ; 

"  M.  de  Monmerqué  dit  que  le  château  de  Grignan  est  sî  éleyé, 
que  de  la  terrasse  on  voyoit  le  clocher  de  l'église  collégiale  au 
travers  de  la  balustrade  que  M.  de  Grignan  yenoit  de  faire  ré«- 
toblir. 
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nous  avons  ri  de  cette  folie ,  et  voilà  comme  je 
suis  sortie  de  cet  embarras.  Je  lui  montrai  l'autre 
jour  votre  chapelet;  elle  le  trouva  digne  de  la 
reine,  et  comprit  la  beauté  de  ce  présent ,  dont 
je  vous  remercie  encore.  Je  le  garderai  fidèle- 
ment, et  je  ne  sais  s'il  n'est  point  plus  à  vous" 
dans  mon  cabinet  qu'il  n'y  étoit  dans  le  vôtre. 
Cette  princesse  vous  écrit  de  sa  belle  écriture  ; 
elle  m'a  montré  la  belle  morale  qu'elle  vous  a 
brodée.  Mettez-moi  quelque  chose  dans  une  de 
vos  lettres,  que  je  puisse  lui  montrer.  Celles  de 
madame  de  Vaudemont  '  sont  pour  le  style 
comme  le  caractère  de  la  princesse.»  Ah  !  que  la 
vision  de  Brébeuf  est  plaisante  !  c'est  justement 
cela ,  tout  est  Brébeuf^  ;  cette  application  frappe 

*  Anne-Éiisabeth  de  Lorraine ,  femme  de  Charles-Henri  de 
Lorraine ,  prince  de  Vaudemont.  D,  P. 

*  Guillaume  Brébeuf,  auteur  d'une  traduction  en  vers  de  la 

^karsale  de  Lucain.  Quoique  Voltaire  en  ait  cité  un  bon  mor- 

^^u ,  et  qu'on  en  rapporte  ailleurs  quelques  beaux  yers ,  l'ou- 

^age  y  et  surtout  la  manière  du  poète ,  méritent  bien  l«s  traitf 

^tiriques  de  Boileau.  On  a  dit  de  lui  qu'il  étoit  Lucano  Luea^ 

'*'<>/•,  plus  Lucain  que  Lucain  même.  Mais  s'il  a  gâté  son  original  j 

^  paroit  que  son  original  l'ayoit  d'abord  corrompu.  A.  G.  Écou- 

*<*iis  La  Harpe  :  «  La  Pharsale  n'est  pas  un  poëme  épique  ;  c'est 

'^^e  histoire  en  vers;  mais  avec  un  talent  porté  à  l'élération 

^5  ^A  version  de  Brébeuf  donna  d'abord  quelque  vogue  à  Lucain , 
''^^^gré  Boileau ,  c'est  qu'alors  on  aiftioit  autant  les  vers ,  qu'on 
^*^  est  aujourd'hui  rassasié ,  et  que ,  le  bon  goût  ne  faisant  que  de 
^^^^tre,  la  déclamation  espagnole  étoit  encore  à  la  mode.  Mais 
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rimagination ,  elle  est  juste  et  digne  de  vous.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  gens  dont  le  style  est  si  dif- 
férent d'eux-mêmes,  qu'on  ne  les  sauroit  recon- 
noître.  Quand  je  lisois  dllacqueville ,  je  Iç  croyois 
la  tendresse  et  la  douceur  même;  quand  on  le 
voyoit ,  l'une  et  l'autre  étoient  si  bien  cachées  sous 
la  droiture  de  sa  raison  pt  sous  la  dinreté  de  son 
esprit,  que  c'étoit  un  autre  homme.  Pour  ma- 
dame de  Vins ,  c'est  toujours  elle-même  :  elle  m'a 
écrit  une  aimable  et  grande  lettre;  elle  me  mande 
qu  elle  fait  un  jeu  merveilleux  avec  vous  et  avec 
M.  de  Grignan  de  sa  jalousie.  Il  me  paroît  que 
vous  lui  avez  appris  le  commerce  de  l'amitié, 
comme  madame  de  Maintenon  à  la  personne  que 
vous  savez  (au  roi).  Cette  belle  de  Vins  va  loger  à 
l'hôtel  de  Pomponne;  elle  ne  les  verra  pas  plus 
souvent  pour  cela.  Je  vous  avoue  que  je  com- 
prends le  plaisir  de  loger  avec  les  gens  qu  on 
aime  ;  sans  cela  on  ne  trouve  point  d'heures  sûres 
pour  les  voir  agréablement  :  il  me  paroît  que 
vous  êtes  de  cette  opinion.  M.  de  Rennes  a  passe 
ici  comme  un  éclair,  il  y  soupa;  nous  causâmes 
fort  tout  le  soir  sur  le  sujet  de  madame  de  La- 

bientôt  les  progrès  des  lettres  et  l'ascendant  des  bons  modèles 
firent  tomber  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère ,  comme  a  dit  Des- 
préaux,  et  malgré  la  prédilection  de  Corneille  et  quelques  vers 
heureux  de  Brébeuf,  Lucain  fut  relégué  dans  la  bibliothèque  des 
gens  de  lettres.  {Cours  de  Littérature,^  G.  D,  S.  G. 
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xardîn  :  je  ne  sais  point  retenir  les  gens  ;  il  dis- 
parut à  trois  heures  du  matin. 

Mon  fils  me  parle  de  la  grosse  coiisine  d'une 
étrange  façon  :  il  ne  désire  qu'une  bonne  cruelle 
pour  le  consoler  un  peu  :  une  ingrate  lui  paroît 
une  chimère  :  voilà  le  style  de  madame  de  Cou- 
langes,  c'est  celui  dont  il  se  sert;  et  en  parlant 
de  quelque  argent  qu'il  a  gagné  avec  la  cousine , 
il  me  dit  :  Plût  à  Dieu  que  je  n^y  eusse  gagné 
que  cela  I  Que  diantre  veut-il  dire  ?  Il  me  promet 
mille  confidences  ;  mais  il  me  semble  qu'en  suite 
d'un  tel  discoinrs  il  doit  dire  comme  labbé  d'Ef- 
fiat  :  Je  ne  sais  si  Je  me  fais  bien  entendre.  Tout 
ceci  entre  nous ,  s'il  vous  plaît ,  et  sans  retour. 

Votre  petite  d'Aix  me  fait  pitié  d^être  destinée 
à  demeurer  dans  ce  couvent  perdu  pour  vous  : 
en  attendant  une  vocation,  vous  n'oseriez  la  re- 
muer, de  peur  qu'elle  ne  se  dissipe;  cet  enfant 
€st  d'un  esprit  chagrin  et  jaloux,  tout  propre  à  se 
dévorer.  Pour  moi,  je  tâterois  si  la  Piovidence 
ne  voudroit  pas  bien  qu'elle  fut  à  Aubenas,  elle 
seroit  moins  égarée^.  J'embrasse  le  petit  garçon, 

'  On  sait  que  la  Provence , 'la  viUe  d^Aix  ïio'tâmment,  son  ar- 
cliéTéque,  son  parlement,  étoient  autî-jansénistes.  On  sait  aussi 
^ele  parlement  de  Provence  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau 
«»  Lettres  Provinciales  :  voilà  sur  quoi  se  fonde  Grouvelle  pour  in- 
terpréter les  mots  perdu ,  égarée,  qu'on  rencontre  dans  cette  tirade. 
Les  éléments  de  discorde  qui  ébranloient  à  cette  époque  toutes  les 
forces  morales  de  la  religion  et  de  la  politique ,  ne  manquent  pas 
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je  petise  souvent  à  lui  et  à  Pauline,  mais  tout 
cela  en  chemin  faisant  pour  aller  à  vous,  car  vous 
êtes  le  centre  de  tout.  Je  me  réjouis  avec  M.  de 
Grignan  de  la  beauté  de  sa  terrasse;  s'il  en  est 
content,  les  ducs  de  Qênes  ses  grands-pères* 
l'auroient  été  :  son  goû»  est  meilleur  que  celut 
de  ce  temps-là.  Si  son  lit  de  velours  rouge  est 
dans  son  alcôve ,  elle  n'est  pas  moins  noble  que 
le  reste  de  la  maison  ;  ces  vieux  lits  sont  dignes 
des  Adhémar  :  c'est  malgré  soi  qu'on  discontinue 
les  Cartha<^es^.  Madame  de  Coulanges  est  partie 
pour  être ,  dit-elle  ,  votre  voisine  :  elle  me  dit 
un  fort  joli  adieu ,  elle  conte  même  plusieurs  ba- 
gatelles ,  mais  ce  n'est  pas  de  la  cour.  Le  petit 

à  rhistorien  :  mais  cependant  on  peut  aussi  apercevoir  dans  ces 
deux  mots  un  entraînement  vers  les  substitutions  féodales ,  l'exhé- 
rédation  des  filles  de  famille,  si  long-temps  empreints  dans  nos 
coutumes.  Madame  de  Sévîgné  n'aimoit  pas  les  filles  de  Sainte- 
Marie  d'Aix  :  on  n'en  devine  pas  trop  la  raison;  plus  haut  elle  les 
appelle  des  baragouines.  Sa  petite-fille  ne  montroit  pas  beaucoup 
d'inclination  pour  la  vocation  du  cloître,  elle  insiste  pour  qu'on 
la  place  près  de  la  sœur  de  M.  de  Grignan,  abbesse  h.  Aubenas; 
d'abord  pour  l'accoutumer  à  là  viie  monastique ,  et  ensuite  lui  en 
faire  espérer  les  bénéfices,  les  honneurs  et  les  hautes  fonctions. 
Nous  renvoyons  à  la  lettre  du  g  juin  précédent ,  pour  confirmer 
cette  opinion  sur  les  deux  mots  équiyoques  qui  donnent  lieo  à 
celle-ci.  G.  D.  S.G, 

'  A  cause  de  Marguerite  d'Ofnàno,  petite-fille  et  nièce  des  ma- 
réchaux de  ce  nom,  et  mère  de  M.  de  Grignan.  J9.  P, 

*  Cest-à-dire,  que  l'on  discontinue  l'arrangement  de  son  châ- 
teau. 3f. 
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Coulanges  vous  réjouira.  On  improuve  fort  cette 
lettre  du  clergé  ' ,  n'en  déplaise  à  M.  le  coadju- 
teur.  On  croit  M.  de  Paris  interdit,  il  ne  dit  plus 
la  messe  :  il  faut  un  sacrilège  au  peuple  pour 
remettre  le  prélat  en  bonne  réputation  *. 

Adieu,  ma  très-belle  :  je  vous  dirai  donc  que  je 
vous  aime ,  sans  crainte  de  vous  ennuyer,  puisque 
vous  le  souffirez  en  faveur  de  mon  style  ;  vous 
faitec^  grâce  à  mon  cœur  en  faveur  de  mon  es- 
prit ,  n'est-ce  pas  justement  cela  ? 


LETTRE  DCCCX. 

DE   MADAME    DE   SÉVIGNIÊ   A  MADAME    DE    GRIGNÀN. 

Aux  Rochers,  dimanche  a 8  juillet  i68q. 

il  faut  donc  que  j'aie  oublié  de  vous  dire  que 
celui  qui  danse  si  bien ,  et  qu*on  troui^oit  qui 
dansoit  si  bierty  c'est  le  duc  de  Villeroi  :  j'avois 
dessein  de  vous  le  nommer  l'ordinaire  d'après. 
Vraiment,  ma  fille,  je  suis  ravie  que  mes  lettres, 
et  les  nouvelles  de  mes  amies  que  je  vous  redonne , 
vous  divertissent  comme  elles  font.  La  prudence 
de  ceux  qui  vous  écrivent  est  la  véritable  cause 

'  yoyei  la  lettre  du  17  juillet. 

*  Voyez  la  lettre  du  samedi  i5  juin ,  et  la  note  sur  ce  prélat 
peu  digne  de  son  poste. 

9- 
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du  bon  succès  de  mon  imprudence  :  s'ils  vouloient 
n'être  point  si  sages,  ils  vous  en  diroient  bien 
plus  que  moi.  Mais  enfin  vous  avez  été  contçntede 
mes  fagots  ;  c'est  une  fort  plaisante  chose  que  de 
trouver  dans  mes  lettres  des  nouvelles  de  la  cour  ; 
elles  avoient  le  style  des  gazettes  ;  car  il  y  avoit 
aussi  des  articles  de  Copenhague  et  d'01denboiu*g  : 
en  un  mot,  je  vous  mande  tout. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  une  ame  et  un  mouve- 
ment d'esprits ,  dans  le  pays  que  vous  savez ,  qui 
pourroient  suivre  les  traces  des  mères  et  des 
grand'mères ,  si  l'on  étoit  fort  appliqué  à  détour- 
ner ce  cours.  La  vivacité  est  grande,  ainsi  que 
l'envie  de  plaire ,  et  l'on  ne  compte  pour  rien  le 
manque  de  beauté  ;  c'est  une  petite  circonstance 
dont  il  ne  paroît  point  qu'on  soit  blessée ,  ni 
quon  la  sente  le  moins  du  monde.  Tout  cela 
fournit  vraisemblablement  aux  conversations  in- 
hnies,  et  remplit  l'interrègne  ^.  Vous  me  couvrez. 
le  momon^  par  votre  raisonnement  contraire  au 

*  Grouvelle  dit  :  Tout  ceci  paroît  exprimer,  en  termes  qa'on 
enveloppe  à  dessein ,  la  situation  du  roi  et  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  qu'elle  a  peinte  elle-même  par  ces  mots  :  //  s*en  va  tou-^ 
jours  désespéré  et  jamais  rebuté.  W  règne  cependant  une  teinte  mys* 
terieuse  dans  la  pensée  de  madame  de  Sévigné ,  qui  feroît  soup- 
çonner une  autre  que  madame  de  Maintenon ,  peut-é^e  Madamb  r 
on  est  tenté  de  le  croire.  G,  D,  S,  G, 

*  Couvrir  le  momon^  ;  c'est  accepter  le  défi  d'une  sotume  quel- 
conque au  jeu.  Ce  mot  étoit  encore  fort  en  usage  il  y  a  environ 
cinquante  ans  dans  les  salons.  G.  D.  S,  G. 
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mien  sur  le  voyage  de  M.  le  prince.  Je  n'ai  plus 
de  si  bons  commerces  :  madame  de  Coulanges 
est  partie  :  elle  m'a  dit  adieu  fort  joliment  :  elle 
lœ  conte  deux  ou  trois  folies  de  la  Rambure  et 
ielsL  Rane,  et  s'en  va,  dit -elle,  devenir  votre 
voisine,  souhaitant  de  reprendre  avec  vous  le 
chemin  de  Paris.  M.  de  Coulanges  s'en  va  avec 
elle,  et  puis  chez  vous.  Il  me  mande  que  ce  jour- 
là  même  qu'il  m'écrit ,  l'abbé  Têtu  donne  un  dî- 
ner à  mesdames  de  Schomberg ,  de  Fontevrauld 
et  de  La  Fayette ,  sans  en  avoir  mis  madame  de 
Coulanges ,  et  que  je  juge  par  là  de  la  disgrâce 
de  mon  amie  :  tanto  t^odiaro ,  quanta  t'amai\ 
voilà  mon  jugement.  La  pamTe  Troche  est  tout 
afiiigée  de  son  bon  oncle  de  Yarennes  qui  est 
mort  à  Bourbon  ;  elle  ne  m'écrit  plus  de  nou- 
velles :  ainsi  je  m'en  vais  vous  écrire  aux  dépens 
de  la  princesse  de  Tarente  :  elle  me  pria  jeudi 
de  dîner  avec  elle;  demain  je  dois  lui  donner 
une  très-bonne  collation  qui  finira  tout.  J'avois 
eoGore  une  fricassée  et  une  tourte  sur  le  cœur; 
et ,  ne  pouvant  pas  l'égaler  en  bien  des  choses , 
je  veux  du  moins  me  donner  le  plaisir  de  ne  rieu 
lui  devoir  sur  nos  collations.  Elle  parle  de  vous 
avec  une  estime  qui  me  plaît;  elle  recevra  très- 
bien  vos  compliments,  et  sera  charmée  que  vous 
preniez ,  aussi  bien  que  moi ,  le  parti  de  sa  fille. 
Elle  n'attribue  l'agitation  de  sa  nièce  qu'à  ligno- 
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rance  de  son  état;  elle  dit  que  c'est  une  fièvre 
violente,  et  qu'elle  s'jr  connoit;  voulez- vous  que 
je  dispute  contre  elle  ^  ?  Tai  mandé  à  mademoi-^ 
selle  de  Grignan  Thistoire  tragique  du  père  Païen  : 
si ,  au  lieu  de  raisonner  avec  ce  voleiur ,  et  de  le 
vouloir  convertir ,  il  lui  eût  dit:  Hélas-!  monsieur, 
c'est  que  je  me  promène  ;  peut-être  seroit-il  en- 
core à  Notre-Dame-des-Anges ,  mais  il  ne  savoit 
pas  cette  invention  :  le  bon  abbé  ne  Ta  dite  qu'à 
nous.  Le  père  Païen  étoit  botté ,  crotté;  ce  dis- 
cours ne  lui  convenoit  pas  comme  à  nous.  Best 
vrai  qu'on  ne  peut  avoir  été  plus  exposées,  ni 
mieux  conservées  par  la  diviz>e Providence;  nous 
avons  passé  de  beaux  jours  in  quesia  dUeiêa 
parte ,  al  cielo  si  car  a.  La  plus  grande  violence 
que  nous  y  avons  vue,  c'est  celle  qu'on  fit  à 
Manon  :  vous  prépariez  souvent  votre  esprit  à 
de  plus  grands  malheurs  ;  Vous  en  souvient  -  il  ? 
mais  vous  n'avez  jamais  été  assez  heureuse  pour 
éprouver  votre  vertu  et  votre  courage.  Enfin, 
ma  très  -  chère,  le  proverbe  1©  dit  :  //  e^  bien 

'  Madame  de  Tarente  croyoit  cpie  Madame  aimoit  le  roi.  Si 
quelque  cbose  pouvoit  confirmer  ce  singulier  soupçon ,  ce  seroît 
la  YÎolente  jalousie  que  cette  prlncesêe,  naturellement  bonne  et 
calme-,  montre  à  Tégàrd  de  madame  de  Maintenon ,  dans  les  fi?ag* 
ments  de  ses  lettres  qu'on  a  publiés.  Â,  G.  On  peut  répondre  à 
cela  que  ce*  soupçon  n'offre  rien  de  plus  singulier  que  beaucoup 
d'autres ,  auxquels  donnoient  lieu  les  intrigues  amoureuses  de  la 
cour  y  que  l'histoire  nomme  la  galanterie  du  siècle.  G.  D,  S.  G, 
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gardé  qui  Dieu  garde.  Jç  ne  sais  point  comme  il 
a  ptdé  votre  frère  dans  ses  précieuses  amours  ; 
TOUS  m'en  direz  votre  sentiment  :  il  s'en  va  en 
Flandre:  je  suis   extrêmement  persuadée. qu'il 
reviendra  ici  le  plus  tôt  qu'il  pourra-.  Je  m'oc* 
cope  depuis  quelque  temps  à  courif  l'Arianisme^ 
c'est  une  histoire  étonnante  ;  il  n'y  a  que  l'auteur 
et  le  style  qui  m'en  dé|>laisent  beaucoup  :  mais  j'ai 
un  crayon^  et  je  m'en  veifg^  à^ marquer  les  traits 
que  je  trouve  trop  plaisants  ^  et  par  l'envie  qa'il 
a  de  faire  des  applications  des  ariens  aux  jaii^ér 
nistefr,  et  parr  l'embarras  où  il  est  d'accotmnodei^ 
les  conduites  de  l'Église  dans  les  premiers  siècles 
avec  les  conduites  d'aujourd'hui  :  au  lieu  de  pas- 
ser légèrement  là-dessus,  il  dit  que  l'Église  pour 
de*bonnes  raisons  n'en  use  plus  comme  elle  fai- 
sait: cela  réjouit.  Pour  votre  père  Malebranche, 
je  ne  l'entends  que  trop  sur.  cette  belle  impuU 
sion  '  ;  j'aimerois  mieux  me  taire  que  de  parler 
.  ainsi  :  on  voit  clairement  qu'il  ne  dit  point  ce 
qu'il  pense  ,  et  qu'il  ne  pense  point  ce  qu'il  dit: 
pardonnez  le  jeu  de. paroles;  mais  c'est  tellement 
cela  que  j'ai  voulu  dire,  que  je  n'ai  pu  l'éviter. 
Vous  êtes  donc  désaccoutumée  de  philosopher , 
Biais  non  pas  de  raisonner.  Il  y  a  des  philoso-  < 
phes  qui  ne  le  sont  point ,  et  dont  hi pantouflerie 

'  Voir  la  lettre  ci-dessus,  dimaûche  7  juillet  1680,  où  il  est 
Question  du  livre  de  la  Recherche  de  la  vérité,  G.  D,  S.  G, 
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ne  vous  déplairoit  pas.  Je  ne  vous  plains  point 
où  vous  êtes  ;  c'est  -moi  qui  me  plains  d'être  si 
loin  de  vous  dans  un  temps  de  ma  vie  où  je  n'en 
ai  gixète  à  perdre.  Le  bon  abbé  voudroit  bien 
boire  de  ce  vin  qui  lui  donneroit  dix  ans  de  vie  ; 
cette  pensée  l'a  réjoui ,  et  par  la  pensée  du  vin  de 
Jusclan ,  et  par  celle  de  rajeunir.  Il  étoit  l'autre 
jour  tout  couvert  de  bouquets  à  l'honneur  de  sa 
fête  :  nous  nous  souvînmes  des  .jolis  vers  que 
vous  fîtes  l'année  passée  à  pareil  jour  ;  qu'ils 
étoiei;)t  jolis!  Il  espère  vous  voir  encore  dans  sa 
jolie  abbaye,  à  la  merci  des  voleurs  et  des  loups  ^ 
et  de  tout  ce  que  Mariou  <  espéroit  dans  sa  jolie 
abbaye  ;  quoiqu'il  ait  soixante  r  quatorze  ans  ,  il 
se  porte  très-bien  ;.  îvous  en  dites  autant  de  vous. 
Dieu  le  veuille;  je  ne  souhaite  rien  avec  tant  de 
passion.  Adieu,  n)a  chère  enfant  2  je  suis]  ten- 
drement à  vous,  qui  'êtes,  les  délices  de  mon  cœur 
et  de  mon  esprit,  \ 

'  Cette  allusion  ne  8*appIiqueroit-elle  pas  à  Marîon  de  Lorme  ^ 
lorsque  retirée  près  de  l'aJibaya  der  Long-Pont ,  pour  éviter  le» 
Argus  du  cardinal»  elle  attendait  la  fin  du  procès  de  Cinq-Mars? 
Ses  liaisons  avec  le  grand-écuyer,  depuis  avec  les  grands  person-» 
nages  de  la  Fronde  ^  dévoient  rendre  suspecte  cette  femme  singa- 
lièie,  que  la  naissance  et  une  [éducation  plus  solide  auroient 
placée  avec  plus  d'éclat  dans  lesûimeuses  anecdotes  de  l'immoralité. 

St.  G. 
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LETTRE  DCCCXI. 

OB  MADAME  DE  sàviGlXÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  3x  juillet  1680. 

U  est  vrai,  ma  fille,  que  nous  sommes  un  peu 
ombrageuses  :  une  poste  retardée ,  une  lettre  trop 
courte ,  tout  nous  fiait  peur.  N'envoyons  point  nos 
gronderies  si  loin ,  faisons-les  à  nous-mêmes ,  cha- 
cune de  .notre  côté  ;  épargnons  le  port  de  toutes 
les  raisons  que  nous  savons  fort  bien  nous  dire; 
et  Élisons  grâce  à  ces  sortes  de  vivacités  en  fa- 
veur d'une  amitié  qui  est  plus  séparée  que  nulle 
autre  que  je  connoisse  :  j'admire  quelquefois 
comme  il.  a  plu  à  la  Providence  de  nous  éloigner. 
La  princesse  de  Tarente  s'accommode  bien  mieux 
de  l'exil  de  la  sienne  [sa  fille)  ;  elle  a  un  com- 
merce assez  bon  avec  elle.  Je  lui  donnai  lundi 
.  une  aussi  belle  collation  que  si  j'eusse  payé  ma 
fête  :  j'eus  un  peu  recours  âmes  voisins,  et  j'eus 
quatorze  perdreaux;  c'est  encore  une  rareté  en 
ce  pays  ;  tout  le  reste  fort  bon ,  fort  propre.  La 
bonne  Marbeuf  y  étoit  :  elle  n'a  été  qu'un  jour 
ici,  et  deux  chez  la  princesse  :  elle  s'en  retourne 
à  Rennes  auprès  des  Chaulnes,  qui  ont  envoyé 
demander  si  nous  voulons  de  leurs  respects  ;  la 
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princesse  a  mandé  ce  qu'elle  a  voulu  en  son  lan- 
gage ;  moi,  j'ai  mandé  que  non,  et  que  j'iroîs  avec 
cette  princesse  leur  rendre  mes  devoirs ,  et  que 
même  elle  leur  donnoit  en  pur  don  cette  visite, 
n'ayant  nul  dessein  d'attirer  ici  l'éclat  qui  les  en- 
vironne. Elle  est  ravie  que,  tout  en  riant,  je  la 
défasse  d'un  tel  embarras.  Nous  avons  juré  à  table 
de  ne  plus  nous  jeter  dans  die  tels  soupers.  Elle 
avoit  amené  cinq  ou  six  personnes ,  j'avois  mes 
voisins  qui  avoient  chassé  :  j'ai  fermé  le  temple 
de  Janus;  il  n^  semble  que  voilà  qui  est  fort 
bien  appliqué  :  ce  sont  vos  Carthages  ^  qui  m'ont 
engagée  dans  cette  application.  Montgobert  me 
mande  que  vous  êtes  plus  forte  que  vous  n'étiez , 
et  me  confirme  assez  ce  que  vous  me  dites  de 
votre  santé  elle  me  parle  de  vos  fêtes  et  me  pa- 
roît  fort  gaie.  Jamais  votre  château  n'a  été  si  briU 
lant;  mais  je  $erois  bien  empêchée  s'il  me  falloit 
trouver  une  place  pour  y  souper  dans  cette  sai- 
son :  je  ne  sais  que  Rochecourbièr e ,  la  terrasse 
et  la  prairie.  Je  me  souyiei^s  d'y  avoir  fait 
grand'chère ,  et  surtout  des  ortolans  si  exquis , 
que  j'étois  pour  leur  graisse  comme  vous  étiez  à 
Hières  pour  la  fleur  d'orange.  Nous  ne  sentons 
rien  ici  de  vos  chaleurs;  les  pluies  nous  empêchent 
de  faire  les  foins ,  et  nous  avons  grand  regret  à 
cette  perte.  Il  arriva  ici  l'autre  jour  le  fils  d'un 

'  C'est-à-dire,  vos^  bâtiments. 
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gentilhomme  d'Anjou,  que  je   connoissois  fort 
autrefois.  Je  vis  d'abord  un  beau  garçon ,  jeune , 
blond  y  un  justaucorps  boutonné  en  bas ,  un  bel 
air  dont  je  suis  affamée  ;  je  suis  ravie  de  cette 
%ure;  mais,  hélas!  dès  qu'il  ouvrit  la  bouche, 
il  se  mit  à  rire  de  tout  ce  qu'il  disoit,  et  moi  quasi 
à  pleurer 4  II  a  une  teinture  de  Paris  et  de  l'o- 
péra, il  ^ante,  et  il  est  familier,  et  il  vous  dit 
bravement  :  Quand  on  n'a  point  ce  qu'on  aime, 
qu'importe  f  qu'importe  à -quel  prix  ^?  Je  recom- 
mande ces  paroles  à  la  musique  de  M.  de  Gri- 
gnan. 

Ou  m'a  eurojé  la  lettre  de.  messieurs  du  clergé 
au  rei;  c'est  ime  belLe  pièce,  je  voudrois  bien 
que  Tou»  l'ejossiez  vue,  et  les  manières  de  me- 
naces  qu'ils  font  k  Sa  Sainteté  ^<  Je  crois  qu'il  n'y 
a  rien  de  si^  propre  à  fedre .  changer  les  senti- 
ments de  douc^ir  qm'il  semble  que  le  pape 
(  Innocent  XI)  ait  pris,  en  écrivant  au  cardinal 
d'Estrées  qu'il  vîxiit,  et  que  par  soa  bon  esprit 
il  aecoiiimoderoit  toutes  choses.  S'il  voit  cett€^ 
lettre ,  il  pourra  bien,  change  d'^yis.  J'ai  d'abord 
remarqué  le  nom  de  M-  le  côadjuteur  avec  tous 
les  autres  :  il  a  été  nommé  plus  agréablement, 
quand  on  m'a  mandé  de  deux  endroits  que  la 

'  Les  paroles  de  Topera  sont  :  Quand  <m  obtient  ce  qvCon  aime , 
qu^  importe,  qu- importe  à  quel  prix  P  D,  P, 

*  Foir  ci'dessus  la  letlre  du  mercredi  1 7  juillet  et  la  note. 
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harangue  qu*il  avoit  faite  au  roi  avoit  été  par- 
faitement belle  et  bien  prononcée. 

Je  sens  que  mon  fils  a  besoin  de  patience  ;  il 
a  trouvé  sous  le  dais  des  sortes  de  malheurs  qui 
doivent  bien  guérir  des  vanités  humaines;  la 
perfidie  et  la  méchanceté  s'en  sont  mêlées  ;  enfin 
tout  ce  qui  peut  faire  souhaiter  une  cruelle, 
comme  dit  madame  de  Goulanges  :  je  crains  que^ 
tout  cela  ne  fasse  plus  d'un  mauvais  effet.  Il  est 
parti,  et  pour  l'achever,  il  a  su  par  madame  de- 
Goulanges  que  M.  de  La  Trousse  avoit  dessein  de- 
demander  que  sa  charge  fut  assurée  à  Bouligneuit  ^ 
en  lui  faisant  épouser  sa  fille  '  :  vous  jugez  bien 
que  cela  coupe  la  gorge  à  votre  pauvre  frère;- C2u^ 
le  moyen  qu'il  pût  demeurer  à  cette  place  ?  Et 
comment  la  quitter ,  quand  l'espérance  de  monter 
seroit  ôtée  ?  Nous  verrons,  s'il  est  possible^  que- 
M.  de  La  Trousse  ne  nous  donne  point  quelque 
porte  un  peu  moins  inhumaine  pour  sortir  d'un 
labyrinthe  où  il  nous  a  mis.  Vous  pouvez  penser 
comme  cette  véritable  raison  d'être  embarrassé 
de  sa  charge  augmente  l'envie  que  mon  fils 
avoit  de  s'en  défaire,  quand  rien  ne  l'obligeoit 
à  y  penser. 

'  Louis  de  La  Palu,  comte  de  Bouligneux,  lieiitenaut< général 
des  armées  du  roi,  tué  au  siège  dé  Verue  le  i4  décembre  1704. 
Il  étoit  cousin  de  M.  de  La  Trousse.  Ce  mariage  projeté  n'eut  pas 
lieu.  M, 
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Si  la  Providence  veut  l'ordre ,  et  si  l'ordre  n'est 

autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu,  il  y  a  donc 

bien  des  choses  qui  se  font  contre  sa  volonté. 

Toutes  les  persécutions  que  je  vois  contre  saint 

Athanase  et  contre  les  orthodoxes ,  les  prospérités 

des  tyrans ,  tout  cela  est  contre  l'ordre  ;  et  par 

conséquent  contre  la  volonté  de  Dieu  :  mais  n'en 

déplaise  à  votre  père  Malebranche,  ne  feroit-il 

point  aussi  bien  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit  saint 

Augustin,  que  Dieu  permet  toutes  ces  choses, 

parce  qu'il  en  tire  sa  gloire  par  des  voies  qui 

nous  sont  inconnues  '?  Saint  Augustin  ne  connoît 

de  règle  ni  d'ordre  que  la  volonté  de  Dieu  :  et 

si  nous  ne  suivons  cette  doctrine,  nous  aurons 

le  déplaisir  de  voir  que  rien  dans  le  monde 

n'étant  quasi  dans  l'ordre ,  tout  s'y  passera  contre 

la  volonté  de  celui  qui  l'a  fait  :  cela  me  paroît 

bien  cruel. 

Mais  écoutez ,  ma  fille ,  une  chose  qui  est  tout- 
à-fait  dans  Tordre  :  c'est  que  j'ai  donc  fait  faire 
deux  brandebourgs  admirables  poiu:  la  pluie  * , 
l'un  au  bout  de  la  grande  allée  du  côté  du  mail, 
et  l'autre  au  bout  de  Vinfinie.  Il  y  a  un  petit 
plafond,  j'y  fais  peindre  des  nuages,  et  un  vers 

'  Le  père  Malebranclie  dit  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  nature  , 
c  est  par  la  nature  de  l'ordre»  D.  P. 

*  Voyez  ci-dessus ,  lettre  du  vendredi  ^  i  juin. 
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que  je  trouvai  l'autre  jouif  dans  le  Pdstor  fido  : 

Dinimin  il  cielo  s'oscura  indamo. 

Si  vous  ne  trouvez  cela  bien  appliqué  et  bien 
joli,  j'en  serai  tout-à-fait  fâchée.  Cherchez-moi, 
je  vous  prie,  un  autre  vers  sur  le  même  sujet 
pour  le  bout  de  Xinfinie.  Madame  de  Rârai  est 
morte  ;  c'étoit  une  bonne  femme  que  j'aimois  ; 
j'en  fais  mes  compliments  à  mesdemoiselles  de 
Grignan,  pourvu  qu'elles  m'en  fassent  aussi  : 
voilà  un  petit  deuil  qui  nous  est  commun;  j'en 
ferai  mon  profit  à  Rennes;  ce  petit  voyage  ne 
dérange  rien  du  tout  à  notre  commerce.  Adieu  , 
ma  très  aimable  et  très  chère  ;  vous  aimez  donc 
mes  fagots  ?  en  voilà.  Il  faudroit  que  celui  qui 
ordonne  les  déjeuners  à  sept  heures  du  matin 
ordonnât  aussi  qu'on  eût  de  l'appétit.  Que  vous 
seriez  aimable ,  si ,  par  vos  soins ,  je  vous  re- 
trouvois  en  meilleur  état  que  je  ne  vous  ai  laissée! 
il  me  semble  que  je  vous  en  aurois  toute  l'obli- 
gation ,  et  que  vous  vous  portez  assez  souvent 
comme  vous  voulez. 
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LETTRE  DCCCXII. 

DE  MADAME  P£  siVlGSTÉ  A  HADAHE  JDE  GHIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  ^oût  1680. 

Vous  m'engagez  à  vous  faire  de  grandes 
lettres ,  dfuis  Fassurance  que  vous  me  donnez 
que ,  quand  elles  sont  de  cette  taille ,  vous  les 
trouvez  hors  de  portée,  et  que  la  réponse  devient 
l'ouvrage  d'une  personne  moins  délicate  que 
vous.  Cependant,  ma  fille,  comme  l'étoffe  me 
manque  quelquefois,  je  vous  conjure,  grandes 
ou  petites ,  de  vous  mettre  sur  votre  petit  lit , 
en  repos,  et  de  causer  ainsi  avec  moi,  afin  que 
mon  imagination  ne  soit  point  blessée  de  vous 
coûter  l'incommodité  d'écrire.  Il  me  semble ,  ma 
très-chère,  que  vous  devez  m'en  aimer  mieux, 
quand  vous  êtes  couchée  bien  paresseusement  : 
c'est  là  ma  fantaisie.  J'aime  tant  votre  repos,  que 
je  voudrois  inspirer  à  ceux  qui  ordonnent  de  vos 
repas  d'ôter  la  nécessité  de  se  lever  matin  et 
d'avoir  chaud  :  il  ne  faut  pas  que  les  plaisirs  de- 
viennent des  fatigues ,  ni  que  les  chasseiu^s  règlent 
la  vie  des  dames  sur  l'heure  de  leur  appétit.  Je 
trouve  cette  vision  fort  plaisante ,  de  faire  quel- 
qu'un le  maître  du  temps,  du  lieu  et  des  mets  de 
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vos  croustilles  :  si  mon  château  étoit  aussi  beau 
et  aussi  dignement  rempli  que  le  vôtre ,  je  vous 
imiterois  dans  cette  conduite.  L'étoile  de  la  mange^ 
ries'estmiseence  pays  malgré  moi,  je  m'en  suis 
plainte  à  vous ,  car  nous  mangeons  si  sérieuse- 
ment et  si  fort,  comme  du  temps  de  nos  pères  ^ 
que  Ton  ne  sent  que  l'ennui  de  la  dépense. 

La  princesse  de  Tarente  me  mena  jeudi  avec 
elle  chez  une  fort  jolie  femme  de  Vitré  ^  qui  m'en 
avoit  priée  aussi ,  car  il  me  semble  que  vous  me 
prenez  pour  un  escroc  ;  c'étoit  à  une  petite  maison 
de  campagne ,  et  ce  fat  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  repas  que  j'aie  vu  depuis  long-temps. 
Toutes  les  bonnes  viandes  et  les  beaux  fruits  de 
Rennes  y  étoient  en  abondance  ;  les  tourterelles 
et  les  cailles  grasses,  les  perdreaux,  les  pêches 
et  les  poires ,  comme  à  Rambouillet.  Nous  f(imes 
surprises ,  et  nous  comprimes  qu'il  n'est  question 
que  d'avoir  de  l'argent ,  chose  dont  nous  étions 
déjà  toutes  persuadées ,  la  princesse  et  moi.  Nous 
allons  demain  à  Rennes;  on  fait  de  si  grands 
préparatifs  pour  nous  recevoir,  que  je  ne  voudrois 
pas  jurer  que  nous  ne  fassions  nommées  dans  le 
Mercure  galant  Notre  commerce  ne  sera  point 
du  tout  dérangé  de  ce  petit  voyage  ;  vous  savez 
si  cela  m'est  nécessaire.  Pour  vous ,  ma  belle , 
vous  louez  trop  mes  lettres  :  ce  qui  me  vient  sur 
notre  amitié  ne  peut  être  que  fort  naturel,  et 
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mène  je  retranche  beaucoup  sur  ce  sujet.  Vous 
m'auriez  bien  étonnée  de  me  renvoyer  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  madame  de  La  Sablière  '  ;  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  m'eût  été  nouveau,  car  j'écris  vite , 
et  cela  sort  brusquement  de  mon  imagination. 
Mais  ne  nous  mettons  point  cela  dans  la  tête;  j'ai 
pensé  piille  fois  à  vous  redire,  dans  mes  lettres, 
des  endroits  et  des  tours  si  bons  et  si  agréables 
des  vôtres ,  que  nous  ne  ferions  plus  que  nous 
redonner  à  nous-mêmes.  M.  •de  Grignan  y  trou- 
veroit  son  compte;  il  ne  verroit  point  de  ces 
endroits  afireux  que  vous  êtes  obligée  de  lui 
cacher  pour  me  conserver  l'honneur  de  son  es- 
time. U  diroit  bien,  ce  me  semble,  comme  la 
reine-mère  :  Fi^fi^  fide  la  grâce  \  Je  n'oseroîs 
lui  o^^j^  ce  que  j'ai  fait  écrire  sur  le  grand 
autel  de  ma  chapelle  :  il  croiroit  tout-à-l'heure 
que  je  conteste  l'invocation  des  saints;  mais  enfin , 
pour  éviter  toute  jalousie,  voici  ce  qu'on  y  lit  en 
lettres  d'or  : 

Soii  Deo  honor  et  gloria. 

Cela  ne  me  brouille  point  avec  la  princesse  de 
Tarente^.  Je  voudrois  bien  me  plaindre  au  père 

Malebranche  des  souris  qui  mangent  tout  ici  * 

'  yoyez  ci-dessus  y  lettre  da  dimanche  14  juillet. 
*  yoîr  la  lettre  du  mercredi  a  i  juin  précédent. 
Hadame  de  Tarente  étoit  de  la  religion  protestante ,  qui  n'ad- 
met point  l'inyocation  des  saints.  Z>.  P, 

VII.  ï  O 
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cela  est-il  dans  Tordre  '  ?  Quoi  !  de  bon  sucre , 
du  fruit ,  des  compotes  !  Et  l'année  passée ,  étoit-il 
dans  Tordre  que  de  vilaines  chenilles  dévorassent 
toutes  les  feuilles  de  notre  forêt  (de  Lwry)  et 
de  nos  jardins,  et  tous  les  fruits  de  la  terre?  Et 
le  père  Païen  qui  s'en  revient  paisiblement,  à  qui 
Ton  casse  la  tête,  est-il  dans  la  règle?  Oui,  mon 
père,  tout  cela  est  bon;  Dieu  sait  en  tû:er  sa 
gloire  ;  nous  ne  voyons  pas  comment ,  mais  cela 
est  vrai  :  et ,  si  vous  ne  mettez  la  volonté  de  Dieu 
pour  toute  règle  et  pour  tout  ordre ,  vous  tom- 
berez dans  de  grands  inconvénients  *.  Je  supplie 

'  On  ne  sait  pourquoi  elle  se  débat  si  vivement  contre  Maie- 
branche ,  qui  ne  lïii  est  pas  si  contraire  qu'elle  le  croît.  Ce  qu'il 
appelle  la  nature  de  tordre  ressemble  beaucoup  à  sa  Providence 
comme  celle-ci  ressemble  à  la  fatalité  ^  car  on  le  reprocboit  aux 
jansénistes.  L'expression  de  Malebrancbe  étoit  plus  cartésienne» 
c'est-à-dire,  plus  philosophique.  Voilà  la  seule  différence.  La  folie 
du  temps  étoit  d'abord  de  croire  entendre  ces  questions,  ensuite 
de  croire  qu'on  pouvoit  et  qu'on  devoit  les  résoudre.  Un  grand 
inconvénient  de  ce  genre  de  folie ,  c'est  que  les  meilleurs  esprits 
sont  ceux  qu'elle  égare  le  plus.  On  le  voit  par  la  bizarre  manière 
dont  la  philosophie  cartésienne  se  modifioit,  dans  Malebranche, 
sur  la  théologie  moliniste.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  l'in- 
différence actuelle  du  public  sur  ces  sortes  de  controverses,  est 
favorable  aux  progrès  de  la  science  rationnelle.  A,  G. 

*  Cette  suite  de  raisonnements  conduit  naturellement  à  la  théo- 
logie de  V être  y  traité  par  Formey,  Merian,  Premontval  et  autres 
savants  philosophes,  qui,  en  s'appesantissant  sur  les  nécessités 
physiques  et  absolues ,  rejettent  de  l'ordre  éternellement  établi  des 
puérilités  indignes  de  l'Être-Supréme  et  même  de  la  religion  ré- 
vélée. G,  D,  S,  G. 


r 
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M.  de  Grignan  d'excuser  cette  apostrophe  au  bon 
père,  que  je  suis  persuadée  qui  se  moque  de  nous 
quand  il  dit  ces  choses-là,  d'autant  plus  qu'il  y 
a  plusieurs  endroits  dans  ses  livres  où  il  dit  pré- 
cisément le  contraire. 

Je  vous  mandai,  la  dernière  fois ,  mon  avis 
sur  cette  lettre  du  clergé  :  je  suis  ravie  quand 
je  pense  comme  vous.  Le  mot  de  fantôme  qu'ils 
combattent  grossièrement  s'est  trouvé  au  bout^ 
de  ma  plume  comme  au  bout  de  la  vôtre ,  et  ils 
lui  donneront  cent  coups  après  la  mort.  Cela  me 
paroit  comme  quand  le  comte  de  Gr amont  disoit 
que  c'étoit  Bochefort  qui  avoit  marché  sur  le 
chien  du  roi ,  quoique  Rochefort  fut  à  cent  lieues 
de  là.  En  vérité ,  ceux  que  nos  prélats  appellent 
les  jansénistes  n'ont  pas  plus  de  part  à  tout  ce 
qui  leur  vient  de  Rome;  mais  leur  malheur ,  c'est 
que  le  pape  est  un  peu  hérétique  aussi.  Ce  seroit 
là  un  moulin  auvent  digne  de  leur  faire  tirer 
i'épée.  Votre  comparaison  est  divine  de  cette 
femme  qui  veut  être  battue  ^  :  «  Oui ,  disent-ils , 
«je veux  qu'il  me  batte;  de  quoi  vous  mélez-vous , 
«Saint-Père  ?  nous  voulons  être  battus.  »  Et  là- 
dessus  ils  se  mettent  à  le  battre  lui-même,  c'est- 
à-dire,  à  le  menacer  adroitement  et  délicatement, 
«Que  s'il  pense  leur  rendre  le  droit  de  régale,  il 

'  Voyez  le  rôle  de  Martine ,  scène  II  du  I*^*"  acte  du  Médecin 
malgré  lui ,  de  Molière.  D,  P. 

10. 


j48  lettres 

«  les  obligera  à  prendre  des  résolutions  propor- 
u  tionnées  à  la  prudence  et  au  zèle  des  plus  grands 
«  prélats  de  l'Église ,  et  que  leurs  prédécesseurs 
«  ont  su ,  dans  de  pareilles  conjonctures ,  main- 
ce  tenir  la  liberté  de  leurs  églises ,  etc.  »  Tout  cela 
est  exquis  ;  et ,'  si  j'avois  trouvé  cette  juste  com- 
paraison de  la  comédie  dé  Molière ,  dont  vous  me 
faites  pâmer  de  rire ,  vous  me  loueriez  pardessus 
les  nues.  Je  vous  ai  mandé  combien  j'avois  été 
ravie  d'entendre  célébrer  le  nom  de  M.  le  coad- 
juteur  sur  un  autre  ton  qu'au  sujet  de  cette 
lettre  ;  sa  harangue  fut  admirable  ;  j'ai  senti  ce 
plaisir  à-peu-près  comme  vous  l'avez  senti  vous- 
même.  Mais  n'admirez- vous  point  la  bonté  du 
clergé^  de  n'avoir  point  voulu  que  M.  de  Paris  et 
M.  de  Reims,  ces  deux  pauvres  prélats  in  par- 
tibusy  payassent  aucunes  décimes  ordinaii:e$  ni 
extraordinaires  ?  Ce  fut  M.  d'Alet  qui  fit  sa  cour , 
en  se  récriant  pour  M.  de  Paris.  Ce  nom  présen- 
tement n'est  plus  trop  chaud ,  il  a  soufflé  dessus. 
M.  d'Alet,  courtisan  adulateur,  qui  joue,  qui 
soupe  chez  les  dames ,  qui  va  à  l'opéra ,  qui  est 
hors  de  son  diocèse,  tout  cela  nous  frappoit 
d'abord  :  mais  voilà  qui  est  fait ,  on  s'accoutume 
à  tout^ 

'  Madame  de  Sé'vîgné,  dans  sa  lettre  du  1 1  septembre  saiTanty 
traite  aussi  àe  freluquet  ce  M.  de  Valbelle,  évéque  d'Alet,  succes- 
seur de  Nicolas  Pavillon ,  l'un  des  évéques  qui  firent  le  plus  de 
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Si  vous  lisez  l'Arianisme ,  vous  serez  étonnée 
de  cette  histoire  ;  elle  vous  empêchera  de  rêver  : 
vraiment,  vous  y  verrez  bien  des  choses  contre 
l'ordre;  vous  y  verrez  triompher  l'Arianisme,  et 
mettre  en  pièces  les  serviteurs  de  Dieu  ;  vous  y 
verrez  \ impulsion  de  Dieu ,  qui  veut  que  tout  le 
monde  l'aime ,  très-ioidement  repoussée  ;  vous  y 
verrez  le  vice  couronné ,  les  défenseurs  de  Jésus- 
Christ  outragés  :  voilà  un  beau  désordre;  et  moi, 
petite  femme,  je  regarde  tout  cela  comme  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  en  tire  sa  gloire,  et  j'adore 
cette  conduite,  quelque  extraordinaire  qu'elle 
me  paroisse;  mais  je  me  garde  bien  de  croire 
que  si  Dieu  eût  voulu  que  cela  eût  été  autren>ent, 
cela  n'eût  pas  été.  Mon  Dieu  !  ma  fille ,  c'est  bien 

liruit  par  la  défense  qu'ils  prirent  des  écrits  de  Jansénius ,  et  des 
immunités  ecclésiastiques  au  sujet  de  la  régale.  Ce  dernier  se  fît 
remarquer  dans  son  diocèse  avec  autant  de  régulaïuté  que  son  suc- 
cesseur avec  des  mœurs  relâchées.  Madame  de  Sévigné  lui  re- 
proche encore  de  ne  point  résider  dans  son  diocèse  ;  c'étoit  l'usage 
d'un  grand  nombre  de  prélats  du  17°  siècle,  usage  encore  plus 
généralisé  dans  le  18^.  Les  prélats  considéroient  la  résidence 
tomme  un  exil;  on  comptoit  souvent  jusqu'à  i5y  so  et  plus,  d'é- 
yéqnçs  derrière  la  procession  de  Saint-Sulpice  à  la  Fête-Dieu.  Je 
parle  comme  témoin.  Le  secret  d'un  bon  gouvernement ,  c'est  de 
forcer  tous  ceux  qui  ont  des  dignités ,  des  emplois  ou  des  charges , 
d'en  remplir  les  fonctions,  et  par  conséquent  de  rester  où  ils 
doivent  être ,  et  notamment  les  prélats  qui  n'étalent  qu'un  vain 
luxe  parmi  les  distractions  de  la  capitale,  aux  dépens  de  la  con- 
fiance, de  l'estime  et  du  bonheur  qu'ils  devroîent  inspirer  en  ob- 
servant les  devoirs  de  la  résidence.  G.  D.  S,  G. 
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moi  qui  vous  pVie  de  ne  pas  confier  tout  ceci  à 
vos  échos,  ce  sont  des  furies  d'écrire  qui  ren- 
verseroient  toute  votre  famille^;  je  voudroîs 
même  que  vous  le  cachassiez  à  M.  de  Grignan. 
Je  fais  toujours  la  résolution  de  me  taire ,  et  je 
ne  cesse  de  parler  :  c'est  le  cours  des  esprits  que 
je  ne  puis  arrêter.  Corbinelli,  avec  sa  philoso- 
phie ,  n'a  jamais  osé  approcher  de  ceux  qui  sont 
.  en  mouvement  pour  vous  aimer  ;  ce  sont  des 
traces  qu'il  respecte ,  et  qu'il  trouve  ineffaçables. 

Le  bon  abbé  vous  assure  toujours  de  son 
amitié ,  et  vous  répond  de  toute  sûreté ,  l'année 
qui  vient,  dans  la  forêt  de  sa  jolie  abbaye,  où 
j'espère  que  nous  nous  reverrons.  Vous  êtes  donc 
habile,  ma  chère  enfant?  vous  vous  connoissez 
en  musique ,  et  vous  savez  pourquoi  vous  êtes 
bien  aise.  En  vérité ,  j'aurois  une  extrême  joie 
d'être  à  Grignan,  c'est  hienY  humeur  de  ma  mère\ 
il  me  semble  que  j'y  tiendrois  assez  bien  ma 
place;  mais  Dieu  qui  sait  que  je  dois  commencer 
à  faire  des  réflexions  et  des  méditations  d'une 
autre  couleur ,  me  jette  dans  des  bois  plus  con- 
formes à  mon  état.  Adieu ,  ma  très-chère  et  très- 

'  Cette  crainte  étoit  bien  fondée;  il  n'en  falloît  pas  davantage 
pour  faire  crier  à  Thérésie  les  antogonistes  de  Port-Royal,  qui 
considéroient  cette  manière  de  raisonner  comme  un  fatalisme  mitigé  : 
de-ià  les  vexations  de  l'arbitraire  contre  la  famille  de  madame  de 
Sévigné.  G,  D,  S,  G. 
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aimable  :  vous  voulez  que  je  croie  que  vous 
m'aimez;  j'en  suis  persuadée,  et  je  vous  aime 
conformément  à  cette  pensée,  jointe  à  la  tendresse 
la  plus  naturelle  qui  fiit  jamais. 


LETTRE  DCCCXIII. 

% 

DE  MADAME    DE    SEVIGIfE    A    MADAME    DE    GBIGNAIV. 

A  Rennes,  mardi  6  août  1680. 

Oui,  j'ai  tort,  c'est  moi  qui  suis  hérétique; 
j'offense  vos  amis  les  jésuites,  et  vous  n'attaquez 
que  le  baptême/  :  il  n'y  a  point  de  comparaison. 
Vous  souvient-il  du  Tartufe  et  de  Scaramouche 
hermUe^  dont  l'un  fut  défendu ,  et  l'autre  joué 
sans  aucune  difficulté?  et  vous  souvient- il  de  la 
réponse  de  M.  le  prince  au  roi  *?  ^  Vapplica- 
zione^  Signera,  Mais  vraiment ,  j'ai  bien  d'autres 
choses  à  vous  dire  que  des  passages  de  saint  Paul  : 

'  f^ojejz  la  lettre  du  17  juillet  précédent. 

*Elle  est  en  effet  curieuse  pour  la  confusion  de  rhyjiocrisie. 
Voici  Tanecdote  :  Huit  jours  après  qn*on  eut  défendu  la  comédie 
du  Tartufe  y  on  représenta  devant  la  cour  Scaramouche  hermîte, 
piècefroide,  licencieuse ,  dans  laquelle  un  hermite,  vêtu  en  moin  ? , 
^fmte  la  nuit  par  une  échelle  à  la  fenêtre  d'une  femme  mariée , 
^  yreparoît  de  temps  en  temps,  en  disant  :  Questo per  moriîficar 
^  carne.  Le  roi,  en  sortant  de  la  comédie,  dit  à  M.  le  prince  : 
Jevoudrois  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de 
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j'ai  à  vous  parler  de  la  réception  qu'on  fit  hier 
en  cette  ville  à  madame  la  princesse  de  Tarente. 
M.  le  duc  de  Chaulnes  envoya  d'abord  qua- 
rante gardes,  avec  le  capitaine  à  la  tête,  faire 
un  compliment;  c'étoit  à  une  grande  lieue  d'ici. 
Un  peu  après ,  madame  de  Marbeuf ,  deux  pré- 
sidents ,  des  amis  de  la  princesse ,  et  puis  enfin 
M.  de  Chaulnes,,  M.  de  Rennes,  MM.  de  Coêt- 
logon,  de  Tonquedec,  Beaucé,  de  Kercado,  de 
Crapadoy  de  Kinquimini\  sérieusement  uno  dra- 
pello  eletto.  On  arrête ,  on  baise,  on  sue,  on  ne 
sait  ce  qu'on  dit  :  on  avance,  on  entend  des 
trompettes,  des  tambours  :  un  peuple  qui  inou- 
roit  d'envie  de  crier  quelque  chose.  Je  conseillai 
d'aller  descendre  un  moment  chez  madame  de 
Chaulnes.  Nous  la  trouvâmes,  accompagnée  pour 
le  moins  de  quarante  femmes  ou  filles  de  qualité , 
pas  une  qui  n'eût  un  bon  nom;  la  plupart  étoient 
les  femelles  de  ceux  qui  étoient  veijus  au-devant 
de  nous.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  avoit  six 
carrosses  à  six  chevaux ,  et  plus  de  dix  à  quatre. 

la  comédie  de  Molière ,  ne  disent  rien  de  celle  de  Scaramouche  ?  A  quoi 
le  prince  répondit  :  La  raison  de  cela^  c'est  que  la  comédie  de  Scaro" 
mouclie  joue  le  Ciel  et  la  Religion ,  éU)nt  ces  messieurs'là  ne  se  soU" 
dent  point;  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux'mémes  ,  c'est  ce  qu'Us 
ne  peuvent  souffrir.  Cette  réponse  |  sublime  par  l'à-propos ,  dévoile 
Tarrière-pensée  des  hypocrites  de  tous  les  temps.  {Foyez  l'anciemie 
'   Histoire  du  Théatre^Fran^ais.)  G.  D,  S,  G. 
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Je  reviens  aux  dames  :  Je  trouvai  d'abord  trois 
OU  quatre  de  mes  belles-filles ,  plus  rouges  que 
du  feu ,  tant  elles  me  craignoient.  Je  ne  vis  rien 
qui  ne  put  m'empêcher  de  leur  souhaiter  d'autres 
maris  que  M.  votre  frère.  Nous  baisâmes  tout,  et 
les  hommes  et  les  femmes;  ce  fut  un  manège 
étrange  :  la  princesse  me  montroit  le  chemin,  et 
je  la  siiivois  avec  xme  cadence  admirable;  sur  la 
fin,  on  ne  se  séparoit  plus  de  la  joue  qu'on  avoit 
approchée  ;  c'étoit  une  union  parfaite,  la  sueur 
nous  surmontoit  :  en  sorte  que  nous  étions  en- 
tièrement méconnoissables,  lorsque  nous  remon- 
tâmes en  carrosse ,  pour  venir  chez  madame  de 
Marbeuf ,  qui  a  fait  ajuster  et  meubler  sa  maison 
'  si  proprement,  et  tout  cela  d'un  si  bon  air  et 
d'un  si  bon  cœur,   qu'elle  mérite  toutes  sortes 
de  louanges.  Nous  nous  enfermâmes  dans  nos 
chambres  :  vous  devinez  à-peu-près  ce  que  nous 
fîmes.  Pourmoi  je  changeai  de  chemise  et  d'habit; 
et  sans  vanité,  je  me  fis  d'une  beauté  qui  efïaça 
entièrement  mes  belles-filles  :  l'honneur  de  la 
grand'maternité  fut  soutenu  à  merveilles.  Nous 
retournâmes  chez  madame  de  Chaulnes,  après 
qu'elle  fut  venue  ici  avec  toute  sa  cour,  et  nous 
y  retrouvâmes  le  même  arrangement,  avec  une 
grande  quantité  de  lumières,  et  deux  grandes 
tables  servies  également  de  seize  couverts  cha- 
cune, où  tout  le  monde  se  mit  :  c'est  tous  les 
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soirs  la  même  chose.  L'après-souper  se  passa  en 
jeu,  en  conversation  :  mais  ce  qui  me  causa  du 
chagrin  ,  ce  fut  de  voir  une  jeune  petite  madame 
fort  joUe,  qui  assurément  n'a  pas  plus  d'esprit 
que  moi,  donner  deux  échecs  et  mat  à  M.  le  duc 
de  Chaulnes ,  d'un  air  et  d'une  capacité  à  me 
faire  mourir  d'envie.  Nous  revînmes  coucher  ici 
très-délioieusement;  je  me  suis  éveillée  matin,  et 
je  vous  écris,  quoique  ma  lettre  ne  parte  que 
demain.  Je  suis  assurée  que  je  vous  manderai  le 
plus  grand  dîner ,  le  plus  grand  souper,  et  tou- 
jours la  même  chose,  du  bruit,  des  trompettes, 
des  violons,  un  air  de  royauté,  et  enfin,  vous 
en  conclurez  que  c'est  un  fort  beau  gouvernement 
que  celui  de  Bretagne.  Cependant,  je  vous  ai  vue 
dans  votre  petite  Provence  accompagnée  d'autant 
de  d^mes;  et  M.  de  Grignan,  suivi  d'autant  de 
gens  de  qualité ,  et  reçu  une  fois  à  Lambesc  aussi 
dignement  que  M.  de  Chaulnes  le  peut  être  ici. 
Je  fis  réflexion  que  vous  receviez  là  votre  cour, 
et  que  je  viens  ici  faire  la  mienne  :  c'est  ainsi  que 
la  Providence  en  a  ordonné. 

Je  ne  vous  conseille  point  de  mettre  un  cadre 
à  cette  peinture  ;  il  jne  semble  qu'elle  ne  vaut 
guère.  Je  ne  connois  le  prix  des  miennes  que  par 
vous  :  on  peut  dire  de  celles-ci  comme  de  celles 
de  Rubens ,  il  y  a  bien  de  la  vérité  :  du  reste ,  31 
nous  voulons  nous  mettre  dans  les  cadres,  mon 
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cabinet  sera  sans  comparaison  plus  beau  que  le 
vôtre  :  je  ne  barbouille  que  de  misérables  nar- 
rations, et  vous  achevez  des  raisonnements  et 
des  réflexions  d'un  pinceau  que  j'aime  et  que 
j'estime.  M.  de  La  Garde  m'écrit,  en  mé  disant 
adieu  pour  Provence;  il  s'en  va  regarder  une 
personne  que  je  voudrois  bien  voir  :  j'examine 
et  j'admire  souvent  de  quel  cœur  et  de  quelle 
manière  je  le  désire.  Il  m'assure  que  M.  le  chan- 
celier (  Le  Tellier)  a  approuvé  le  procédé  de  M.  de 
Grignan  à  l'égard  du  premier  président  ' ,  et  que 
la  cour  ne  balancera  pas.  Vous  êtes  présente- 
ment les  deux  doigts  de  la  main  ;  s'il  abusoit  de 
cette  réconciliation ,  je  vous  conseillerois  de  vous 
rebrouiller,  afin  de  jouir  de  la  seule  chose  qu'il 
peut  rendre  bonne,  qui  est  son  absence  :  vous 
pourriez  même  avoir  tort  bien  long-temps ,  sans 
^ue  l'on  pût  s'en  douter,  tant  il  a  bien  établi  la 
mauvaise  opinion  qu'on  a  de  lui. 

Vous  croyez  bien  que  je  suis  dans  tous  vos 
sentiments  :  mais  je  veux  vous  apprendre  la  ja- 
lousie, du  moins  par  théorie,  et  vous  assurer? 
credi  a  me  pur  che  Vho  propato ,  que  l'on  dit 
quelquefois  bien  des  choses  qu'on  ne  pense  pas  ; 
et  quand  on  les  pens^oit ,  seroit-ce  la  marque 
de  ne  point  âimer  ?  tout  au  contraire ,  si  l'on 
&isoit  l'anatomie  de  ces  sortes  de  discours  pleins 

'  M.  Marin,  premier  président  du  parlement  d'Aîx.  D,  P. 
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de  colère'  et  de  chagrin ,  on  y  trouveroit  beau- 
coup de  véritable  tendresse  et  d'attachement.  Il 
y  a  des  cœurs  délicats  :  quand  cela  se  trouve 
avec  un  esprit  sec ,  cela  fait  des  progrès  mer- 
veilleux dans  le  pays  de  la  jalousie.  Voilà  ce  que 
ma  conscience  m'a  obligée  de  vous  dire ,  faites- 
y  quelque  réflexion;  je  n'entrerai  dans  aucun 
autre  détail  de  deux  cents  lieues  loin. 

Mercredi  matin,  7  août. 

Diner,  souper  en  festin  chez  M.  .et  Madame 
de  Chaulnes ,  avoir  fait  mille  visites  de  devoirs 
et  de  couvents,  aller,  venir,  complimenter,  s'épui- 
ser, devenir  tout  aliénée  ,  comme  une  dame 
d'honneur  ',  c'est  ce  que  nous  fîmes  hier.  Je  sou- 
haite avec  une  grande  passion  d'être  hors  d'ici , 
où  l'on  m'honore  trop  :  je  suis  extrêmement 
affamée  de  jeûne  et  de  silence.  Je  n'ai  pas  beau- 
coup d'esprit  ;  mais  il  me  semble  que  je  dépense 
ici  ce  que  j'en  ai,  en  pièces  de  quatre  sous,  que 
je  jette  et  que  je  dissipe  à  tort  et  à  travers;  et 
cela  ne  laissé  pas  de  me  ruiner.  Je  vis  hier  danser 
des  hommes  et  des  femmes  fort  bien  :  on  ne 
danse  pas  mieux  les  menuets  et  les  passe-pieds  ; 
justement  comme  je  pensois  à  vous ,  j'entends 
derrière  moi  un  homme  qui  dit  assez  haut  : 
a  Je  n'ai  jamais  vu  si  bien  danser  que  madame  la 

■  Voyez  les.  lettres  du  a  i  janvier  et  du  6  avril. 
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«  comtesse  de  Grignan.  »  Je  me  tourne,  je  trouve 
un  visage  inconnu;  je  lui  demande  où  il  avoit 
▼u  cette  madame  de  Grignan  ?  c'est  un  chevalier 
de  Cissé ,  frère  de  madame  Martel,  qui  vous  a 
vue  à  Toulon  avec  madame  de  Sinturion.  M.  Mar<* 
tel  vous  donna  une  fête  dans  son  vaisseau  ',  vous 
dansâtes,  vous  étiez  belle  comme  un    ange.  Me 
voilà  ravie  de  trouver  cet  homme  ;  mais  je  vou- 
drois  que  vous  pussiez  comprendre  Fémotiou 
que  me  donna  votre  nom ,  qu'on  venoit  me  dé- 
couvrir dans  le  secret  de  mon  cœur,  lorsque  je 
m'y  attendois  le  moins.  Adieu,  ma  chère  enfant; 
il  faut  que  je  dîne  chez  M.  de  Rennes  :  ce  sont 
des  festins  continueb;  Ah!  mon  Dieu,  quand 
pourrai-je  mourir  de  faim  et  me  taire  ?  Je  vous 
écrirai  des  Rochers,  où  j'espère  retourner  de- 
main. 


V    ■       •  . 


LETTRE  DCCCXIV. 

DE  MADAME   DE   SEVIGNE   A  MADAME   DE   GRIGNAN. 

•         '       ■     '  '  '  ■ .  ."    '.  '  I  '  »        ■  ' 

A  Rennes,  samedi  xo  août  1680. 

Me  voici  encore  à  dépenser,  comme  je. vous 
disois.  l'autre  jour,  pion  pauvre  esprit  ei^. petites 
pièces  de  quatre  sous.  U  n'y  a  pas  un  grain  d'or 

*  Commandant  de  la  marine  à  Toulon. 
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à  tout  ce  qu'on  y  dit  :  la  raison ,  la  conversation , 
la  suite  dans  un  discours,  sont  entièrement  ban- 
nis du  tourbillon  où  je  suis.  J'aurois  suivi  la  prin- 
cesse de  Tarente  qui  partit  hier,. sans  que  le  pre- 
mier président  ^ ,  qui  est  le  contraire  du  vôtre , 
et  à  qui  je  devois,  en  bonine  justice,  faire  une 
visite  jusqu'à  Vannes ,  arrive  ce  soir;  de  sorte  que 
je  veux  le  voir,  lui  parler,  et  partir  demain,  si 
je  puis,  ou  tout  au  plus  tard  lundi  matin.  Ce  sera 
avec  une  joie  sensible  que  je  retrouverai  le  repos 
et  le  silence  de  mes  bois.  Mais,  ma  chère  enfant, 
parlons  de  vous;  je  suis  fort  aise  que  vous  voxis 
divertissiez ,  et  j'approuve  fort  vos  soupers  et  vos 
fêtes  :  mais  ce  petit  dérèglement  s'accommode- 
t-il  avec  votre  délicatesse?  Montgobert  me  fait 
une  jolie  peinture  du  souper  qu'elle  a  ordoimé; 
elle  m'envoie  les  vers  d'Apollon,  je  crois  .que 
cela  étoit  digne  de  Fresne.  Il  y  a  bien  de  l'inven- 
tion à  mettre  toute  cette  musique  à  un  si  bon 
usage,  et  à  fdre  sortir  le  char  et  les  chevaux  de 
l'éciu'ie ,  plutôt  que  de  les  faire  venir  du  ciel.  En 
vérité ,  c'est  grand  dommage  qtie  je  n'aie  ma  part 
de  tant  de  plaisirs  ;  vous  faites  bien  au  moins  de 
me  les  dire.  Mon  petit  marquis  m'en  écrit  fort 
joliment.  Ce  sont  mesdemoiselles  de  GHgnart  qui 
ont  répandu  cette  joie  dans  votre  château.  Vos 

'  Louis  Phelipeaux  de  Pontchartraîn,   premier  président  du 
parlement  de  Rennes  depuis  Vannée  i6yy.  M, 
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réflexions  sont  plaisantes  sur  la  destinée  de  ma- 
demoiselle de  Noailles  et  de  madame  de  Saint- 
Gtéran  :  les  jugements  sur  les  apparences  sont  si 
souvent  renversés,  que  je  m'étonne  qu'on  ne 
s'en  désaccoutume  point. 

On  nous  mande  qu'au  sacre  de  M.  le  coadju- 
teur  de  Rouen  (M.  Colbert),  il  y  avoit  trente- 
six  évêques ,  et  six  qui  n'étoient  pas  encore  sacrés  ; 
il  n'y  en  avoit  guère  davantage  au  concile  de  Ni- 
cée.  M.  et  Madame  de  Chaulnes  m'ont  fort  priée 
de  vous  parler  d'eux  :  je  ne  puis  assez  me  louer 
de  leur  amitié;  à/ructibus....  comme  disoit  M.  de 
Montbazon.  Adieu ,  ma  trè^-belle  ;  je  vous  aime 
et  je  vous  le  dis  fort  naturellement;  vous  êtes  la 
véritable  et  la  sensible  tendresse  de  mon  cœur. 
Il  me  semble  que  je  causerai  mieux  aux  Rochers 
qu'ici. 

Madame  de  Beaucé  célèbre  toujours  mademoi- 
selle de  Sévigné  ;  vous  ne  sauriez  être  oubliée 
dans  les  lieux  où  je  suis.  Tous  les  Tonquedec  . 
sont  ici.  Je  voudrois  que  vous  vissiez  combien  il 
faut  peu  de  mérite  et  de  beauté  pour  charmer 
mon  fils;  son  goût  est  infâme  :  c'est  ce  qui  me 
ûdt  toujoiu*s  croire  qu'il  ne  nous  aime  point  :  il 
n'y  a  guère  d'humilité  à  ce  discours ,  mais  il  faut 
que  cela  passe. 
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LETTRE  DCCCXV. 

DE  MADAME  DE  SEVIGKIÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIf. 

Aux  Rochers  y  mercredi  14  août  1680. 

Je  suis  enfin  dans  le  repos  de  mes  bois ,  et  dans 
cette  abstinence  et  ce  silence  que  j'ai  tant  souhai- 
tés. Je  quittai  lundi  ce  tourbillon ,  passant  tous 
ceux  que  j'ai  jamais  vus  :  car  comme  il  étoit  plus 
resserré,  il  en  étoit  plus  violent.  Je  trouvai  ici 
votre  lettre,  qui  me  mit  doublement  en  peine,  et 
pour  ce  pauvre  comte ,  et  pour  vous  ;  car  votre 
santé  n'est  pas  en  état  de  soutenir  ses  douleurs. 
Ce  qui  me  remet  un  peu ,  c'est  que  je  vois  que 
vous  avez  tiré  votre  épingle  du  jeu  :  ce  n'est  plus 
une  question  de  savoir  si  la  piqûre  est  daus  l'é- 
pingle ,  ou  dans  le  bras  de  M.  de  Grignan  ;  les  méde- 
cins ont  décidé  :  mais  je  vois  que,  pendant  qu'avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  complaisance  ,ils  appellent 
son  mal  arthritis  en  grec ,  vous  le  nommez  gros- 
.  sièrement  la  goutte  en  françois.  Vous  me  contez 
fort  plaisamment  le  martyre  que  vos  soins  lui 
firent  souffrir,  et  avec  quelle  hardiesse  vous  allâtes 
lui  appliquer  votre  eau  de  la  reine  de  Hongrie  : 
c'étoit  précisément  ce  qu'il  ne  falloit  point  faire  ; 
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c'est  la  plus  mauvaise  chose  du  monde  aux  nerfs  at- 
taqués des  douleurs  de  la  goutte  ou  du  rhuma- 
tisme; car  ce  sont  des  frères,  et  ce  dernier  a  seu- 
lement une  brisure  '  de  cadet,  parce  qu'il  ne  re- 
vient pas  comme  cette  cruelle  goutte  ;  mais  pour 
Thumeur  et  les  douleurs,  c'est  la  même  étofFe. 
Vous  fûtes  donc  l'injuste  exécutrice  de  la  juste 
volonté  de  Dieu  ;  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  ce  mal  commencé  si  bizarrement,  et  si  fort 
comme  le  mien,  n'ait  point  de  suite;  je  l'espère, 
car  je  ne  me  fusse  pas  promenée  le  lendemain 
sur  la  plus  belle  terrasse  du  monde.  Reposez- 
vous  dope ,  ma  pauvre  bonne  ^  et  dormez ,  et  man- 
gez,  et  ne  m'écrivez  point  :  voilà  où  Montgobert 
feroit  des  merveilles;  quand  vous  auriez  écrit 
trois  lignes,  elle  prendroit  la  plume  et  diroit  tout  ? 
et  ma  fille  se  donneroit  quelques  repos.  Je  vous 
assure  que  si  vous  ne  pouvez  être  tranquille  d'un 
côté,  sans  être  airachée  de  l'autre,  je  suis  encore 
bien  plus  que  vous  dans  ce  violent  état  :  vous 
voyez  trop  mes  raisons  pour  que  j'aie  besoin  de 
vous  les  expliquer;  et  du  côté  du  cœur,  mes  ba- 
lances sont  bien  di£férentes  des  vôtres,  on  met 
l>eauconp  de  raison  et  de  reconnaissance  pour 
tâcher  de  faire  le  poids  ;  et  cela  me  fait  souvenir 
de  ce  qu'on  demande  quelquefois,  lequel  pèsf 

'  I^enoe  de  Blason.  Pièce  d'arinoirie  que  les  cadets  ajoutent  aux 
viQes  pleines  de  leur  maison.  A,  G, 

VU.  1 1 
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plus  de  cent  livres  d'or,  ou  de  cent  livres  de 
plume?  c'est  tout  de  même;  mais  l'un  est  bien 
plus  cher  que  l'autre. 

Je  vous  priiB  de  bien  remercier  M.  l'archeVéqùe 
{(F Ailes)  de  Thonnéte  et  aimable  lettre  qu'il  m'a 
écrite  :  il  se  souvient  de  moi ,  il  vous  parie  :  ah  ! 
que  ne  peut-on  courir  à  Gri^nân  poW  lui  té- 
moigner sa  reconnoissance ,  et  par  occasion  vouis 
embrasser,  el  vous possiédèr  un  peu,  comme  on 
dit  en  ce  pays  !  L'ennuyeuse  chose  que  d'être  si 
peu  spirituelle ,  que  de  ne  pouvoir  poilit  fair^ 
un  pas  sans  son  cot'ps  !  vous  m'alle2  dire  que 
Tesprit  fait  assez  de  chemin ,  et  qu'où  pense ,  et 
que  c'est  toute  la  même  chose.  Ôh!  lioln,  ma 
belle ,  cela  est  bieù  diffèrent  :  je  ne  sêt*ài  point 
cohtente  que  mon  corps  et  mon  àme  niaient  eii-^ 
î&tetoble  le  plaisir  de  voufe  votr.  j'en  ai  un.  bien 
doux  et  bien  uni  depuis  deusf  jours  :  c^est  dô  me 
taire  et  de  jeûner;  Je  ii^avois  jamtais  seiiti  ce  be- 
soin de  rème*trfe  les  esprits  dans  sa  tête ,'  çonimé 
dâils'cè  voyagé  de  Rerinèâ;  J'étois  en  butté  ^àtotis 
lies  soins,  à  toutes  les  civilités ,  à  toutes  les  anii- 
tîés  de  ces  Chaulnes;  et  j'avois  encore  îi  tèpous- 
'sér ,.  à  répliquer ,  à  ^ilié  défendre  tûol  èelilhè  contre 
cent  autres.  Je  vons  dis  cjuè  je  ne  m'étôis  jamais 
«poùVée  à  telle  fêtèl  Tbdte  kftretàgné  étoit  là  : 
.vous  savez  qu'il  ne  s'échappe  guère  de  Bretons; 
elle  est  toujours  toute  pleine j  tien  né  se  répand, 
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rien  ne  se  perd ,  rien  ne  se  déborde  ;  c'étoit  donc 
une  chose  étrange.  Il  y  vint ,  le  dernier  jour , 
deux  petites  nièces  de  votre  père  (^Descartes)  : 
Time  ressemble  à  madame  de  Saint-Géran  comme 
deux  gouttes  d^0àu ,  l^aùtre  est  iiiiè  fort  belle 
bnme  :  je  suis  si  prévenue  en  leur  faveur,  qu'il 
me  sembloit  qu^eUes  dansoîeut  le  passe-pied  tout 
autrement  que  les. autres  ;  elles  ont  bien  de  Tes- 
prit  dans  l£s  yeux.  Il  y  âvoit  uuç  autre  vraie 
Bièoe  :  celle^^là  sait  .quasi  aussi  bien  que  vous  sa 
philosophie.  }e  vis  aussi  deux  peveux  :  mais  le 
ph»  plmsaut,  c'est  un  jésuite  bridé  entre  les.  me* 
xiaces.  jde  la  société  ^  pt  son  inclination  naturelle 
poiur*  la'mé^lbir^  dcr  sou  oncle  :  de  sor;te  que  ce 
paui|re  père  mange  toii^ours  des  poids  <^hauds^ 
cttxniMdisoit  M^  delAB.Qcbefaucauld'f  :  il  n'ose- 
Joui  prononcer  une  seule  parole  distincte.  Je  ne 
p«rlë>  ipae»  da  Eennes  :  oh J  :dpvînez  pourquoi , 
totmneidit  la  chanson.  Adieu  vmafîjyiet  vraiment 

ilVwt  fauti)ien  que  je  ne  vouB  haïsse. 

•      ■  * 

,  *  yqyez  la  lettre  du  ^v^i  c»ctobre  167^. 


I  l. 
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LETTRE  DCCCXVI. 


I      «  t   »  -  * 


D£  MADASIE,  DE  ^YIQN^  A  ^MÇ ADAME  DE  QRIGN AK. 


<^^^    «iJ  ri    tir; 


^  >• 


Aux  Rochers,  dimanche  x8  août  1680. 

Vou^  irf^àVëz  attetï*^é^*'«ia^^t^^  en 

lie  pjtfïâht'dè  màdëtiïttteëïlë'*tié^'Grt^ô»;  fai 
senti  taon  Cc*fùt»tèlitehg^«é  S6â  dftil^àgè'fet  de  sa 
irertu  5  mais'  pbiCrtiHèz-Vdt«'ddttèt*ae^]Môfl'fertime 
pour  tftïe  ^  belle  âcf  loto','  pairfce  >Jtië'jé*»eià*ljQfeUe 
vient  ■tfeDîfetfP^ê'eSt  pât  cèttii  *afeoH  kêfti*^ Itjfttè 
\t  Fadlfriré  ;  ^  -qûé  ^é  t«vèi«é  'toàt!«mMsctfé''dfe 
Grîgtfàri  pins  qftc  lé§  rfiit**  r^ela^WgiMyc^îtofe 
tih^và^  d'ëtedfiôii;  coiriiHe  uke-'et^éâtttrfedSWSfe 
^t  distîhgttée^ ' ébtattè  lifttt^ sfMe  Vttn^èT^tf tf '^a 

roît  Uiié  fâVèur'^i^par^kréfBèr'é,  yjtiè  |ètâ''(îfo'iîSi- 
dère  avecï'éspWti"^t  je  nè'^ltiS'^nfiA  envirfi^fer 
l'état  de  niaderaoiselle  de  Gtigifan  saftié  *én^ië: 

Voici  un  chaùgemefnt'jiai*1^arrtvéè  dé  M,  de 
Vendôme.  Jl  y  a  dix  ans  que  vous  êtes  gouver- 
neur *;  c'est  une  belle  place  et  peii  de  gens  ont 

^  Louise-Catherine  Adhémar  de  Monteil ,  fille  aînée  de  M.  de 
Grîgnan  et  d*Angéli(jne-Claire  d'Angennes ,  sa  première  femme, 

Z>.  P. 
*  M.  le  comte  de  Grignan,  lieutenant-général  pour  le  roi  en 
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joui  si  long-temps  d'un  tel  interrègne  :  on  ne  le 
sent  point  pendant  qu*il  dure  ;  et  ce  n*est  que  li 
privation  qui  fait  Voir  te^quW  H  perdu.  Je  serois 
(achée  de  ne  vous  avoir  point  vue  dans  votre 
royaume;  M.  et  madame  de  (îhauhies  ont  ré- 
veillé mes  idées  sur  la  beauté  de  ces  souverai- 
netés :  ce  sont  cfës  fotés'qiiî  plaisent  plus  ou 
moins,  selon  (p^^on  est  disposé.  C'étoit  une  chose 
bien  agréable  en  «Provence  que  d'avoir  réuni  Fau- 
torité  du  roi  avec  le  nom  de  Grignan.  Je  ne  sais 
si  les  Provençaux  dqnuerpnt  bien  à  bride  abattue 
daûsla  nouveauté.  Ce.  qui  me  console  de  votre 
éclipse  9 jç?eM;q[u^  leiS^jo^r  d'iLixvousî  était  rui- 
iieii;i:;^.c^,,qae.vou^  av^ez  vbeai^coup  plus  de  li- 
bertés «Cfe^.  i^n  tQ^e  qi^  .vous  avez  joué  fort  di- 
g^eqlç^tiT^ix.aps.4e^  swtfij.  vous  n'êtes' plus  pré- 
8e^t^^]tçpçM^,qye  ce  qu^.  vous  souhaitiez  d'être  : 
vos^^Miofis  nieveusmwiqueroat  pas:  dans  cette 
QCC9siQfi«y  aus  souvie&t*-iJl!  comme  nous  craignions 
que  ;M^.  4e^ Mantille- ne  voulût  gouverner  ce 
jeune  priqce?  Voyez  où  le  voilà*.  C'est  M.  le 
coadjuteur  qui  est  à  cette  place  :  j'ai  extrême- 

I^OTence,  y;  commandoit  depuis  ^670,  en  l'albsence  de  M.  lo 
doc  d^  ye]idi5me«  qui  en  étoît  gouyerneur. 

D.  P. 

'If .'de  Marseille étolt  depuis  peu  éréque  de  Beanyais,  et  yenoit 
^*^  nommé  ambassadeur  extraordinaire  en  Pologne  pour  la  se- 
conde Ibis.  Z).  P.  .  .  .      .L 
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ment  senti  le  plaisir  et  l'atilîté  de  l'y  voir'  :  rien 
n'est  si  bon  pour  vous.  Je  tirai  Fautre  jour  à 
Renne» ,  du  milieu  du  tourbillon  «  une  heure  de 
conversation  avec  M.  de  Chaulnes.  Il  fit  bien 
valoir  la  beauté  de  la  Provence ,  et  comme  tout 
y  est  vif  et  passant,  et  brillant^  à  cau^e  de  jces 
vaisseaux  et  de  ces  galères  ^  et  de  ceu:i^  qui  vont 
et  viennent  d'Italie. 

Vous  voulez,  ma  très-chère,  quejecroief  que 
vous  n'avez  plus  de  feu  secret;  ahl  Dieu  le  veuille^ 
et  que. cette  poitrine  Stoit  tranquille^  comme  vous 
le  dites.  La  santé  de  M.  de  Grignan  est  .biénl^ôt 
revenue^  vous  ayez  trouvé  ce  qu'iil  y  avoit  ^dire 
de  l'épingle  i  j'ai  tourné  tout  autour^  sdns' ai/s€|ir 
eu  Tespapit  de  le  dire  :  ne  craignons  jamais 'de 
nous  permettre  les  turli^pinades  qui  viennent  au 
bout  de  nos  plumes.  Vous  avez  donc  oubUé  '\ç^ 
veraque  vous  fites  pour  la  fête,  du  bonahbé;  jet 
moi  j'ai  aussi  oubUé  les  miens  :  cela  est  asiëz 
bien  de  part  et  d'autre.  Yoiiiâ  finissiez;  un  siKaih 
pour  mademoiselle  d-AleraQ^  en  lui  faisant  diref 

Gh^rtibbé;  jVn'aîqa'urieflëèr^ 

Et  je  la  yeux  garder  pour  faire  une  autre  fêté. 

Cela  eit  de  la  force  dé  la  tÔUffk  ébouriffée. 
Vous  me  représentiez ,  l'autre  joiirVcétte  belle  fille , 

'  Il  &'j)çiif$fMJ^  dç;!^  place  de  présldeni;  àtCwi^f^Hkhlée  des  états  de 
ayant  M.  le  coadjuteur  d'Arles.  D,p, 
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de  manière  à  faire  croire  que  la  fête  sera  toute 
des  meilleures  :  je  la  souhaite  pour  le  bien  de  toute 
la  maison  ^  et  que  Gueatrandi  puisse  beugler  : 
Quechacun  se  ressente  j  etc.  Montgobert  me  mande 
qu'elle  étoit  l'autre  jour  si  poursuivie  de  mu- 
sique^ qu'elle  ne  savoit  plus  où  se  ranger  :  nous 
voudrions  bien  nous  trouver  dans  cet  eodbarras. 
Je  vous  garderai  fidélité ,  ma  très-belle ,  et  pen- 
dant votre  absence,  je  pourrai  me  vanter  de 
n'avoir  eu  aucun  plaisir.  Je  trouve  Montgobert 
assez  joliment  avec  vous,  puisque  vous  parlez 
enaeaible ,  et  que  vous  l'allez  voir  :  il  ne  vous 
manque  rien  que  de  l'amitié.  Quel  aveuglement 
que  cette  passion  qui  fait  que  Afontgpbert  voit 
MagdelQfi  en  vous  !  je  la  plains  infiniment  ;  car 
ce  a'e$JL  aâsixrément,  ni  par  malice,  ni  par  pbisir 
qu'on  :  se  laisse  dévorer  par  cette  impitoyable 
birie^  qui  ^àte ,  qui  corrompt,  et  qut  change  tout. 
Magdelon^  vous  sert  toujours  bien,  j'en  suis 
Cdrt  aise ,  et  qu'elle  ait  retrouvé  une  santé  que 
nous  avons  v]ue  en  pitoyable  état.     . 

Il  y  a  sept  jours  que  je  ;^uis  revenue  de  Rennes , 
et  que  je  me  repose  Fesprit.  Je  n'avois  point 
voulu  que  la  princesse,  vint  ici  :  je  lui  avois  fait 
Valoir  uo§  dévotions  de  jeudi ,  comme  elle  me 
faisoit  valoir  les  siennes,  où  elle  fait  plus  de 

'  MagdelpA  étoit]  -vraisemhlablemenl  l'objet  de  la  jalousie  de 
mademoiaelle  de  Montgobert.  D,  P, 
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jeûnes  et  de  retraite  que  nous  n'en  faisons  pour 
notre  réalité.  J'ai  donc  ^té  «i  6bHtud*e,  j*al  songé 
en  quel  état  éfecât  cèbonabbé;  il  y  a'tin  an;  et 
tous  vos  soins  aimables  'que*  je  '  dôii'meth^  sur 
mon  compte;^  et-  quels^  M^tiduM  'je^tîrois^  dé  * V6s 
conseils;. et ^«atÂnglei»^  el'pe'Oâ^âiHàrl'ftfe  Ifét^i) 
qui  mourut^  oâ  ne*  iemblév'd^'1^''iinàlïâtcl  de 
Fabbé.  Hé^  moù  Dien!  qtie  l'emplit  ï^  <jê  Idhé- 

min,  et  qufe  l'on  pense'jde  cHoiâe^^''^^^^^^^^ 
pense  toujouj:»  !t  cette^^e  né  (iii^entftfi^'{M:Afat';^^ 
que  je  ne  potinrai  pas'^périérd'êtté^tfvëtt  vé^k. 
Mais  rdyenons  :  je  fo*  dbnpliiër''t'ôîr''eétfc8'j)l¥fi- 
cessè,  elle  fut  ravîe  'dç  VtfWÎ^-ëWhl^Uihc/nff^feffe 
s'est  imaginé  qù'ette  vai]ii'dt»!oit  "^àS^'ilëJiUéHV, 
et  cela  dévient  une:  vérité  l^^'èlIe^W  dtlt'hibUiy^i'A^ 
très-jiaùstes  estîmé'de  vwi»«'ëàprit''«  dfe  ^éti^'fiëP- 
sonne;  îe  créas '\Jué  k'  ijiihfôâs'^  *dt)Méhb1iSBf^^^ 
au  fond  d^Mlletoagttè^  v'<!AiâflaéVtti  è^'^tovèlicfe 
sa  récôhciliatimi  tfveêstf  wèrèl  iï^Wpo^  à^ 
j'attendois  «Bon^fil8  ;  j^ai^t^è  ^ë  CôtbitiëHi'';'*éh 
me  disant,  ipe  son  prtrced  1^  fëtëtiti,' ^è^ 'dSà'ôit 
que  mon  fils  nï'âpprekidl?oil?fe  détail  dettes  i^ài- 
sonsj  Je  croyois  dùntr'te  Voi*'  à  'tbùt'^mcimènt 
dans  ces'  boi^  :  matis»  devînéi  cé'l^ù'il  â' Fait.  'Il  a 
traversé  je  ne  sais  par  o^T/  et  à'est  enfin  trouvé  à 
Rennes,  où  il  me  mande  qftfil  sera  jui^qu'âu  dé- 
part de  M.  de  Chaulnes.  11  me  paroît  qu'il  a  voulu 
faire  cette  équipée  pour  mademoiselle  de  Ton- 
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quedec  :  il  sera  bien  eaibarrassé,  car  mademoi- 
selle 4e  La  Goste  n'en  jette  pa6  sa  part  filûx  chiens  : 
le  voilà  donc  entr/^Torge  et  Parottie;  mais  la  plus 
mauvaisç.  orge  et^  la  fiu&  smauvaise  avoine  qu'il 
put  jafnais  tro^v^^Qiiia  ^«soulqz-vousque  j'y  fesse  ? 
c'est  e^.  par^îlMcas  que  je>6uisi  toujours  résignée. 
Je  ti;f>»vif(Q,leifoalijut^itr admirable  de  parler  avec 
taii^  ^  j^gii^Mrde'icôtte  lettré  du  clergë^  Vous 
pçrf}^ ,  (d^^  .cett^   <!)Ccaâioa  tout  le   mérite  de 
\yQ(ret«ppr^dQpcefi:>VQUS«avez  beau  vom'taîre,  liia 
fille,  qQyi:^e)'Y)OUs  di^tÎBguera  point.  Si  "vous  aVez 
fajit  4af  }ip[iprudwGès^  elles  ont  si  peu'&ui'à  tiiés- 
sîeprs^ ,  Vjçvi . )l^£^U3(-&"ères  que  je naet vbuij -Conseille 
ip9ij(i^'^^.c)?\aagerv  le suis^^un  pèaiàdDéeque  V^ûrus 
ii^'^|inf^^.p9j^.  1^& madrigaux;  ne  sont-ils  p)as  lès 
.Knari;^^4^  épigrianmesk^te^  sDnt;ide-'si  jdl»  nifé^ 
na|;e^^f  .qiji^n4  ils  sont  bpi^^  :  vous  y  songerez  en- 
core^^^;^2^t  que.id^  1^  cls^asser  entièrement;  Le 
1)99  ,ab|^.  vpudroitr  bi?it  >  se-  jtrouver  \k  Grignan 
pour  ipq^férer,  avec  -M*  Jfarâhfevécpie  f  '  et  avoir 
enqpjre  ,rjhQnnaur  âf  lesviirir-  Je  voujirois  bien  y 
être  ^|is^^  r  cfest  snm  cesi  séparationÀ'  isi  terribles 
que  je  n^suis  pa*  soumis^  comme  je  le  devrois. 
Ï9.regrettexe.qu€;  je  passe  de  ma  vie  sans  vous, 
et  j'en  précipitç  les»  x^^  pour  vous  retrouver , 
opmmç.si  j'avois  biesi^u  temps  à  pendre;  Adieuy 

^  Fojez  les  lettres  du '3 1  juillet  et  du  4  août. 
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de  certaines  choses  que  je  ne  comprends  point 
du  tout  :  mais  comme  je  m'intéresse  beaucoup 
à  celleKâ,  j'en  suis  fort  occupée,  et  je  m'y  trouve 
plus  sensible  qu^  mes  propres  affaires  :  c'est 
une  vérité;  mais -n'appvyonS' point  dans  nos 
lettres  sur  ces  sortes  de  ^méditatiotifs,  on<  ne  les 
trouve  que  trop  dans  ces  boisy  et  W  nuit  qiMAld 
on  se  réveille,  vie  Vois^  qptt  VôuS'  ne  >songez  dans 
vos  lettres  qu^à  me  divertir^  :4l  fatM? 'éuîvi?e  vdtre 
exemple  *  vous  retourniez  <dont*  ^  vétre^^cwhR^^ 
sèment  e»  dS.îiissaii)l  ^  votre*  depiiîète  >t  waimèïl^* je 
n  ai  jamais  vu  un  si  vilôin^ehaipi:ti;e-trdfî(é^:j[]Aai- 
sammentj  Lai  vilaine  foéte^!  mais'^é'qtkn^^fiië^ 
t-elle  de  vous  apporter  »  son'  •eèettf^suî'^te  lêVî^^, 
et  de  veâiryde  quinze  lieues»  lmtii»^ireiidrë^tttplsk 
et  boyaux  en  votre  «ptésenceft^Votis-avezit^îéS^li 
don  cme»  (asKÉtée  d'attirée»  les  visite»  >:  dii^^é  ptiù^ 
.voit  pas  ^défievtAertleHe^ip; Pleine  4Pait ùil^^ëèi 
souvenir  d«  i77iiu&t|t2€  îde  I^  déM 

je  ne  coiinoissoîQ 'piis Je  *v4dâge.'YMs saurez  t!eliïi 
du  petit  Ck>iilHnges'^^oa8aiurëe  vtiî  ce-petit  àki4h 
de  visage-là  quelque pas^t  :  autravers  de  sa  gaieté, 
vous  lui  trouveirez  d6<  igrâtMis 'chagtdns  ;  maisills 
ne  tiennent  pas  i^osMi^'^ionitelnpétameiit.  Je  suis 
bien  fâchée  que  le  vôtre  île  sbît  point  rétabli  ;  'ce 
n'est  point  être  guérie  que*  d'avoir  toujours  Itu- 
meur  qui  vous  faisoit  mal  à«  la  poitrine;  quand 
elle  voudra ,  elle  reprendra  ce  chemin  :  elle  est 
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da.iis  vos  jambes ,  vous  avez  des  douleurs ,  des 

inquiétudes,  elles  sont  enflées  les  soirs  :  j'ad- 

iir^e  votre  patience  de  sou£Bnr  ces  douloureuses 

u^commodités ,    sans  y  chercher    du  remède; 

j^^Youe  ma  foiblesse,  efc:<;ombien  je  m'accom- 

^KXiode  peu  des  moindres  mauat  ;  ^  j'étois  en  votre 

I>laçe9  j'aurois  :<>l>éi.  ponotueUement  à  La  Rou* 

AdUj^j.j'^gaierpisiiiniUeîr  petits  remèdes  inutiles 

f>our  e^r/t^u^erunboinjet.'mon  impatience,  et 

ziEum^peuTde^  v^rtu^ue  leroient.  une  occupation 

cpo^udW  de  ) Veapécanoe  d'une  guérison. 

^  «  )Vyadfti»ft  te  ' pritooessa  ide  /Tarente  ^  est  charmée 
c3^,^([^^N^\^fni^r,(<9lle.Cr<(iuva  hier  fort  plaisant 
lg^i^tjq)iqvo%^£s^tasxliii;bion  usage  de  Teau  de 
4^,'r^ne»id0.^Qogrie)pour^ia  piqûre  de  M.  de 
^•<|rij^^i^^.  et.jcommetien  ir0nfoi9  vous  appelez 
-  Ja ^jQU//^ >ee queies o^édeainsappeUent poliment 
^r^^iti^ziî^  y  a  des  endroits  dans»rvios  lettres  qui 
«((jndt  dmo^i  Elle^  me  iconta  ^qu^en .  Danemarck  il 
•Ti  i^y^iti  tun^ prince  .aUemand  f qui  s'enfonça  une 
;i^i^gla  dans  le  coté,  waift  e'étoit  dans  Une  étrange 
q^asiqn  qii^it^^av^itrewKmtrét  cette  épingle  :  il 
.  m'en^Otu£Qaipa$t<et.4iW3i:'.^         après  la  grangrène 
s'y^ioitf  )il:;fAUut4ifaîre<deSi9aâsions  :  je  voulois 
qu'elle  nous  le  fit  mourir  tout  d'un  train.  Mais 
enfin^  si  M,  de  Grigaan  s'étoit  blessé  de  la  même 
manière,  voyez  ce  que  diroit  Pauline  de  votre  ja- 
lousie. Mon  fils  est  toujours  à  Rennes,  Élisant 
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de»  merveilles  auprès  de  Sylvie  ^  c*est  le  nom  dé 
baptême  de  la  Tùnquedette  :  je  n'ai  jsonais  tu  un 
garçon  si  malheureux  en  fricassée  ;  vous  ave*  vu 
que  la  dernière  dont  il  vous  a  parlé  n^étoit  point 
dans  de  la  neige^*^  Madame  é%  Lavag^in , ixla^ 
dame  de  La  Fayette,  ^  madame  de  Goul^^g^es, 
m'assurent  fort  que  nous  trouverons  cet  hiver 
quelque  moyen  de  le  tirer  de  la  place  où  il«st 
dont  le  dégoût  seroit  insupportable,  si  M.  de  Là 
Trousse  répandoit  froidement  dans  le  inonde  le 
dessein  qu'il  a  pour  M.  de  BouligneiBt^.  Je  vous 
avoue  que  j'ai  pensé  aussi  méchaniiâeât  qtie  Vous 
au  goût  qu'il  trouveroit  k  donner  ùe  coup  mèr^ 
tel  à  son  petit  subalt^ne  ^  :  noos  avons  le  mal*- 
heur  de  lui  déplaire,  et  dé  n'avoir  jamais  eu 
nulle  part  à  son  ^niitié  :  la  vôtre,  ma  très^éhère, 
me  consoleraxle  tout.  ï'espère  que  voué  me  \^  con* 
serverez  quasi  aussi  bien  que  M.  de  Gri'gnan  eon* 
serve  s^s  perdreaux  ;- c-est  vme  plaidante  vision 
que  de  lui  voir  défendre  à  «es  tc^sseut^S'de  sortit, 
quand  il  a  le  plus  de  monde  à  sa  table  ^  c'est  signe 
que  le  reste  est  fort  bon.  Madame  de  ¥ins  ^a 
écrit  une  grande  lettre  toute  pldÉie  de  bonne 
amitié  et  de  conversation,  comme  si  noos  étiéjiis 

*  Mot  de  Ninon. 

'  J^oir  ce  lA,  de  Bouligneax  sous  la  date  du  3 1  juillet ,  note.   . 

^  M.,  de  Sévigné  étoit  sous-lieutenant  de  la  compagnie  des  gen* 
d^urmesr-dauphin ,  dont  M.  de  La  Trousse  étoheapitame-Kentenaiit- 
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à  Liyry  ou  dans  votre  chambre  à  Paris  ;  elle  mé 
conte  quelle  a  entendu  blâmer  M.  de  Grignan 
sur  TafFaire  de  ce  pauvre  Maillanes,  comme  s*il 
l*avoît  abandonné;  elle  se  garde  bien  de  le  con- 
cimnner  sans  Tentendre,  et  moi  aussi.  Les  fautes 
cjue  peut  faire  M.  de  Grignan  dans  le  cours  de  sa 
vie  ne  seront  jamais  que  contre  lui  et  sa  famille , 
ot  nullement  contre  ses  amis.  Le  saint  évêque  de 
I^amiers  est  mort  ;  voilà  l'affaire  de  la  régale  finie  ' , 
ot  voilà  encore  un  nom  bien  chaud  à  prendre  : 
mais  puisque  nous  nous  sommes  accoutumés  à 
IM.  d'Alet(7^ûZJ^/fe),  nous  souffrirons  M.  de  Pa- 
nifers^  ^  pwis  M.  d'Angers  *,  et  puis  nous  n'au- 
rons plus  rien  à  craindre.  Ces  cinq  (^évéques)  à 
qui  i'oB  vonloit  faire  le  procès  seront  devant  le 
^and  juge  qui  les  aura  traités  avec  plus  de  bonté 
qu'on  a  fait  en  ce  monde-ci.  Je  veux  un  peu 
"parler  à  mesdemoiselles  d^  Grignan  :  vraiment , 
mesdemoiselles ,  cela  est  Fort  honnête  de  vous  je- 
ter dans  le  vert  et  le  bleu  aussitôt  que  vous  ap- 
prenez la  mort  de  notre  pauvre  cousine  [ma^ 
dame  deRarai)\\^eTi  ai  bien  mieux  usé,  j'ai  porté 
un  petit  deuil  à  Rennes ,  je  n*avois  point  de  bel 
1i2i)it  de  couleur  ;  et  ce  petit  deuil  qui  m'a  été 

'  Voir  ane  des  notes  à  ce  sujet  sous  la  date  da  17  juillet  pré- 
^Àlent. 

. .   *  Henri  Amftuld  mourut  dans  onâgefort  avanoé,  le  8  juin  16901. 

D.  P. 
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d'une  commodité  nompareille,  a  fait  voir  à  toute  la 
Bretagne. mon  bon  naturel.  Adieu,  mes  belles; 
j'ai ,  jsn  vérité ,  bien  envie  de  vous  embrasser  ;  si 
vous  conservez  un  peu  d'amitié  pour  moi ,  je  vous 
assure  que  ce  n'est  pas  en  pure  perte.  Pour  mon 
cher  comte ,  je  l'embrasse  et  m'afflige  avec  lui 
de  cette  maudite  épingle  :  nos  pauvres  machines 
sont  sujettes  à  bien  des  misères. 


LETTRE  DCCCXVIII. 

DE   MADAME  DE   siVI&Nli   A    MADAME   DE   GBIGNAll. 

Aux  Rochers,  dimanche  a  5  août  i68o. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  l'écriture  me 
fasse  mal,  ni  vous  en  venger  en  écrivant  aussi; 
laissez  continuer  la  bonne  pythie ,  et  reposez- 
vous.  Pour  moi,  je  ne  me  laisse  point  accabler, 
je  commence  par  ma  Provence  ;  je  cause  avec 
ma  chère  fille  :  cela  me  console  et  me  plaît ,  le 
reste  va  comme  il  peut  ipaga  lei^  pctgo  il  monda. 
Il  y  a  long-temps  que  je  n'écris  plus  à  mon  fils, 
et  de  long -temps  je  ne  lui  écrirai;  je  l'attends 
ce  soir  ;  il  a  toujours  été  à  Rennes  ;  nous  parlerons 
ensemble  de  toutes  ses  affaires ,  et  je  vous  man«- 
derai  où  nous  en  sommes;  vous  parlez  sur  cela 
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comme  mie  persomie  qui  s'y  intéresse.  M.  de  La 
Trousse  auroit  pu  nous  tirer  ^  avec  un  peu  d'a- 
mitié et. de  Gonduâte,  de  l'embarras  où  nous 
sommeS;:  il  fedloit  parler  avec  nous ,  et  se  taire 
avec  le^  lantres^  i\  n'a  pas  t^iu  à  Ck>rbinelii  que 
ML/de jLOkTvçnasùi  n'ait £iit  de; mon  fils  ce  qu'il 
Youloit  &îre  de-  fioyligneux  ^  ;  mais  Corbinelli  n'a 
trouvé  que  des  épines  «et  des  improbations ,  il 
n'a  pas  le  don  de  donner  des  sentiments,  non  plus 
que  <J«»èter; -il  n^ 'jamais  essayé  de  détourner 
le  cours  des  esprits  qui  courent  à  vous  aimer,  non 
mi  /occor -î  il  ie^ArdpbUbile  pour  n'avoir  pas 
connu  que  c'est  une  chose  impossible;  il  est  bien 
lom  d  unprouver  les  traces  que  vous  avez  faites 
dans  mon  cerveau  ^. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  les  hérésies  dont 
voua  nfflccHséz  :-j'ai  un^  tableau  de  la  Sainte* 
yievgtfsurmonautel,  un  crucifix  et  mon  écri- 
teaui^/^'je^n'en  veux  pas  davantage,  et  je  crois 

fl 

'  j1  est  qbtttîoii  du  mariage  de  la  fîlle  dé  M.  de  La  Trousse, 
qœ^  cdiii-ci  ne  cbiueiitoit  qu'à  une  condition  qui  n'ëtoit  pas  sans 
dififi^ultéf.  (^€7«s  la  lettre  dn  3i  juillet  préeédent.  G.  D,  S,  G. 

*  Esprits  p  Traces ,  dans  cette  tirade ,  sont  des  expressions  car- 
tésienneSy  employées  avec  une  sorte  d'afiEectation  critique,  pour 
détourner  de  l'esprit  de  madame  dje  Grignan  les  préyentions  qu'elle 
coBseftoit  cohtré  Corbinelli,  dont  il  semble  que  madame  de  Sé- 
vigné  KfDii  besoin  de  l'amitié.  G,-  D,  S,  G. 

^  Soli  Deo  ho¥èor  et  gloria.  Voilà  l'inscription.  Le  dernier  éditeur 
assure  que  le  tableau  est  encore  sur  l'autel  de  la  chapelle  des  Ro- 

VII.  1 2 
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tout  simplement  et  en  un  mot  que  l'ordre  est  la 
volonté  de  Dieu:  quand  les  choses  vont  comme 
elles  doivent  aller ,  c'est  sa  volonté,  je  ne  con- 
nois  point  d'autre  ordre  :  quand  elles  sont  sur- 
prenantes et  extraordinaires,  c'est  sa  volonté  : 
quand  ses  ouvrages  sont  beaux  et  parfaits,  et 
quand  ils  sont  monstrueux  et  horribles,  tout  est 
dans  cette  volonté;  l'un  n'est  donc  pas  moins 
que  l'autre  dans  l'ordre  de  sa  providence.  M*  de 
La  Gardé  vous  dira  le  reste. 

Madame  de  Vins  me  mande ,  comme  à  vous , 
quelle  a  gagné  son  procès;  et  l'abbé  de  Pont^ 
carré  me  disoit  positivement  que  madame  de 
Lesdiguières  l'avoît  gagné  aussi  :  voilà  qui  est  bien 
heureux.  M.  et  Madame  de  Chaulnes  le  seront 
beaucoup  s'ils  perdent  une  mère  qui  ne  les  aime 
point ,  et  qui  leur  laisse  vingt  mille  écus  de  rente: 

chers,  et  que  rinscription  a  été  effacée.  On  découyre  ici  que  ma- 
dame de  Grîgnan  reprochoît  à  sa  mère  un  peu  d'hérésie  dans 
cette  inscription ,  tirée  de  Tépître  de  saint  Paul  aux  Romains , 
chapitre  XYI.  Dans  sa  réponse  du  4  août  précédent,  madame  de 
Sévigné  affecte  de  dire  que  cette  inscription  ne  dey  oit  pas  dé- 
plaire à  madame  de  Tarente ,  qui  étoit  protestante  ;  elle  n'ignoroit 
donc  pas  le  sens  qu'un  certain  parti  deyoit  lui  donner  ;  aussi 
a-t-elle  été  interprétée  par  le  continuateur  de  Bayle  comme  con- 
traire à  l'inifocation  des  saints,  (  Voyez,  le  supplément  au  Diciion^ 
naire  de  Bayle ,  article  Sévigné,  )  Il  n'est  pas  difficile  de  pénétrer 
dans  la  pensée  de  madame  de  Séyigné  à  ce  sujet,  comme  on  peut 
aisément  se  rendre  compte  de  la  main  qui  a  effacé  l'inscription. 

G.  D,  S.  G. 
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ils  s'en  vont  à  Paris.  Je  suis  persuadée  que  vous 
aurez  la  visite  de  vos  prélats ,  et  que  vous  serez 
au  nombre  des  plaisirs  qu'ils  veulent  accorder 
avec  leur  gloire.  Vous  ne  verrez  rien  à  votre  des- 
tinée que  lorsque  votre  famille  sera  tout  en- 
semble. Personne  ne  sent  mieux  que  moi  les  dé- 
sunions de  l'absence;  l'usage  des  pensées  et  de 
récriture  me  sert  au  besoin;  mais  cependant, 
ma  fille ,  je  vous  avoue  grossièrement  que  j'ai 
tme  très-sensible  envie  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser  de  tout  mon  cœur.  Il  y  a  bientôt  un 
an  que  je  vous  ai  quittée,  et  ce  fut  comme  bie? 
que  le  petit  marquis  fit  une  grande  perte  '.  Le 
loisir  de  la  campagne  fait  des  almanachs  perpé- 
tuels, et  des  bouts  de  l'an  de  tous  les  jours  con- 
sidérables :  je  pense  que  ces  deux-là  le  sont  pour 
nous.  Adieu,  ma  très -aimable  enfant,  reposez- 
vous  toujours  en  m'écrivant ,  et  ne  négligez  point 
une  santé  qui  m'est  si  chère. 

'  Jour  de  la  mort  du  cardinal  de  Retz.  (^P^oir  la  lettre  sous  la 
^te  du  la  mai  précédent,  note.) 


12. 
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LETTRE  DCCCXIX. 

DE  MADAME  DE  SJ&VIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers  9  mercredi  a 8  août  x68o. 

Oui,  assurément,  ma  très -chère,  je  suis  fort 
aise  que  vous  alliez  vous  coucher  au  lieu  de  m'é- 
crire  :  et,  quelque  amitié  que  j'aie  pour  vos  let- 
tres, vous  savez  que  j'aime  encore  mieux  votre 
repos  et  votre  santé.  Mon  fils  arriva  un  peu 
après  que  mes  lettres  furent  parties ,  il  amena 
M.  de  Rennes^  un  marquis  ami  de  M.  de  Lavar- 
din ,  et  un  abbé  Charrier ,  fils  de  notre  bon  ami 
de  Lyon.  Le  prélat  n'a  été  qu'un'  jour  ici;  il  est 
allé  avec  ce  marquis  au  Maine ,  où  M.  et  ma- 
dame de  Lavardin  l'ont  prié  d'aller  ;  l'abbé  nous 
est  demeuré  avec  votre  frère. 

Ma  fille ,  il  y  a  des  femmes  qu'il  faudroit  as- 
sommer à  frais  communs  ;  entendez  -  vous  bien 
ce  que  je  vous  dis  là?  oui,  il  faudroit  les  assom- 
mer; la  perfidie,  la  trahison,  l'insolence,  l'efîfrpn- 
terie,  sont  les  qualités  dont  elles  font  l'usage  le 
plus  ordinaire  ;  et  l'infâme  malhonnêteté  est  le 
moindre  de  leurs  défauts.  Au  reste ,  pas  le 
moindre  sentiment,  je  ne  dis  pas  d'amour,  car 
ont  ne  sait  ce  que  c'est ,  mais  je  dis  de  la  plus 
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simple  amitié,  de  charité  naturelle, d'humanité; 
enfin  ce  sont  des  monstres,  mais  des  monstres 
qui  parlent,  qui  ont  de  Fesprit ,  qui  ont  un  front 
#     d'airain,  qui  sont  au-dessus  de  tous  reproches , 
qui  prennent  plaisir  de  triompher  et  d'abuser 
de  la  foîblesse  humaine ,  et  qui  étendent  leur 
tyrannie  sur  tous  les  états;  comptez  combien  il 
y  en  a  dans  ceux  de  Bretagne  ;  nous  y  voyons 
le  clergé ,  la  jpoblesse  et  le  tiers  :  voilà  justement 
ce  que  je  veux  dire  ;  mettez  un  cadre  à  toutes 
ces  belles  peintures ,  et  vous  en  ferez  le  portrait 
dune  dame  que  je  ne  veux  pas  nommer  ;  et  plût 
^*  à  Dieu  qu'elle  fut  seule  dans  le  monda!  Mais 
enfin  il  y  a  des  gens  si  malades  que  ce  sera  un 
bonheur  et  un  miracle  si  on  n'est  point  obligé 
d'en  venir  aux  extrémités.  On  trouve  de  la  con- 
solation à  se  plaindre  avec  moi  de  ces  sortes  de 
^malheurs;  et,  en  vérité,  j'y  entre  et  je  les  com- 
{Prends,  ce  me  semble,  mieux  que  personne. 

Mon  fils  m'a  rendu  compte  d'une  conversation 

^u'il  eut  avec  M.  de  La  Trousse,  le  croyant,  sur 

la  parole  de  Brancas,  tout  sucre  et  tout  miel; 

^tnais  les  nuages  couvrirent  bientôt  la  surface  de 

ïa  terre  ;  dès  que  mon  fils  commença  à  parler , 

le  temps  se  brouilla ,  et ,  dç  période  en  période , 

lan  vint  à  demander  pourquoi  on  s'étoit  engagé 

dans  cette  charge.  Cela  m'a  fait  souvenir  d'Her- 

mione,  quand  elle  demande  à  Oreste,  après  qu'il 
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a  tué  Pyrrhus  par  son  ordre,  qui  te  Va  dit? 
Oreste ,  à  cette  parole ,  devint  furieux.  Je  pense 
que  votre  petit  frère  auroit  fait  comme  lui ,  si 
l'ange  qui  le  garde  ne  l'avoit  soutenu  ;  enfin  nous 
verrons.  Il  est  certMn  que  rien  ne  presse ,  pourvu 
qu'il  ne  répande  point  le  bruit  des  desseins  de 
La  Trousse ,  qui  ne  sont  quasi  pas  formés  pour 
Boulignéux  ;  ce  qu'il  faudroit  tâcher  de  faire , 
c'est  d'avoir  quelque  vue  pour  la  présenter  à 
M.  de  Louvois ,  et  sortir  de  cette  place  à  la  fa- 
veur d'un  autre  établissement  dont  il  serait  plus 
aisé  de  se  défaire.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire 
de  nos  affaires  :  je  souhaite  bien  passionnéiQent 
que  le$  vôtres  se  tournent  d^une  manière  à  faire 
que  bientôt  je  puisse  vous  embrasser;  c'est  là  le 
but  de  toutes  choses. 

On  me  mande  que  la  reiiie  est  fort  bien  à  la 
cour ,  et  qu'elle  a  eu  tant  de  complaisance  et 
tant  de  diligence  dans  ce  voyage ,  allant  voir  tou- 
tes les  fortifications,  sans  se  plaindre  du  chaud 
ni  de  la  fatigue  ,  que  cette  conduite  lui  a  attiré 
mille  petites  douceurs  ^  Je  ne  sais  si  les  autres 
ont  aussi  bien  fait.  Madame  la  dauphine  disoit 

*  Ce  rapprochement  entre  Louis  XIV  et  la  reine,  étoit  en  partie 
l'ouvrage  de  madame  de  Maintenon.  La  belle  Fontanges  se  mou- 
roit.  Le  roi  étoit  libre.  Il  falloit  empêcher  que  la  routine  ne  le  ra- 
menât sous  le  joug  de  la  Montespan.  Sa  dérote  amie,  son  confes- 
seur ,  et  Tâge  surtout,  le  rendirent  dans  la  yoîe  édifiante  du  devoir 
conjugal.  A,  G. 
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I  autre  jour,  en  admirant  Pauline  de  Pofyeucie  : 

Eh  bien^  tfoUà  la  plus  honnête  Jèmme  du  monde 

qui  n'aime  point  du  tout  son  mari.  Comment 

se  porte  le  vôtre  que  vous  aimez  et  que  j'aime 

aussi  ?  Comment  va  V épingle  ?  Ne  m'embrasse- 

t-il  CDCOTe  aujourd'hui  que  de  la  main  gauche  ? 

Pour  moi ,  je  me  sers  de.  mes  deux  bras ,  mais 

%èrem^nt,  de  peur  de  le  blesser.  Adieu,  ma 

très-chère  et  trèsraimable  :  vos  lettres  nous  ont 

^rvi  d'un  grand  amusement.  Nous  remettons 

Votre  nom  dans  son  air  natal  ;  croyez,  ma  fille , 

^%£îl  est  célébré  partout  où  je  suis ,  il  vole ,  il 

Vole  jusqu'au  bout  du  monde,  puisqu'il  est  eii 

ce  pays. 

DE    MOirSIEUR   DE    SjêviGNi. 

J'ai  trouvé  ici  une  de  vos  lettres,  ma  petite 

'^œur ,  et  j'ai  vu  en  méme*temps  celle  que  vous 

^vez  écrite  à  ma  mère  ;  j'en  ai-  pensé  mourir  de 

xire ,  malgré  les  terreurs  dont  j'ai  été  frappé  deux 

ou  trois  jours;  elles  commencent  un  peu  à  se 

dissiper,  et  j'espère  que  si  ma  maladie  n'a  pas 

un  beau  nom  en  grec ,  elle  pourra  au  moins  se 

nommer  en  françois,  sans  faire  rougir  personne. 

L'épingle  de  M.  de  Grignan ,  et  la  tendresse  avec 

laquelle  vous  lui  avez  fait  crier  les  hauts  cris 

pendant  deux  nuits,  et  le  beau  nom  d^arthritiSy 

dont  on  a  baptisé  une  goutte  fort  ordinaire ,  tout 
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cela  nous  a  paru .  digne  d'un  cadre  :  mais  que 
dilesryous  de  la  peinture  que  ma  mère  vous  fait 
des  femmes  qu'il  faudroit  étouffer  entre  deux 
matelas?  Elle  est  vraiment  d'après  nature,  et  nous 
espérons  aussi  qu'elle  aura  son  cadre.  L'étoile  de 
M.  d'Evreux  l'a  défait  de  son  vieux  prédécesseur; 
celle  du  chevalier  devient  de  jour  en  jour  plus 
faivorable  :  je  commencerois  à  trembler  si  l*tin 
des  deux  vous  avoit  épousée  ;  mais  celle  de  M.  de 
Grignan  me  rassure  ;  je  crois  pouvoir  y  résister 
quelque  temps  ;  et ,  quoiqu'on  dise  que  le  bien 
arrive  d'ordinaire  avec  la  goutte ,  comme  il  ne 
s'agit  encore  que  de  Varthritis ,  cela  me  met  l'es- 
prit en  repos.  Je  vous  remercie  du  sérieux  inté- 
rêt que  vous  prenez  à  mes  affaires,  elles  sont 
dans  une  situation  bien  dangereuse  ;  la  Provi- 
dence en  disposera.  Adieu ,  ma  belle  petite  sœur  ; 
je  vous  embrasse  et  M.  de  Grignan  aussi.  Je  me 
porte  fort  bien  au  moins. 


LETTRE  DCCCXX. 

JDE  MONSIEUR  DE  GORBINELLI  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  i"  septembre  1680. 

Je  vous  rends  grâces  de  m'àvoir  appris  de  vos 
nouvelles ,  Monsieur  ;  j'avois  su  par  monsieur  de 
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Cressycjue  vous  aviez  passé  par  Liesse  pour  voir 
madame  de  Rabutin.  Nous  parlâmes  fort  de  vous 
'  et  d'elle ,  et  le  bon  homme  est  charmé  de  tous 
deux.  Vous  voilà  maintenant  à  goûter  le  plaisir 
du  beau  temps  et  du  repos* 

Si  madame  de  Coligny  vient  à  Paris  cet  hiver, 
je  la  rencontrerai ,  ou  pour  mieux  dire ,  je  la 
chercherai  souvent  au  palais,  où  elle  va  faire 
merveilles  pour  M.  son  fils  :  je  crois  que  j'y  pas- 
serai aussi  mon  hiver ,  étant  résolu  de  plaider  à 
outrance,  et  d'emporter  un  arrêt.  Je  crois  que 
je  m'accoutumerai  à  ce  maudit  genre  de  vie, 
quand  je  verrai  que  madame  votre  fille  fera  la 
même  chose;  l'indignation  nous  aidera  à  sub- 
sister. C'est  un  plaisir  de  pouvoir  haïr  ses  juges 
ou  sa  partie. 

Je  ne  désespère  pas  encore  d'aller  à  Bussy  ;  on 
m'a  parlé  d'accommodement ,  nous  avons  pris 
huit  jours  pour  le  faire.  «J'aurai  gagné  à  la  pour- 
suite de  ce  procès  un  talent  de  chicane  dont  il 
n'y  a  que  vous  et  madame  de  Coligny  qui  puis- 
siez me  défaire.  Je  l'espère  fort ,  et  je  le  désire 
encore  davantage. 


/ 
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LETTRE  DCCCXXI. 

DE  MADAME  DE  SÉTIGIfé  A  MADAME  DE  GBIGITAN. 
Anx  Rocbers,  dimanche  i''  septembre  x68o. 

Vous  avez  soin  de  votre  santé ,  ma  belle ,  c'est 
assez  pour  me  donner  du  repos.  Je  remercie 
Montgobert  de  l'attention  qu'elle  a  de  m'en  dire 
des  nouvelles  ;  elle  me  témoigne  de  l'amitié  par 
cette  exactitude ,  et  elle  paroît  bien  persuadée  de 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  Son  commerce 
me  plaît ,  et  m'est  entièrement  nécessaire  ;  die 
gagneroit  beaucoup  que  vous  vissiez  ce  qu'elle 
me  dit  si  naturellement,  et  encore  plus,  si  vous 
saviez  comme  moi  dans  quelles  inquiétudes  elle 
étoit  de  votre  maladie  de  l'année  passée  :  Dieu 
tournera  tout  cela  comme  il  lui  plaira  dans  votre 
esprit.  Je  trouve  que  vous  êtes  bien  obligée  à 
madame  de  Vaudemont  de  son  souvenir  tendre 
et  appliqué;  mais  il  faut  avoir  autapt  de  foi  qu'elle 
en  a ,  pouf  se  disposer ,  ainsi  qu'elle  a  fait ,  à 
vous  faire  recevoir  cette  bénédiction  :  cela  me 
paroit  comme  la  poudre  de  sympathie  :  elle  a 
traité  son  ame ,  et  c'est  vous  qui  devez  être 
guérie;  si  elle  avoit  fait  un  sacrilège,  vous  en 
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seriez  plus  malade;  je  souhaite  extrêmement, 
pour  le  bien  de  son  arae  et  pour  celui  de  votre 
corps ,  que  votre  santé  justifie  la  pureté  de  sa 
conscience.  Je  ne  trouve  guère  de  remède  plus 
difficile  que  celui-là  ;  nous  n'en  avions  point  en- 
core vu  où  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  fissent 
le  corps  de  la  médecine.  Je  voudrois  bien  pou- 
voir user  de  cette  recette;  je  vous  assure  que  ce 
ne  seroit  point  pour  guérir  mies  mains ,  je  crois 
qu'elles  le  sont;  et  si  elles  ne  l'étoient  point ,  je 
m'en  aperçois  si  peu ,  que  c'est  de  ce  mal  qu'il 
Êiudroit  dire  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en 
parler.  Belle  comparaison ,  ma  fille ,  de  vos  maux 
avec  les  miens  !  Je  vous  ai  parlé  de  ceux  de  mon 
fils ,  ils  peuvent  devenir  étranges  :  il  croit  cepen- 
dant qu'il  est  hors  d'affaire;  il  mange  et  dort 
toujours  très-bien  ;  il  se  persuade  fort  aisément, 
et  peut-être  fort  témérairement,  que  tout. cela 
n'est  rien. 

M.  du  Plessis ,  et  la  fille  de  M.  de  Launaie  qui 
est  mariée,  jouent  souvent  à  l'hombre  avec  mon 
fils.  Nous  avons  bien  des  ouvriers ,  cela  nous  oc- 
cupe ,  et  tant  que  le  petit  été  qui  nous  est  revenu 
durera ,  nous  ne  serons  pas  à  plaindre.  Quand 
nous  voulons  lire ,  M.  du  Plessis  y  tient  aussi 
bien  sa  place  qu'à  l'hombre  ;  il  a  bien  de  l'esprit , 
et  entend  fort  finement  tout  ce  qui  est  bon.  Nous 
avons  trouvé  un  ami  qui  pourra  nous  estimer  les 
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terres  que  madame  d'Acigné  nous  offre,  et  nous 
tirer  de  toutes  nos  affaires  avec  celui  que  ma- 
dame d'Acigné  nommera  de  son  côté  :  si  nous 
réussissons  ,  nous  n'aurons  pas  perdu  notre 
.ypyagCr  Cet  ami  est  le  fils  de  M.  Charrier  de 
Lyon,  que  nous  connoissons;  il  a  une  abbaye 
en  Basse-Bretagne  ;  et  voilà  comme  les  choses  se 
trouvent  par  hasard  dans  une  visite,  lôrsqu^on 
y  pense  le  moins. 

Serôit-il  possible  que  M.  de  Vendôme  ne  vînt 
point  encore  cette-  année  ?  Le  bien  qui  vous  en 
l*eviendroit  est  si  peu  comparable  à  la  dépense 
que  vous  faites,  dès  que  vous  repassez  laDurance, 
que  je  pense  qu'il  vaudroit  autant  que  cela  fût 
fini  :  j'espère  que  la  Providence  tournera  votre 
destinée  d'ime  autre  manière.  Vous  avez  fort 
bien  répondu  à  M.  de  Coulanges  ;  c'est  un  plai- 
sant homme  de  vouloir  tant  regarder  dans  l'ave- 
nir des  autres ,  après  avoir  si  peu  vu  dans  le  sien. 
J'ai  envie  que  vous  l'ayez;  il  vous  réjouira  le 
cœur ,  quoique  souvent  le  sien  soit  affligé.  Bran- 
cas  s'en  va  à  Lyon  voir  madame  de  Coulanges; 
il  s'est  imaginé  qu'il  avoit  affaire  à  Avignon  ;  il 
vous  verra.  Il  est  de  mon  idée  siu»  la  perfection  de 
l'amour;  je  n'en  ai  jamais  vu  de  meilleur,  et 
d'autant  plus  qu'il  n'est  combattu  d'aucun  scru- 
pule ;  car  enfin ,  Brancas  a  mis  Dieu  de  cette 
confidence,  et  veut  avoir  tous  les  samedis  de 
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quoi  Fentretenir  :  il  reçoit  tous  les  dimanches  la 
^nédiction ,  avec  foi ,  espérance  et  charité ,  pour 
Madame  de  Coulanges.  Vous  le  verrez  à  Grignan 
^ver  à  elle  :  il  n'y  a  qu'à  savoir  donner  lé  tour 
^   ces  attachements  les  plus  sensibles.  Vous  me 
direz  que  le  corps  n'y  a  point  de  part ,  ah  !  je  le 
Cï*ois  :  mais  il  n'est  question  que  du  cœur ,  et  le 
sien  est  entièrement  occupé  :  vous  me  diriez  en- 
core que  je  fais  le  procès  à  bien  d'autres ,  je 
l'avoue  ;  mais  ils  sont  au  moins  persuadés  de  leurs 
égarements;  et  lui^  il  se  baigne  dans  la  confiance. 
3%^a  fille ,  ne  lui  faites  point  la  guerre  trop  ou- 
"v^ertement  sur  tout  ceci  ;  les  vérités  sont  amères  ; 
xxous  n'aimons  pas  à  être  découverts.  Il  me  semble 
cjue  nous  serions  quelquefois  tentés  de  lui  dire , 
c^omme  le  comte  de  Gramont  disoit  à  Xanglée  : 
f^ous  croyez  parler  au  roi^.  Nous  dirions  volon- 
tiers aussi,  quand  Brancas  veut  tromper  :  Fous 
<^royez  parler  à  Dieu.  Vraiment ,  je  suis  folle  , 
^^'oyez  un  peu  où  je  me  jette. 

ïe  fais  mes  compliments  aux  héritiers  de  ce  bon- 
iciomme  És^reux.  On  dit  en  ce  pays  que  le  jeune 
sispire  encore  à  Marseille;  est-il  possible  qu'il  ne 
soit  pas  content ,  et  que  pouvant  accorder  la  ré- 
sidence avec  la  cour,  c'est-à-dire,  la  gloire  et  les 
plaisirs ,  il  aime  mieux  se  rendre  le  dom  courrier 

« 

'  Voyez  la  lettre  du  S  janvier  1671  »  tome  IH,  page  333. 
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de  Marseille  à  Paris ,  comme  son  prédécesseur  ? 
Si  l'évêché  vaut  mieux ,  il  le  dépenseroit  par  les 
chemins  ;  enfin ,  chacun  a  sa  manière  de  penser. 
Ce  que  je  sais  en  général  du  clergé,  c'est  qu'ils 
ont  beaucoup  paru  cette  année,  et  qu'ils  ont 
traité  le  pape ,  comme  M.  de  Rome,  fort  familiè- 
rement.  Cette  guerire  est  encore  meilleure  que 
les  autres  ;  et  les  évéques,  qui  se  disoient  autant 
de  vérités  que  d'injures ,  comme  vous  dites ,  va- 
loient  bien  les  cordons  bleus  qui  se  battoient. 
Vous  savez  tous  ceux  qui  sont  tombés  malades 
en  revenant  du  voyage.  Ma^dehoiselle  est  bien 
étonnée  d'avoir  la  fièvre  tierce.  La  Troche  me 
mande  toujours  de  bons  petits  détails  ;  c'est  son 
fils  qui  garde  M.  le  dauphin.  Nous  aurions  en- 
tendu de  notre  abbaye  (^de  Lwry)  les  triomphes, 
les  fanfares  et  la  musique  de  Chelles ,  au  sacre 
de  l'abbesse.  On  dit  que  la  belle  beauté  ^  a  pensé 
être  empoisonnée ,  et  que  cela  va  droit  à  deman^ 
der  des  gardes  ;  elle  est  toujours  languissante , 
mais  si  touchée  de  la  grandeur ,  qu'il  faut  l'ima- 
giner précisément  le  contraire  de  cette  petite 
"violette^  qui  se  cachoit  sous  l'herbe^  et  qui  étoit 

'  Madame  de  Fontanges.  Z).  P. 

^  Cette  TÎolette  est  madame  de  la  Vallière,  par  allusion  aux 
Jolis  yers  de  Desmaréts  ^  qu'on  relira  volontiers  : 

Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour, 
Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe; 
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honteuse  d'être  maîtresse,  d'être  mère,  d'être 
duchesse  :  jamais  il  n'y  en  aura  sur  ce  moule. 
Adieu ,  ma  très-chère ,  j'admire  de  quoi  je  vous 
entretiens  ;  c'est  pour  détourner  mon  imagina- 
tion du  chapitre  de  votre  santé,  dont  je  me  sens 
occupée ,  et  dont  je  vous  parlerai  jusqu'à  l'impor- 
tunité  :  mais  j'espère  que  Dieu  vous  redonnera 
cette  santé ,  et  si  j'étois  aussi  sainte  que  madame 
de  Vaudemont ,  je  l'en  prierois  incessamment. 

D£   MONSIEUR   DE   SÉVÎGNÉ. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  l'on  cachette  une  lettre 
à  mon  nez ,  sans  que  je  vous  donne  quelque  lé- 
gère signijiance.  Bonjour  ou  bonsoir,  ma  petite 
sœur,  selon  l'heure  que  vous  recevrez  cette  lettre. 
Nous  passons  ici  notre  temps  tout  doucement  : 
c'est  l'aversion  que  j'ai  conçue  avec  beaucoup  de 
raison  contre  les  dais  (de  duchesses  ) ,  qui  me  fait 
aimer  la  simplicité  de  la  campagne  et  l'horreur 
de  nos  bois.  Je  passe  souvent  devant  l'arbre  où 
j'ai  écrit  :  ahi  memoria  I  jugez  si  mes  rêveries 
sont  agréables. 

Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

On  sait  que  ces  yers  faisaient  partie  du  rectieil  de  madrigaux  com- 
posés par  tous  les  beaux-esprits  de  Thôtel  RambouiUet,  et  qu'on 
appeloit  la  Guirlande  de  Julie,  et  cette  Julie  fut  depuis  madame  de 
Montausier.  Â,  G.  ' 
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LETTRE  DCCCXXII. 

DE  MADAME  DE  SÉTIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAÏ^. 

Aux, Rochers^  mercredi  4  septembre  16S0. 

Il  me  semble,  ma  fille ,  que  vous  m'enviez  d'a- 
voir vu  toute  la  famille  de  votre  père  Descartes 
à  Rennes  ;  il  est  vrai  que  vous  en  étiez  plus 
digne  que  moi  ;  s'ils  m'eussent  prise  pour  une 
personne  capable  d'entendre  leur  philosophie, 
je  n'auroîs  pas  manqué  de  leur  chanter  :  Point 
de  sapeur,  de  son ,  ni  de  lumière  :  mais  ne  pou- 
vant pas  bien  répondre  à  leur  prose ,  je  n^osai 
les  attaquer  par  vos  vers  :  je  les  dis  à  Nantes  à 
l'abbé  de  Bruc  qui  en  fiit  ravi,  et  les  voulut  par 
écrit.  Il  y  avoit  une  nièce  à  Rennes ,  à  qui  Ton 
seroit  fort  aise  de  persuader  qu'elle  est  la  moitié 
d'un  tout,  dont  on  ne  croit  être  que  la  moindre 
partie.  Corbinelli  eût  été  amoureux  de  tout  cela, 
et  du  jésuite  encore.  Je  vous  ai  conté  tous  ces 
fagots  comme  ceux  des  Rochers ,  et  comme  vous 
me  contez  quelquefois  les  vôtres  ;  que  pourrions- 
nous  conter  si  nous  ne  contions  des  fagots?  Il 
est  vrai  qu'il  y  ^fagots  et  fagots  y  et  que  les  vôtres 
sont  meilleurs  que  les  miens. 
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Je  ne  croyois  point  que  ce  bon  Éureux  se  fïit 
cassé  la  tête;  je  pensois  qu'il  étoit  mort  de  vieil- 
lesse. On  peut  dire  de  cette  vie  comme  de  celle 
du  père  Rodrigue  : 

En  arrêter  le  cours , 
Ce  n*étoit  que  hâter  la  parque  de  trois  jours. 

Cependant  ces  trois  jours  ont  débredouillé  le 
^^-lievalier ;  c'est  le  premier  bien  qu'il  ait  reçu, 
^t  la  première  mort  qui  lui  ait  été  bonne.  Le 
^^>oi  chasse  le  malheur  de  toutes  façons  par  ses 
iiïienfâits ,  les  étoiles  deviennent  heureuses  au- 
rès  de  ce  soleil*  :  voici  qui  devient  bien  poé- 
ique  ;  mais  enfin  disons  en  pf ose  que  vos  frères 
ont  bien  placés  en  attendant  mieux. 
Nous  avons  senti  le  bout  de  l'an  de  la  maladie 
^u  bon  abbé  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  beau- 
^:oup  de  reconnoissance  de  tous  les  soins  que 
^vous  aviez  de  lui  ;  je  la  partage ,  et  je  sais  ce  qu'il 
^  avoit  sur  mon  compte.  Votre  petit  frère  fran- 
chement ne  se  porte  pas  trop  bien  ;  il  est  trop 
leureux  d'être  ici  en  repos  ;  pour  moi  je  ne  le 
crois  point  en  sûreté  :  je  crois   que  c'est  une 
consolation  pour  lui  de  pouvoir  se  plaindre  avec 

'  Allusion  à  la  devise  .que  Louis  XIV  portoit  au  carrousel  de 

ï66a;  c'est  la  XXVI*  médaille  de  Y  Histoire  de  Louis-le-Grand  f-^sœ 

^e  père  Menestrier.  Paris  ,1693,  in-fol.  On  y  voit  un  soleil  éclairant 

^a  terre  de  ses  rayons,  avec  ces  mots  :  Nec  plutibus  impar;  1 66  a.  A/. 
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moi ,  et  je  suis  fort  aise  aussi  de  pouvoir ,  au  tra- 
vers de  mes  gronderies,  lui  être  bonne  dans  cette 
bizarre  occasion.  Vraiment  il  aurait  mieux  valu 
èlvefiicassé  dans  de  la  neige  *  que  dans  une  sauce 
de  si  haut  goût.  Il  me  semble  que  vous  ne  voulez 
pas  trouver  cette  aventure  assez  extraordinaire  ; 
et  songez  que  la  personne  aimée,  c'est-à-dire 
haïe ,  n'en  est  pas  plus  émue ,  ni  plus  embarrassée 
que  si  Ton  se  plaignoit  d'un  rhume  de  cerveau. 
Cela  me  paroît  punissable ,  et  je  ne  sais  coname 
M.  de  La  Reynie ,  qui  entend  si  bien  la  police  > 
n'a  point  donné  ordre  à  ces  sortes  de  trahisons  '*. 
J'espère,  ma  fille,  que  je  serai  informée  du 
premier  moment  que  vous  verrez  changer  de 
forme  à  votre  destinée  ;  je  comprends  que  vous 
n'y  voyez  encore  rien;  mais  cela  peut  se  fixer  en 
un  instant.  Je  crois ,  ma  très-chère  Comtesse ,  que 
vous  êtes  persuadée  que  je  ne  souhaite  pas  moins 
que  vous  de  vous  recevoir  et  de  vous  embrasser  ; 

'  Ninon  de  Lendos  ayoit  dit  autrefois  de  M.  de  Séyigné  quH 
étoit  fricassé  dans  de  la  neîge,  D,  P. 

^  La  Reynie  fîit  le  premier  lieutenant  de  police  :  le  lieutenant- 
civil  ayant  lui  remplissoit  cette  fonction ,  qui  ne  donnoît  poii^t  le 
titre  de  ministre  à  celui  qui  Texerçoit.  Cette  institution ,  qui  tend 
toujours  à  la  violation  en  s'écartant  de  ses  limites ,  convenoit  à 
La  Reynie,  un  des  juges  vendus  au  ministère  pendant  le  procès  des 
poisons  ;  c'étoit  le  mettre  à-méme  d'achever  l'histoire  de  son  odieuse 
magistrature.  {Voyez  une  des  notes  sous  la  date  du  3i  janvier 
précédent.)  G.  D,  S,  G» 
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et  si  nous  ne  pouvons  pas  trouver  l'invention 
d'anéantir  Tair  qui  nous  sépare,  il  faudra  que  tout 
simplement,  comme  du  temps  de  nos  pètes ,  nous 
fassions  beaucoup  de  pas  chacune  de  notre  côté; 
ils  me  seront  bien  doux  quand  ce  sera  pour  vous 
ï*eiicontrer.  Tâchez  de  me  raccommoder   avec 
Af ,  de  Grignan  ;  pour  me  confondre  ,  il  n'a  qu'à 
se  bien  porter.  Nous  songeons  tous  les  jours  à 
lui  dans  ce  mail ,  et  avec  quelle  bonne  grâce  il 
iroit  en  passe  en  deux  coups  et  demi.  Je  prie  mon 
petit  marquis  de  ne  point  négliger  ce  jeu ,  ni  tout 
Ce  qui  sert  à  être  aimable  :  il  n'y  a  pas  trop  de 
tout;  je  l'embrasse,  et  je  baise  la  belle  Pauline; 
je  n'ai  garde  d'oublier  mesdemoiselles  de  Gri- 
^^nan  :  mais  vous ,  ma  fille,  il  me  semble  que  je 
«ne  vous  dis  rien;  je  vous  conseille  pourtant  de 
{>rendre  pour  vous  tout  ce  que  vous  pourrez  ima- 
giner de  meilleur. 

DE    MONSIEUR    DE    SÉVIGNÉ. 

Je  voudrois  bien  vous  dire  quelque  chose  qui 
jpùt  répondre  au  style  de  cette  lettre  ;  mais  cela 
^tn*est  impossible  par  plusieurs  raisons  :  je  suis 
^e  plus  en  fort  méchante  humeur  ;  ma  mère  vous 
^u  touche  un  petit  mot  en  passant.  Je  ne  vois 
cjue  M.  de  La  Reynie  qui  puisse  me  faire  justice 
cle  la  trahison  qu'on  m'a  faite  :  si  j'y  avois  con- 
tribué, je  me  condamnerois  ;  mais  qui  croiroit 

i3. 
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qu'une  personne  qu'on  voit  assise  chez  la  reine 
traiteroit  son  homme  comme  elle  m'a  traité,  et 
qu'elle  offriroit  pour  toute  consolation  des  re- 
mèdes aussi  bizarres  que  ceux  qu'elle  me  pro- 
pose ?  Je  croyois  que  mon  dégoût  pour  sa  figure , 
joint  à  la  froideur  de  mon  procédé,  me  sau- 
veroit  ;-mais  malheureusement  mon  naturel  n'a  été 
que  trop  bon,  et  j'ai  confondu  d'une  manière  bien 
cruelle  les  mauvais  bruits  quicouroient  de  moi. 
Avouez ,  ma  belle  petite  sœur ,  que  voilà  un  beau 
détail;  mais  le  moyen  de  parler  d'autre  chose 
que  de  ce  qui  touche  si  sensiblement?  Je  ne  vous 
embrasse  point,  je  vous  baise  encore  moirts;  ce 
n'est  pas  que  peut-être  je  ne  me  porte  fort  bien  ; 
mais  peut-être  aussi  je  me  porte  fort  mal;  l'alter- 
native e^t  fâcheuse ,  et  peut-être  est  gaillarde , 
comme  disoit  notre  ami.  Je  suis  très-humble  ser- 
viteur de  M.  de  Grignan. 

Ouï ,  mon  frère ,  je  suis  uu  méchant ,  un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur  rempli  d'iniquité'. 

DE    MADAME   DE    SÉVIGNÉ. 

Que  peut-on  dire  à  un  aveu  si  sincère?  En 
vérité ,  je  suis  fort  effrayée  de  ce  peut-être  sur 
lequel  nous  vivons.  La  Providence  sait  bien  ce 
qui  en  arrivera.  Adieu,  ma  très- chère  et  très- 
bonne. 

'  Foyez  la  scène  VI  de  l'acte  m  du  Tartufe,  D,  P. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.      197 

LETTRE  DCCCXXlll. 

DE    HA.DAME    DE   SÉVIGINTÉ   A    MADAME   DE    GRIGJVAN. 

Aux  Rochers,  dimauclie  B  septembre  i6do. 

C'est  me  renouveler  les  douleurs  de  l'éloi- 
gnement,  que  de  me  faire  apercevoir  les  travers 
de  mes  inquiétudes.  Vous  souvient-il  des  raison- 
nements que  nous  faisions  sur  la  perte  de  Char- 
leroi,  lorsqu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  que 
Montai  étoit  entré  dans  cette  place  qu'il  avoit 
secourue  ?  J'ai  eu  des  craintes  aussi  bien  fondées 
pour  vos  meubles,  qui  étoient  sous  vos  yeux, 
j'en  suis  fort -aise;  le  jour  viendra,  je  l'espère, 
que  nos  discours  seront  un  peu  plus  justes;  on 
tire  de  si  loin,  qu'il  est  impossible  de  tirer  droit. 
J'attends  avec  une  grande  impatience  cette  déci- 
sion qui  doit  faire  honneur  à  toutes  vos  prophé- 
ties.  Votre  petit  frère   cherchera  à  se  marier 
ailleurs;  nous  avons  eu  de  grandes  terreurs;  Dieu 
merci,  elles  sont  devenues  paniques,  et  il  en 
sera  quitte  pour  de  petits  anodins  :  ce  n'étçit 
rien  que  ce  qu'il  avoit  ;  ce  n'étoit  qu'un  peu  de 
gale,  qui  étoit  le  reste  de  la  chaleur  de  quelques 
médecines  un  peu  vigoureuses  qu'il  avoit  prises 


jgS  LETTRES 

à  Paris;  en  vérité,  c'est  une  grande  joie  que 
d'être  sorti  de  cette  peine.  Vous  avez  quitté  vos 
bains,  ma  fille  :  c'est  une  chose  admirable  que 
^  le  soulagement  sûr  que  vous  en  recevez  pour 
vos  coliques ,  sans  que  votre  poitrine  y  trouve 
rien  à  redire.  Je  suis  r^vie  quand  je  vous  vois 
reprendre  le  fil  de  votre  repos ,  et  vous  bien  res- 
taurer ,  car  le  bain  a£foiblit  un  peu.  Montgobert 
me  fait  toujours  un  fort  grand  plaisir  en  me 
parlant  sincèren^ent  et  en  détail  de  votre  santé  : 
elle  m'en  paroît  si  aise,  et  je  la  reconnois  si  bien 
là-dessus ,  qu'en  vérité  j'ai  peine  à  croire  que  ce 
vers  de  Corneille  )ui  soit  bien  appliqué  ; 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  deyoir  ? 

Elle  n'est  point  démonstrative;  je  croirois  plutôt 
qu'elle  pouroit  dire  :  Qu'importe  de  mon  hu^ 
meur^  de  m.on  chagrin^  de  mu  jalousie^  si  mon 
cœur  fait  son  devoir?  J'ai  reçu  deux  de  ses  lettres 
à  la  fois ,  elle  me  devoit  la  suite  du  bain  :  elle  me 
conte  les  folles  lettres  que  vous  écrivîtes  tous, 
l'autre  jour ,  à  M.  de  Goulanges  :  cela  étoit  plai- 
sant :  elle  me  dit;  aussi  les  infinités  de  trains  qui 
vous  arrivent  de  tous  côtés;  il  n'y  a  pas  moyen 
d'imaginer  que  tout  cela  puisse  coucher  sous  un 
même  toit  ;  je  crois  que  vous  y  aurez  encore  un 
supplément  de  trois  beaux-^fi:ères  :  le  chevalier 
m'écrit  d'une  manière  à  me  le  persuader.  C'est 
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^jne  plaisante  solitude  que  la  vôtre;  la  nôtre 
^zommence  à  se  gâter  5  mon  fil$  réveille  tout  :  cette 
lonne  princesse  fait  ses  galeries  de  Vitré  ici ,  et 
^vous  jugez  bien  que  nous  lui  rendons  plus  chaud 
<[ue  braise  :  elle  joue  à  l'hombre  avec  mon  fils  et 
IM.  du  Plessis  ;  et ,  pour  m'amuser,  elle  me  fagote 
xm  reversi;  cela  fait  ime  société.  Cependant,  pour 
entretenir  Tair  de  la  solitude,  au  moins  par  le 
nom ,  j'ai  fait  dresser  une  allée  aussi  longue  que 
la  grande ,  qui  s'appelle  la  solitaire  :  elle  est  si 
belle ,  si  bien  plantée ,  que  mon  fils  devroit  baiser 
les  pas  que  j'y  fais  tous  les  jours  ;  mais  comme 
elle  contient  douze  cents  pas ,  et  que  ce  seroit 
un  exercice  un  peu  violent  avec  un  sang  aussi 
.  échauffé  que  le  sien ,  je  lui  fais  crédit  de  cette 
reconnoissance.  Je  me  suis  servie  de  votre  nom 
pour  obliger  la  princesse  à  ne  plus  assassiner  de 
reproches  sa  pauvre  fille,  de  trois  cents  lieues  de 
loin  ;  à  force  de  lui  parler  du  bonheur  de  cette 
personne ,  et  de  lui  demander  ce  qu'elle  vouloit 
donc,  j'ai  si  bien  fait,  qu'elle  lui  écrit  des  dou- 
ceiH's  et  des  bontés,  et  qu'elle  les  troiive  même 
dans  son  cœur  ;  car  la  grandeur  et  les  richesses 
sont  jointes  au  mérite  personnel  de  son  mari  : 
je  lui  ai  conseillé  de  l'aller  voir  l'année  qui  vient, 
et  enfin  j'ai  fait  des  merveilles.  Elle  vous  dit 
mille  et  mille  douceurs ,  et  trouve  que  nous  fai- 
sons to  utes  deux  parfaitement  bien  de  nous  aimer. 
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J'ai  tout  dit  sur  la  visite  de  Brancas  à  madame 
de  Coulanges  :  n*ayez  pas  peur  qu'il  la  fasse 
comme  celle  qu'il  nous  fit  à  Livry  ;  sa  rêverie 
ne  le  porte, point  à  se-faire  du  mal;  il  s'imaginera 
bien  plutôt,  étant  à  Lyon,  qu'il  est  à  Avignon , 
et  oubliera  d'y   aller.  J'ai  aussi  répondu  par 
avance  à  l'article  de  M.  defamiers^.  Nos  pensées 
se  croisent  souvent.  Ce  pauvre  Sanguin  est  mort; 
c'étoit  un  bon  et  honnête  homme,  sa  famille  est 
désolée;  voilà  une  place  de  cordpn-bleu  :  si  cette 
charge  *  n'allôit  pas  à  son  fils ,  plût  à  Dieu  que 
M.  de  Grignan  pût  l'avoir  !  il  seroit  bien  propre 
à  lui  conserver  le  grand  air  qu'elle  a  toujours  eu; 
c'est  la  meilleure  place  pour  subsister  qu'il  est 
possible.  Vous  ne  sauriez  m'empêcher  de  rêver 
à  tout  cela  dans  ma  solitaire  \  elle  donne  d'un 
côté   dans  une  grande  place  au  bout  du  mail , 
plantée  à  quatre  rangs ,  qu'on  appelle  le  cloître  ; 
et  de  l'autre,  dans  le  labjrrinthe;  elle  est  la  plus 
belle  de  mes  allées,  ou  du  moins  la  plus  nouvelle  ; 
c'est  donc  là  où  je  vous  donne  cette  belle  charge  : 
sérieusement ,  songez-y,  et  voyez  si ,  avec  l'étoffe 
que  vous  avez,  vous  ne  pourriez  point  placer  cet 

aîné,  qui  feroit  si  bien  les  honneurs  de  la  maison. 

'  Ployez  la  lettre  du  3 1  août  précédent. 

*  La  charge  de  premier  maitre^'hôtel  du  roi ,  que  M.  de  San- 
guin aroit  achetée  de  M.  le  maréchal  de  Bellefonds.  D.  P, 
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Je  jette  cette  pensée  dans  cette  lettre  ;  le  port 
-même  n'en  sera  pas  augmenté  :  c'est  la  seule 
place  où  l'on  peut  rétablir  ses  affaires  en  man- 
geant aussi  bien  que  le  roi.  Je  ne  vous  parlerai 
point  du  tout  de  M.  de  Vendôme,  il  viendra  ou 
il  ne  viendra  pas  :  vous  m'apprendrez  ce  que  la 
destinée  a  réglé  là-dessus.  U  me  semble  que  vous 
ne  vous  attendiez  pas  au  souvenir  de  cette  belle 
reine  de  Portugal  '  ;  ce  n'est  pas  du  moins  le  vôtre 
qui  Fa  réveillée.  Corbinelli  m'a  mandé  la  joie 
qu'il  avoit  eue  de  recevoir  une  lettre  de  vous,  à 
loccasion  de  cette  majesté.  Vous  l'assurez,  dit-il , 
que,  malgré  vos  silences,  votre  père  commun 
(Descartesjj  et  votre  mère,  j'ai  pensé  dire  peu 
commune  y  font  une  liaison  entre  vous  et  lui  :  il 
est  ravi  que  la  reine  de  Portugal  lui  ait  attiré 
l'honneur  de  votre  souvenir.  Il  nous  écrit  ici  des 
lettres  trop  plaisantes  ;  il  est  content  de  mon  fils, 
parce  qu'il  est  entré  dans  son  affaire  :  il  nous  en 
conte  les  suites  d'une  fort  plaisante  manière. 
M.  de  Montespan  est  devenu  son  protecteur  :  il 
ne  parle  que  de  mettre  deux  mille  pistoles  de 
dédit  pour  celui  qui  se  révoltera  contre  les  arbi- 
tres ,  et  de  cent  mille  francs  pour  pousser  Taf- 
Éaire ,  s'il  la  faut  plaider  :  voilà  un  style  qui  nous 

'  Marie-Françoise-Élisabeth,  fille  puînée  de  Charles- Amédée 
de  Savoie,  duc  de  Nemours  p  reine  de  Portugal.  D,  P, 
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est  inconnu,  et  qui  se  ressent  beaucoup  de  cet 
air  de  la  Garonne.  Il  y  a  deux  arbitres  d'épée  , 
Montespan  et  Montluc  * ,  et  deux  de  robe ,  de 
Harlay  et  Sainte-Foi ,  dont  le  nom ,  disoit  madame 
Ck)rnuel^  est  comme  celui  des  Blancs-Manteaux 
qui  sont  habillés  de  noir.  Tout  cela  échauffe  notre 
ami ,  et  son  esprit  en  a  retrouvé  toute  sa  vivacité , 
de  sorte  que  ses  lettres  font  mourir  de  rire. 
Adieu ,  ma  très-chère  enfant ,  la  lettre  où  vous 
m'apprendrez  les  décisions  que  je  désire  me 
donnera  une  autre  sorte  de  joie  bien  plus  sensible. 
Je  laisse  la  plume  à  votre  petit  frère ,  qui  va 
sans  doute  commencer  par  vous  dire  : 

Après  les  fureurs  de  la  guerre , 
Chantons  y  chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

DE   MONSIEUR   DE   SÉVIGNÉ. 

Il  est  vrai,  ma  belle  petite  sœur,  que  ma  joie 
est  parfaite  ;  mais  ma  mère  commence  à  être  fâ- 
chée de  ce  qu'elle  n'aura  point  occasion  de  me 
témoigner  sa  reconnoissance  pour  le  soin  que 
j'eus  d'elle ,  il  y  a  cinq  ans  ;  je  lui  en  fais  crédit 
du  meilleur  de  mon  cœur.  Elle  se  trouvé  assez 
bien  de  moi,  à  ce  qu'elle  me  dit  :  pour  moi,  je 
suis  ravi  d'être  avec  elle,  et  cette  joie  toute  seule 
suffiroit  pour  me  rafraîchir  le  sang.  Adieu,  ma 
belle  petite  sœur  ;  il  entre  un  gros  monsieur  de 

■  n  n'y  en  avoit  qu  W  d'épée  ;  Montluc  étoit  de  rohe.  Z>.  P. 
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Vitré,  qui  fait  que  je  vous  quitte  à  la  hâte, 
pour  recevoir  bien  sérieusement  son  ennuyeuse 
visite. 

DE    MADAME  DE    S3ÉVIGNÉ. 

Je  salue  en  tout  respect ,  et  pourtant  avec  beau- 
coup de  tendresse ,  M.  l'archevêque  {d'Arles)  ; 
Dieu  vous  je  conserve ,  écoutez-le  bien  pendant 
que  vous  l'avez.  Mesdemoiselles  de  Grignan  ne 
seront  point  oubliées,  ni  la  belle  Paulinette^  ni 
mon  cher  petit  marquis.  Ah  !  justement  il  faut 
l'abbé  de  Lanion  '  à  la  place  de  M.  de  Pamiers  : 
n'en  êtes-voiis  pas  contente  ? 

LETTRE   DCCCXXIV. 

DE  MADAME  DE  siviGl^T^  A  MADAME  DE  GHIGITAIC. 

Aux  Rochers,  mercredi  ix  septembre  1680. 

Je  n'eusse  jamais  cru  qu'une  lettre  qui  m'ap- 
prend que  vous  viendrez  cet  hiver  à  Paris ,  et 
que  je  vous  y  verrai,  pût  me  faire  pleurer;  c'est 
pourtant  l'effet  qu'a  produit  la  joie  de  cette  as- 
surance ,  jointe  à  la  beauté  des  sentiments  de 

'  f^oir  la  lettre  ci«après ,  qui  indique  M.  de  Bom>lemoDt  pour 
cetévéché. 
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cette  sage  et  sainte  fille  *  ;  iichi  ,  ce  n*est  pas  tou- 
jours de  tristesse  que  Ton  pleure;  il  entre  bien 
des  sortes  de  sentiments  dans  la  composition  des 
larmes.  Vous  vous  êtes  souvent  moquée  de  moi , 
en  me  voyant  émue  de  la  beauté  de  certains  sen- 
timents, où  je  ne  prenois  nul  intérêt  :  il  m'est 
impossible  de  n'en  être  pas  touchée  :  jugez  donc 
ce  que  je  suis  pour  le  discours  si  tendre  et  si 
sage  de  mademoiselle  de  Grignaû  ;  quelle  réso- 
lution! quel  courage!  il  me  semble  qu'il  faiit 
compter  sur  ce  qu'elle  dit   :  il  y  a  long-temps 
qu'elle  médite  sur  cette  déclaration;  elle  pense 
ferme,  comme  vous  disiez;  ce  qu'elle  a  résolu 
est  immanquable  :  vos  prophéties  sont  bonnes  ; 
je  ne  savois  où  vous  preniez  de  si  grandes  assu- 
rances. Vous  voilà  donc  décidée,  ma  chère  fille , 
par  la  plus  grande  affaire  et  la  plus  avantageuse 
qui  pût  arriver  à  votre  maison  :  c'est  un  coup 
de  partie ,  et  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut 
faire  un  voyage  in  ogni  modo.  Dites-moi  bien 
cette  suite  et  tous  vos  desseins,  afin  que  je  tâche 
d'y  conformer  les  miens. 

Je  ne  savois  point  du  tout  la  manière  dont  étoit 
mort  ce  vieux  Évreux;  c'est  une  chose  effroyable  : 
vous  avez  raison  de  dire  que  j'en  serai  fi['appée. 
Vraiment,  ma  fille,  je  le  suis,  et  je  vois  Dieu 

'  L'aînée  des  demoiselles  de  Grigcan,  qui  youloit  entrer  es 
religion.  A,  G, 
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qui  tourne  les  volontés  de  ce  bon  homme  d*une 
manière  extraordinaire ,  pour  le  conduire  à  être 
déchiré  et  massacré,  et  tiré  enfin  à  quatre  che- 
vaux :  voyez  par  combien  de  circonstances  on  voit 
la  destinée  '  s'opiniâtrer  à  vouloir  premièrement 
qu'il  se  remette  en  équipage  à  quatre-vingts  ans; 
des  chevaux  neufs,  point  de  postillon ,  les  avertis- 
sements de  tout  le  monde;  point  de  nouvelles,  il 
faut  qu'il  périsse ,  il  faut  qu'il  soit  déchiré,  il  faut 
que  MM.  de  Grignan  en  profitent.  Ma  fille ,  je 
parleroîs  d'ici  à  demain.  Je  trouve  encore  qu'on 
n'est  point  heureux  à  demi;  voyez  comme  le  che- 
valier sera  bien  établi ,  et  quel  contre-coup  pour 
sa  maison  et  pour  son  nom. 

Il  y  a  du  déchaînement  au  débordement  des 
visites  qu'on  vous  fait  cette  année  ;  c'est  comme 
par  gageure  :  deux  tables  de  douze  couverts  cha- 
cune dans  cette  galerie  ;  c'est  moi  qui  en  suis 
cause,  en  vous  parlant  de  celles  de  M.  de  Chaulnes. 
Cela  me  paroît  dans  un  tel  excès ,  que  quand 
vous  me  dites  qu'on  ne  dépense  rien  à  Grignan  ! 
ah  !  il  est  vrai  que  je  nç  manquerai  pas  de  le 
croire.  Nous  savons  bien  ce  que  c'est  que  ces 
abymes  de  toutes  provisions  ;  et  le  jeu ,  comment 
vous  en  tirez-vous  ?  Je  me  représente  toujours 
ces  petites  pluies  qui  mouillent  fort  bien.  Ma 
fille,  il  y  a  des  gens  qui  sont  nés  pour  dépenser 
partout  ;  comme  il  y  en  a  qui  se  cassent  la  tête  ; 
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il  n'y  a  aucun  lieu  de  repos  pour  eux ,  ni  qui 
puisse  les  ressuyer  ;  ils  attirent  le  monde,  la  dé- 
pense,, les  plaisirs ,  comme  Fambre  attire  la  paille; 
il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  monter  daps  le  car- 
rosse à  quatre  chevaux  sans  postillon  :  mais, 
Dieu  merci,  mon  enfant,  vous  ne  périrez  point;  et 
c'est  à  présent  qu'on  peut  dire  j  un  bon  mariage 
paiera  tout.  Ne  vous  figurez  point  que  cela  puisse 
manquer  après  le  pas  qui  est  fait  ;  laissez  un  peu 
reposer  votre  cœur  et  votre  imagination  dans  la 
certitude  d'upe  si  grande  affaire  :  pour  moi ,  je 
vous  le  dis  franchement ,  j'en  suis  transportée; 
mon  père  disoit  qu'il  aimoit  Dieu  quand  il  étoit 
bien  aise,  il  me  semble  que  je  suis  sa  fille.  N'ave2&- 
vous  pas  vu  le  remue-ménage  des  évéques  ?  Fre-- 
luqueV'  ne  tâtera  pas  de  Marseille  ;  c'est  un  Bour- 
lemont  qui  ne  vous  fera  ni  chaud  ni  froid  :  si 
vous  me  demandez  où  il  demeure\  je  vous  dirai 
que  c'étoit  l'année  passée  devant  la  reine,  aux 
Carmélites  *.  Croyez- vous  que  don  Corne  se 
brouille  pour  la  régale  à  Pamiers  ?  Et  l'abbé  Le 

*  Rien  n'est  moins  imposant  qn'un  prélat  sans  mœurs ,  la  reli- 
gion n'est  jamais  compromise  en  le  vouant  au  mépris  public;  la 
manière  dont  madame  de  Sévigné  traite  ici  M.  de  Valbelle ,  évéque 
d'Alet,  n'avoit  donc  rien  de  répréhensible.  (^o/r,pour  sa  ji^stifî- 
cation,  les  lettres  des  17  juillet  et  4  août  précédents,  et  les 
notes.)  G.  D,  S-  G. 

*  Ce  prélat,  il  paroit,  étoit  demeuré  court  au  milieu  de  son 
sermon.  A,  G, 
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Jay  ' ,  ne  sera-ce  pas  une  belle  lumière  de  l'église? 
Xia  Mousse  me  mande  tout  en  colère  qu'il  gou- 
"vemera  son  diocèse  en  jouant  ^  tant  il  a  de  fa- 
cilité dans  Tesprit.  On  soupçonne  madame  la 
dauphine  d'être  grosse.  La  faveur  de  madame  de 
Maintenon  est  toujours  au  suprême.  Le  roi  n'est 
qae  des  moments  chez  madame  de  Montespan , 
et  chez  madame  de  Fontanges  qui  est  fort  lan- 
guissante. M.  de  Rennes ,  qui  a  repassé  par  ici 
en  revenant  de  Lavardin ,  m'a  conté  qu'au  sacre 
de  madame  de  Chelles  ,*  ;  les  tentures  de  la  cou- 
ronne ,  les  pierreries  au  soleil  du  Saint-Sacré- 
ment,  la  musique  exquise,  les  odeurs,  et  la 
quantité  d'évêques  qui  officioîent ,  surprirent  tel- 
lement une  manière  de  provinciale  qui  étoit  là , 
gu'elle  s'écria  tout  haut  :  N'est-ce  pas  ici  le  Pa- 
radis ?  Ah  !  non,  madame ,  dit  quelqu'un ,  il  n'y  a 
pas  tant  d'évêques.  Peut-être  que  vous  mettrez 
ce  petit  conte  avec  celui  que  je  fis  malheureuse- 
ment un  soir  dans  votre  petite  chambre  ;  il  n'im- 
porte, il  est  tout  chaud,  il  faut  qu'il  passe. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  l'archevêque  tout 
ce  que  vous  jugerez,  à  propos  de  mes  senti- 
ments, dont  vous  pourrez  répondre.  Je  veux 
la  même  chose  pour  M.  de  Grignan ,  et  pour  sa 

'  Nomméàrévéclié  de  Cahors.  D,  P. 
'  Sœur  de  madame  de  Fontanges.  D,  P. 


\ 
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fille  céleste ,  et  même  pour  la  tçrrestre '.  J'em- 
brasse les  marmots  :  car  il  ne  faut  rien  oublier. 
Montgobert  me  mandoit  l'autre  jour  que  Pauline 
lisoit  auprès  d'elle  les  lettres  de  Voiture,  et  qu'elle 
les  entendoit  comme  nous. 


LETTRE  DCCCXXV. 

DU   COMTE   DE   BUSSY    A   MADAME  DE  SiÉVlCJS:]! 

A  Bussy,  ce  la  septembre  x68p. 

Je  suii^parti  le  i o  juillet  de  Paris ,  et  je  ne  suis 
arrivé  ici  que  le  a  de  ce  mois,  parce  que  j'ai  été  ypir 

I 

ma  fille  de  Rabutin  *  à  Laon  ;  j'ai  été  à  Notrç-. 
Dame-de-Liesse  avec  elle ,  et  je  l'ai  laissée  à  Selles 
chez  notre  cousin  de  Rabutin,  auprès  deReinti^, 
pour  achever  défaire  faire  l'estimation  desbi^s 
de  Manicamp  ,  que  le  lieutenant  -  général:  de 
Reims  doit  faire  avec  d'autres  experts. 

'En  arrivant  ici  avec  ma  fille  de  Coligny ,  elle 
reçut  nouvelles  que  son  fils  étoit  fort  malade  à 
Autun  ;  nous  y  courûmes ,  et  nous  venons  de  le 
ramener  en  bonne  santé.  Voilà,  ma  chère  cou- 
sine ,  un  compte  exact  que  je  vous  rends  de  notre 

^  La  seconde  des  £lles  de  M.  de  Grignan,  nées  de  son  premier 
mariage.  On  Tappeloit  mademoiselle  ^Alerac 

'  Marie-Thérèse  de  Rabutin,  depuis  marquise  de  Montataire.  M, 
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I  conduite,  comme  à  ina  bonne  amie.  Mandez-moi 
I  quand  vous  retournerez  à  Paris ,  et  quelles  nou- 
i  velles  vous  avez  de  madame  de  Grignan.  Je  ne 
vous  fais  pas  de  compliments  sur  la  prison  de 
monsieur  votre  fils ,  cela  est  si  général  que  ce 
n'est  pas  une  peine.  Le  marquis  de  Bussy  '  est  à 
la  cour;  pour  moi,  je  ne  sens  plus  mes  maux; 
la  longueur  de  ma  disgrâce  m'a  rendu  indififé* 
rent  sur  tout  ce  qui  regarde  ma  fortune,  et  je 
ne  songe  plus  qu'à  bien  vivre  et  me  réjouir.  Je 
fais  travailler  ici  à  des  commodités  qui  manquent 
à  ma  maison ,  qui  est  d'ailleurs  assez  belle.  Puis- 
que Dieu  l'a  voulu,  j'aime  autant  la  vie  douce 
et  tranquille  que  je  mène  depuis  quelques  années, 
qu'une  plus  agitée  :  j'ai  fait  assez  de  bruit  autre- 
fois ;  les  uns  en  font  au  commencement,  les  autres 
à  la  fin  de  leur  vie  :  les  uns  n'en  font  jamais , 
les  autres  en  font  toujours ,  tout  cela  est  égal  à 
la  mort.  Mais  je  m'aperçois  que  voici  bien  des 
moralités  :  qu'importe,  pourvu  qu'il  y  ait  du  bon 
sens? 

'  FOs  aîné  du  eonte  de  Bnssy. 
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LETTRE  DCCCXXVI. 

DE   MADAME   DE  siviGNÉ    A  MADAME    DE   GRIONA^. 

AxL\  Rochers,  dimanclie  i&  septembre  x68o. 

Que  mon  cœur  vous  a  d'obligation  i  et  que 
vous  l'avez  mis  à  son  aise,  en  lui  donnant  la 
liberté  de  vous  espérer  cet  hiver  !  j'ai  reïu  bien 
des  fois  cette  aimable  lettre  que  je  souhaitois  si 
tendrement;  et  je  disois,  c'est. ipop  ,ep£|i^t,q)zi 
me  parle,  et  qui  m'assure  qu'dle  v^ent  à  Fai^is 
un  peu  après  la  Toussaint  :  c'est  une  douceur 
incroyable  que  de  trouver  dans  sa  poche  un,e 
telle  consolation. 

Vous  m*étonnez  du  secret  que  fait  cette  fille 
toute  sainte  à  madame  du  Janet,  de  ses  belles  et 
bonnes  intentions  :  il  est  si  naturel  de  parler  de 
ce  qu'on  désire,  et  dont  le  cœur  est  plein,  que 
c'est  déjà  se  mortifier  que  de  garder  le  silence  en 
cette  occasion  ;  c'est  son  humeur  d'en  user  aipsi; 
elle  en  parle  uniquement  à  son  père ,  parce  que 
c'est  lui  qui  règle  le  temps  d'un  séjour  qu'elle 
seroit  fâchée  qui  fut  plus  long.  Elle  veut  bien 
s'ôter  la  douceur  de  communiquer  ses  desseins , 
ils  n'en  sont  que  plus  affermis  dans  son  cœur. 

Je  ne  vois  point  d'ici  ce  qu'est  devenue  toute 
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cette  presse  qui  surmbntoit  votre  chaton  :  il  me 
semble  que  je  vous  avois  laissée  dans  la  rue  des 
Orfèvres  à  la  foire  Saint-Germain,  sur  les  quatre 
.à  cinq  heures  du  soir  :  mais  enfin  il  faut  croire 
^e,  puisque  vous  étiez  sur  votre  petit  lit ,  vous 
aviez  trouvé  le  moyen  de  fendre  la  presse.  Mont- 
gobert  ne  m'a  point  écrit,  et  vous  me  parlez  fort 
légèrement  de  votre  santé  :  il  falloit  me  dire  si 
vous  vous  guérissez  des  remèdes  que  vous  avez 
faits,  et  si  cette  maigreur  sur  votre  maigreur  or-r 
dinaire  ne  vous  laissera  pas  au  moins  comme 
vous  étiez^  C'est  un  malheur  étrange  que  ce  qui 
vous  est  bon  pour  un  mal^  vous  en  fasse  un 
autre,  cela  modère  les  joies  que  Ton  peut  avoir 
d'ailleurs.  Nous  avons  présentement  une  corn-' 
pagnie  avec  laquelle  nous  faisons  un  grand  usage 
dé  notre  raison  et  de  notre  raisonnement  :  vous 
savez  cpmme  je  sais  bien  écouter,  grace^à  Dieu, 
et  la  vôtre ^  comjne  on  dit  en  ce  pays  :  j'ai  perdu, 
à  force  de  vous  écouter ,  la  grossière  ignorance 
sur  bien  des  choses  i  c'est  un  plaisir  qui  se  fait 
sentir  dans  les  occasions.  Nous  avons  eu  ici  une 
petite  bouffée  d'hombre  et  de  reversi  :  le  lende- 
main altra  scena.  JVI.  de  Montmoron  arriva  ;  vous 
«avez  qu'il  a  bien  de  l'esprit;  le  père  Damaie  qui 
n'est  qu'à  vingt  lieues  d'ici  ;  mon  fils ,  qui ,  comme 
Vous  savez  encore,  dispute  en  perfection;  les  let- 
tres de  Corbinelli,  les  voilà  quatre;  et  moi ,  je 

14. 


212  LETTRES 

suis  le  but  de  tous  leurs  discours;  ils  me  diver- 
tissent au  dernier  point.  M.  de  Montmoron  sait 
votre  philosophie ,  et  la  conteste  sur  tout  :  mon 
fils  soutenoit  votre  père ,  le  Damaie  le  soutenoit 
aussi,  et  les  lettres  s'y  joignoient;  mais  ce  n'est 
pas  trop  de  trois  contre  Montmoron  :  il  disoit 
que  nous  ne  pouvions  avoir  d'idées  que  de  ce 
qui  avoit  passé  par  nos  sens  ;  mon  fils  disoit  que 
nous  pensions  indépendamment  de  nos  sens  : 
par  exemple ,  nous  pensons  que  nous  pensons  : 
voilà  grossièrement  le  sujet  de  l'histoire  :  cela  se 
poussa  fort  loin  et  fort  agréablenaent  ;  ils  me  ré- 
jouissoient  beaucoup.  Si  vous  aviez  pu  vous 
mêler  dans  cette  dispute  par  vos  lettres,  comme 
Corbinelli  par  les  siennes,  vous  auriez  fortifié 
le  bon  Se  vignes  Au  reste,  il  est  toujours  fort  in- 

'  Dans  cette  conversation  on  découvre  l'entlivmème  de  tous 
les  philosophes  qui  ont  tenté'  d'approfondir  le  système  des  idées 
innées  :  à  force  de  raisonner,  ils  se  contrarient  eux-mêmes ,  s*é« 
garent  dans  une  région  qui  ne  sera  jamais  connue.  Les  mathéma* 
tiques  qui  régularisent  tout,  n'ont  que  foihlement  aidé  Spinosa, 
WolfT,  Bilsinger,  Canz,  Leibnitz,  Maupertuis ,  Descartes,  Male- 
branche,  et  on  peut  même  dire,  sans  trop  hasarder ,  que  depuis 
Platon  y  Aristote,  jusqu'à  Locke,  la  secte  des  occasionalistes  n'a 
pas  fait  un  pas  de  plus.  Grouvelle ,  dans  ses  notes ,  où  les  règles  de 
la  bonne  critique  ne  sont  pas  toujours  observées,  en  fait  une  sur 
ce  passage  fort  insignifiante  ,  et  se  trompe  en  avançant  des  doutes 
sur  la  publicité  Hes  opinions  de  Locke  en  1680.  "L'Essai  sur  Ven^ 
tendement  humain  (  dont  la  meilleure  édition  en  anglois  est  de  1 700) 
étoitbien  connu  en  France  dès  1676  et  1677.  Madame  de  Sévi- 
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commode,  quoiqu'il  se  croie  en  sûreté  :  je  le  crois 

dT}ssi;Tnais  il  est  malade  des  remèdes,  aussi-bien 

511e  vous  ;  il  en  a  fait  dont  il  n*avoit  pas  besoin  ; 

ils  ont  agi  sur  son  sang,  et  l'ont  mis  dans  un  tel 

-imouvement ,  qu'il  en  est  survenu  de  ces  eflfroya- 

JdIcs  élevures  qui  donnent  du  chagrin  à  ceux  qui 

es  ont  et  à  ceux  qui  les  voient  :  mon  fils  est  donc 

ien  heureux  d'avoir  un  peu  de  temps  pour  se 

»eposer. 

J'admirois  hier  comme  il  est  aisé  de  nous  con- 
soler du  jeu  par  quelque  chose  de  meilleur ,  et 
<X)mme  nous  prenons  patience  aussi ,  quand  nous 
dépensons ,  comme  je  disois  à  Rennes  ,  notre 
pauvre  bien  en  pièces  de  quatre  sous.  Mais ,  sans 
vouloir  nous  contrefaire,  car  je  hais  les  mau- 
vaises copies  des  meilleurs  originaux,  je  vous  dirai 
que  mon  âge  et  mon  expérience  me  font  sou- 
haiter comme  un  besoin  dç  n'être  pas  toujours 

gné  en  touche  quelqueyôhose  dans  ses  lettres ,  surtout  en  adres- 
sant à  sa  fille  des  ajsstractions  philosophiques ,  qu'elle  ne  manque 
jamais  d'assaisonner  du  sel  de  l'épigramme.  Les  ouvrages  de  Hob- 
bes»  de  Gassendi,  de  Newton,  étoient  également  répandus  à  cette 
même  époque.  La  saine  philosophie  germoit  dans  les  bonnes  têtes 
en  France,  mais  elle  n'étoit  pas  encore  enseignée.  «  Toutes  les 
«  grandes  vérités ,  dit  un  de  nos  célèbres  écrivains,  venoient  d'ail- 
«  leurs  :  l'académie  des  Sciences  rendoit  des  services  à  l'esprit  hu- 
«  main,  mab  elle  ne  plaçoit  pas  la  France  au-dessus  des  autres  na- 
«^  tipns  en  s'écartant  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  de  la  littérature,  des 
«  hautes  conceptions  morales  ^  où  eUe  teiioit  alors  le  premier  rang.  » 

CD.S.G. 
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dissipée,  et  de  remettre  souvent  des  esprits  dans 
ma  pauvre  tête  :  c'est,  en  vérité,,  ce  que  je  fais, 
tous  les  jours  dads  mon  cabinet,  ou  dans  ces  boiSé 
Il  me  semble  que  vous  voules^  savoir  quelle  étoit 
cette  {]fetite  compagnie  qui  nous. a. fait  jouer;  c'é- 
toit  une  assez  jolie  femme  de  Vitré  ^  qui  a  couché 
ici  trpis  nuits  :  elle  aime  à  jouer ,  et  noua  avions 
rassemblé  les  Launaies,  6t  nous  ne  cessions  de 
joueri 

Mademoiselle  de  Grigtian  emploie  bien  mieux 
son  temps  :  qu'elle  est  heureuse  !  en  relisant  plus 
exactement  votre  lettre ,  je  vois  qu'elle  parle  con- 
fidemment  de  ses  desseins  à  madame  ^uJanet, 
et  que  c'est  de  la  conversation  qu'elle  a  eue  avec 
M.  de  Grignati ,  qu'elle  ne  lui  parle  point  :  j'ad'^ 
mire  assez  qu'on  dise  IW  sans  l'autre  :  mais 
enfin  elle  sent  la  douceur  de  parler  avec  cette 
bonne  et  sage  personne  de  ce  qui  la  touche  sen- 
siblement. J'honore  plus  que  jamais  la  conduite 
de  la  Providence ,  quand  je  songe  qu'elle  me  fait 
profiter  des  pas  que  vous  allez  faire  ;  et  je  com- 
mence dès  à  présent  à  jouir  de  ce  bonheur  à 
venir. 

Je  vous  demaùde  milk  pardons  ;  je  trouve  un 
petit  livré  de  madrigaux  ^  y  le  plus  joli  du  monde  : 
il  faut  qiié  je  travaille  cet  hiver  à  les  remettre 
bien  avez  vous.  G'fest  un  plaisir,  ma  belle,  que 

'^  Les  madrigaux  de  La  Sablière*  D*  Pt 
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^^  n'avoir  point  de  mémoire  :  nous  relisons  Sa- 
J^^sin ,  et  je  suis  aussi  aise  que  la  première  fois  ; 
des  petites  Lettres ^  tout  de  même;  ce  sont  des 
lectures  nouvelles,  nous  y  en  ajoutons  encore, 
^lon  nos  fantaisies,  sans  beaucoup.de  règle.,  mais 
^vec  bien  du  plaisir  :  votre  firère  est  d  un  grand 
commerce  sur  ces  sortes  d'amusements.  J'ai  voulu 
tâter  dès  Préjugés  '  que  je  trouve  admirables,  et 
cef  qui  donné  le  prix  à  tout  cela,  ma  très-aimable  | 
c'est  que  toutes  ces  choses  me  conduisent  droit 
à  Vous  :  c'est  une  grande  douceur  d'être  assurée 
qût*on  se  retrouvera.  Hélas  !  il  y  a  un  an  que  je 
né  jfâis'que  votis  dire  adieu,  cela  me  fait  mal.  7ë 
ne  donhépoint  au  passé 'un  si  bon  air  que  vous; 
ail  contraire,  je  m'en  fais  une  amertume,  je 'lé 
rejgrettë  9  j'en  usois  du  moins  ainsi  jusqu'à  l'assu- 
rance dé  vous  revoir  :  présentement  je  lui  par- 
ddnïiè  eii  '  faveur  de  l'avenir ,  puisque  le  voilà 
édtairè  par  réspérance ,  qui  me  rend  contente  dé 
tout. 

-  ;-  ■    •         .  '■  •■  •  •♦• 

.  '  Oayr^ige  de  M.  Nicole  intitula  :  Préjugés.  Ugiiimu  çp/Utê  Ui 

CaipiiÛstés.  b.  P. 
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Lï;TTRE  DCCCXXVlï. 

-ÔEi  aU[ AiÎAME   DE  SÉVÏOKÉ  A  MAPAMEDEG^HOlTAir. 

«  .  ,      ,1      .       ■    :    .    ... 

r.\:].  "^t'Atut  :I(okflUëfe^;ih«rcredix8M^t^ïAré*ti68él'    ' 

Jétois  avant-hier  chez  là  princesse,^  qui  je 
dis  ce  que  vous  lui  conseillez  dôur.Pafis  :  elfe  y 
est  Fort  disposée ,  d'autant  plus  que  là  voila  dans 
un  deuil  épouvantable.  Le,  père  *  de  I^Iad  ai^j e  .  qui 
esit  son  be2|u-frèré,  est  mort  lun  gros  Allemaqd 


pleurer,. à  faire  un  bruit  étrange,'  oii  dit.^  s'é- 
vanouir,  je  n'en  crois  rien;  elle  me  paroît  inça- 
pable  de  cette  marque  dç  foiblesse  :  c'est  tout  ce 
que  poiirra;^fei|;é  la  jpjQpt  q^e  de  fixer  tpus  ^s 
esprits. 

Savez- vous  bien  que  Langlade  les  a  eus  fixés 
d'une  telle  manière V  que  èa  fenime  fut  ëmriôrtée 

asse  avec 
toute  la  contenance  d'un  mort  ?  Il  passa  un  naé- 
decin  par  pur  hasard  ;  la  scène  est  en  Poitou  : 
ce  médecin  voulut  le  voir,  tout  de  même  que 

'  Charles-Louis ,  comte  palatin  du  Rhin ,  électeur  de  r£mpire, 
/      mort  le  7  septembre  1680.  Z>.  P. 
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celui  dont  vous  me  parlâtes  au  sujet  de  cette  dame 
qu'il  ressuscita.  Il  observa  ce  pauvre  corps ,  il  y 
trouva  encore  quelque  chaleur ,  il  lui  donna  des 
remèdes  dont  on  se  moquoit ,  enfin  il  en  vint  à 
l'émétique-,  eti'on  écrit  à  madame  de  La  Fayette 
qu'on  est  persuadé  que  Langlade  en  reviendra. 
Voilà  une  histoire  qtti  ressemble  fort  à  celle  que 
vous  savez;  Ce  seroit  une  perte  pour  madame 
de  La  Fayette ,  qui  trouve  encore  quelque  don-  ' 
ceur'  aux  restes  de  ses  amis  ^ 
:    On  me  mande  qu'on  parle  dé  M.  de  Silleri 
pour  gojiverneur  de  M.  de  Chartres,  et  de  ma- 
dame dé 'La-  Sablière  pour  tnesdemoiselles  dé 
Wànteô  et  de  Tpiiïs  ;  je  n'en  crois  rien  du  tout  :  il 
sêroit  grossier  de  dire  pourtjûôi ,  il  y 'a  trop  de' 
raisons.  Je  ne  sais' auquel  des  courtisans  la  langue 
a  fourché  le  pi^emier  :  ils  appellent  tout  bas  ma- 
dame de  Maintenbn  madame,  de  Maintenant) 
ce  jeu  de  paroles  n'est  pas  indigne  du  château 
que  vous  habitez.  Cette  dame  de  Maintenon  ou 
de  Maintenait  passe  tous  les  soirs  depuis  huit 
jusqu'à  dix  aved  Sa  Majesté.  M.  de  Chamarande  * 
la  mèpe  et  la  ramène  à  la  face  dé  l'univers. 

I    -         .  .    .  .  . .    f 

^  JjOaighÊ^e  n^ourut  dâ  chagrin,  dit-on,  fiance  que  Louyois,  en 
passant  en  Poitou,  n'ayoit  pas  daigné  s'arrêter  chez  lui.  Voilà 
Heh  le  cas  de  dire  le  pauvre  homme,  (P^oîr  la  lettre  et  la  note  sous 
la  daj^e  do  a4  novembre  ^679.)  G.  D,  S,  G, 

^  Ancien  yalet-de-chambre  du  roi,  attaché^depuisâu  service* de 
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Je  vois  avec  grand  plaisir  les  saintes'  dispo^- 
tions  croître  dans  votre  sainte  fille,  et  son  impa^- 
tience  s'accorde  fort  avec  la  mienne.  Ne  respeo- 
tez-vous  pas  beaucoup  cette  créature?  N'est-ce 
pas  un  trésor  de  grâce,  et  une  prédestinée?  On 
ne  peut  plus  vivre  avec  elle  comme  avec  une 
autre;  cette  distinction  du  Ciel  attiré  celle  de  la 
terre.  Vous  me  manderez  sans  cesse  vos  desseins  : 
je  trouve  que  M.  de  Vendôme  a  grande  peine  à 
déclarer  les  siens. 

J'admire  votre  amitié  d'être  si  attentive  au  mal 
de  Mademoiselle,  et  de  ne  vouloir  pas  que  ceux 
qui  sont  nés  en  1627  prennent  la'  liberté  d'être 
n^alades.  Vous  avez  été  plus  en  peine  de  cette 
princesse  que  toute  sa  noble  famille  ;  et  son  mal- 
heur est  tel  qu'il  faut  encore  que  ce  soit  moi  qui 
vous  en  remercie.  Je  le  fais  aussi  poiir  le  soin 
que  vous  avez  de  penser  à  nous  défaire  de  notre 
charge  ^  qui  nous  charge.  Quand  nous  parlons 
d'entrer  dans  une  autre,  c'est  dans  l'extrémité, 
et  en  cas  que  nous  soyons  obligés  d'en  parler  à 
M.  de  Louvois,  parce  qu'on  ne  croit  point  en  œ. 
pays-là  qu'un  homme  puisse  vivre  ni  respireiv, 
s'il  n'y  est  engagé  :  mais  le  but  de  nos  désirs  se- 
roit  de  nous  débarrasser  entièrémeiit  de^  cette 
glu,  qui  fait  une  contrainte  et  un  engagement 

la  danphine;  valet  et  seigneur  tout  à  la  fois,  (f^o/r  la  I^tre  dà  1 1 
octobre  16730  G^D^S.O* 
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dont  on  voudroit  être  tiré ,  du  moins  pour  quelque 
temps  ;  de  sorte  que  si  vous  trouviez  quelqu'un 
qui.  voulût  effectivement  d'une  très-jolie  charge , 
et  dont  la  jeunesse  s'aocordàt  d'ici  à  quelques 
années,  avec  le  titre  de  subalterne ,  ce  seroit  la 
chose  du  monde  la  plus  heureuse  pour  nous.  Si 
vous  êtes  d^tinée ,  ma  fille ,  à  nous  faire  ce  plai-* 
sir ,  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  donné  à 
votre  frère  le  plus  sensible  qu'il  ait  jamais  eu. 
La  pensée  d'être  abandonné  de  Jll.  de  La  Trousse 
le  £ait.  sauter,  aux  nues ,  et  la  seule  espérance  de 
ce  neveu- de  Br;ancas  épanouira  sa  rate. 

Vous,  nous  donnez  l'exemple  d'une  philosophie 
admirable.: 

Ain»  de  tos  déidrt.  tonj  oun  reine  absollie  f 

Le5  plus  grands  changements  tous  trouvent  résolue. 

Voilà  deux  vers^Âdêetenir,  et  où  la  Providence 
devroit  nous  conduireoien  naturellement.  Si  je  ne 
suis  dans  cet  état  bienheureux  ^  ce  n'est  pas  faute 
de  la  méditer  souvent ,  et  d'observer  toutes  ses 
démarches ,  qui  me  coni&rment  de  plus  en  plus 
qu'elle  est  regina  del  mondo ,  et  qu'elle  se  sert  de 
nos:  opinions  pour  nous  mener  à  ses  fins  éter- 
nelles. Nous  répétons  un  peu  nos  vieilles  leçons , 
le  père  Damaie  et  moi  nous  sommes  ravis  de  l'a* 
voir:  nous  trouvons  plaisant  de  voir  aux  Rochers 
le  père  prieur  de  Livry  ;  il  a  fait  vingt  Ueues  pour 
nous  voir.  Nous  voulons  que  sa  visite  soit  au 
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moins  de  huit  jours.  Il  vous  salue  très  -  humble- 
ment :  il  a  une  grande  idée  de  votre  bel  et  bon 
esprit,  et  même  de  votre  bonté;  il  trouve  cçjlq 
vous  en  avez  toujours  eu  pour  lui.  Je  lui  fais  dès 
aujourd'hui  votre  réponse;  car  quand  elle  vien- 
dra ,  il  y  aura  quinze  jours  qu'il  sera  retourné  à 
sa  cure.  Cela  donne  une  eflFroyable  idée  de  son 
éloîgnement,  et  Ton  a  besoin  de  l'espérance  qui 
noua  dilate  présentement  le  cœur ,  et  nous  fait 
toucher  au  doigt,  le  temps  où  nous  serons  en- 
semble ;  comment  donc  n'aimerois-je  pas  la  Pro- 
vidence ?  Ce  qu'il  y  auroit  de  bon ,  ce  seroit  de 
s'y  soumettre  sans  murmurer  quand  elle  en  dis- 
pose d'une  autre  manière.  Je  ne  croyois  pas  que 
le  cardinal  d'Ëstrées  fit  le  voyage  de  Rome;  mais 
puisqu'il  le  fait,  notre  petit  Coulanges  fait  assez 
bien  d'aller  avec  lui:  jai  été|d&cet  avis,  sachant 
toutes  les  couleuvres  qu'il  avalé  à  Paris  :  je  crois 
qu'il  n'en  rompra  pas  le  voyage  de  Grignan. 
Nous  approuvons  fort  votre  préparation  pour 
cette  bénédiction  de  la  Flandre  '  :  elle  est  bien 
meilleure  que  celle  des  bons  prêtres  de  ce  pays , 
à  qui  Ton  répond  toujours  quand  on  leur  en- 
tend dire,  Domine  non  sum  dîgnus ^  comme 
vous  fîtes  si  à  propos  aux  Filles-Bleues ,  ha ,  çu'îl 
a  raison  !  Je  m'en  souviens  comme  de  la  plus 
plaisante  chose  dumonde.  Adieu ,  ma  très-chère: 

•  '  ^àcr  la  lettre  du  xër  septembre  précédent. 
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n'oubliez  pas  que  je  vous  aime  avec  une  ten- 
dresse et  une  inclination  si  naturelle ,  que  je  ne 
î^uis  pas  plus  moi-même,  que  ces  sentimens  sont 
t:ransf ormes  en  moi  :  je  ne  trouve  point  cette 
période  bien  nette ,  mais  elle  est  assez  vraie. 


»•• 
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DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
Auir  Rochers,  dimauche  a  a  septembre  1680. 

Vous  êtes  si  philosophe ,  ma  très-chère  enfant, 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  réjouir  avec  vous;  vous 
anticipez  sur  nos  espérance^ ,  et  vous  passez  par- 
dessus la  possession  de  ce  qu'on  désire ,  pour  y 
voir  la  séparation  :  il  faut  mieux  ménager  les  biens 
que  la  Providence  nous  prépare.  Après  vous  avoir 
fait  ce  reproche ,  je  veux  vous  avouer  de  bonne 
foi  que  je  le  mérite  autant  que  vous ,  et  qu'on 
ne  peut  être  plus  effrayée  que  je  ne  le  suis  de  la 
rapidité  du  temps,  ni  plus  sentir  par  avance  les 
chagrins ,  qui  suivent  ordinairement  les  plaisirs. 
Enfin,  ma  fille,  c'est  la  vie  toujours  mêlée  de 
biens  et  de  maux  :  quand  on  a  ce  qu'on  désire ,  on 
est  plus  près  de  le  perdre  ;  quand  on  en  est  loin , 
on  songe  qu'on  se  retrouvera  ;  il  faut  donc  tâcher 
de  prendre  les  choses  comme  Dieu  les  donne  : 
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pour  moi ,  ]e  veux  sentir  l'aimable  espârèince  d^ 
vous  voir ,  sans  aucun  mélange. 

Vous  êtes  bien  injuste ,  ma  très-chère ,  dans  le 
juganent  que  vous  faites  de  vous;  vous  dites 
que  d'abord  on  vous  croit  assez  aimable,  et 
qu'en  vous  connoissaiit  davantage  on  ne  vous 
aime  plus  ;  c'est  précisément  le  contraire  :  d'a- 
bord on  vous  craint ,  vous  avez  un  air  assez  dé^ 
daigneux ,  on  n'espère  point  pouvoir  être  de  vos 
amis  ;  mais  quand  on  vous  connoît,  on  vous  adore 
et  l'on  s'attache  entièrement  à  vous  ;  si  quelqu'un 
paroît  vous  quitter ,  c'est  parce  qu'on  vous  aime , 
et  qu'on  est  au  désespoir  de  n'être  pas  aimé  au- 
tant qu'on  le  voudroit  :  j'ai  entendu  louer  jus- 
qu'aux nues  les  charmes  qu'on  trouve  dans  votre 
amitié,  et  retomber  sur  le  peu  de  mérite  qui  fait 
qu'on  n'a  pu  conserver  un  tel  bonheur  :  ainsi 
chacun  s'en  prend  à  soi  de  ce  léger  refroidisse- 
ment ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  plainte ,  ni  de 
sujet  véritable,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  causer 
ensemble  avec  quelque  loisir  pour  se  retrouver 
bons  amis. 

Vraiment,  ma  fille,  vous  avez  bien  renchéri 
sur  ce  que  je  vous  avois  dit  de  Brancas;  ce  que 
vous  en  dites  est  la  plus  plaisante  chose  du 
monde  et  la  plus  vraie  :  c'est  justement  ce 
qu'il  a  toujours  fait  entre  ses  amis,  il  aime  que 
le  bîeni  se  communique,  et  il   veut  faire  une 
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liaison  de  Dieu  avec  madame  de  Coulanges ,  et 
lui  donner  cette  jolie  femme  pour  amie,  comme 
il  Ta  donnée  au  cardinal  d'Estrées;  car  il  n'a 
jamais  eu  de  patience  qu'il  n'en  ait  fait  un  de  ses 
Ciommensaux.  Cette  vision  me  frappe ,  et  me  fait 
rire  plus  qu'une  autre  ;  car  je  le  connois ,  et  voilà 
son  style.  Il  est  vrai  qu'autrefois  il  étoit  furieux; 
contre  ses  rivaux  ;   mais  il  veut  bien   donner 
à  son  amie  ce  qui  vient  de  son  choix  :  il  n'aime 
pas  que  ce  soit  elle  qui  choisisse.  Vous  vous  sou- 
venez des  inquiétudes  sur  le  sujet  de  Tréville. 
Enûn  y  je  ne  vois  dans  cette  confusion  de  senti- 
ments que  beaucoup  d  amitié  sur  un  fonds  d'in-* 
clination  rebordé  de  passion.  Si  vous  ayez  Bran- 
cas  ,  n'allez  pas  lui  conter  tout  ceci  ;  escarmou- 
chez  seulement  avec  lui ,  selon  que  vous  le  verrez 
disposé. 

J'ai  envie  de  lire  Térence;  j'aimerai  à  voir  les 
originaux  dont  les  copies  m'ont  fait  tant  de  plai- 
sir. Mon  fils  me  traduira  la  satire  contre  les  folles 
amours  ' ,  il  devroit  la  faire  lui  -  même ,  ou  du 

'  Ou  les  extrayagances  des  amans ,  qa*on  trouve  dans  V Eunuque 
de  Térence  I  acte  P*^,  scène  I''' ,  qui  commence  par  ces  mots  : 

In  amore  kœc/>mma  insunt  vitia  injuriœ, 
Suspwionesy  etc. 

Térence  n'étoit  encore  bien  connu  à  cette  épooue  dans  de  bonnes 
traductions,  que  par  les  discussions  académiques  2  la  traduction  de 
Térence ,  avec  des  remarques  par  madame  Dooier»  n'étoit  pas  en- 
core publiée.  G.  D,  S»  G» 
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moins  en  profiter  :  si  l'état  où  il  est  ne  le  cor- 
rige pas,  je  ne  ^ais  ce  qui  le  pourra  faire.  Nous 
lisons  des  livres  de  controverse;:  il  y  en  a  un  ' 
qui  répond  aux  Préjugés^  et  auquel  je  voudrois 
que  M.  Arnauld  eût  répliqué  ;  mais  je  crois  qu'on 
le  lui  a  défendu  :  on  aime  mieux  Jaissec  sans  ré- 
ponse up  livre  quip^ut  ff^r/a  tort  à.lareligioti  ^ 
que  d'en  voir  un  qui  put  justifier  pleinement  les 
jansénistes  des  reproches»  qu'on  leur  faite  je  «tous 
en  parlerai  ime  au^^e  fpjs.  Qa^^a'avoit  promis  Ja 
ha):angue  du  coadjuteur,  je  ne  Fai  point  eue  ^.nton 
fils  et  bien  d'autres  m'ont  dit  qu'elle  étoit  adfnica'^ 
ble.  M^is  parlons  un  peu  de  votre  santé;  n'eies^»  • 
vou^  point  effrayée  dejçe^  js^nbes  froid^$iQt-im»*i  > 
tes^Est  -il.pos^iblei^qu^  à^o^  le  pays  tdes  baîJBp'  • 
chauds  vous  troyiviezi  l^  poyien.  de  laisser  pérîiikiosii.< 
pauvres  jambes ,  que  vous  ne  sentez  que,  pat  de»  n 
douleurs  ?  ]S;'3ra-t-^l  pp/if^  ^ejft^age^  ,qui  piûsMilf 
vous  raçien er  les^  esp^-jls ,  ^  ces , ,  part?ie^< ,  ç^mtsudfÉ  \  1 1 
abandonnées?  ,TrouvÇft-Oï3L  pfît;tp  inco|t)mqdité)i* 
de  peu  de  conséquence  ?,  ^Lej  ^s^uiue  you^^.y^Hi ,. 
point  fait  de  bien  ^  fa|:jt-i|,,ef]i  ^^e^çiujef  |^?,iË3t-Ui 
possible  qu^on  puis^^  s;^c<;>9[impder  ^qgçé/à^goéui 

^  Cest  celui  qui  traite  de  \^  Défense  de  la  réformafion  contre  les 
Préjuges  Ugàhnes  We*iflÉ*d/c/ j^al-'Cîlanclei  inSnisâre  protestant)  iin 
des  plu4  s^jant^  jf^épiogiens,  du  ^j?  ■-  siècle/  Il  exerçait'  lÊotl  Ûfbiél*  ' 
tère  près  du  fameux  temple  de  Gharenton ,  qui  fut  ruiné  après  la 
réyocation  de  Pédit  de  Nantes  en  i68S.  G.  D,  S.  G. 
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avec  deft  maux  si  désagréablésj  êl  sî  dangereux  ? 
Vous  me  dites  de  me  puiser;  ahl  ma  befle,  il 
n'y  a  que  deux  jours  que  je  pris  uise  Sotte  béte 
^e  médecine,  dont  je  commence  à  me  remettre, 
oar  elle  avoit  ému  une  parfaite  santé  :  je  prends 
de  cette  eau  de  cerises ,  et  plut  à  Dieu  que  Ton 
pût  £ûre  un  commerce  de  santé ,  je  vous  donne- 
^ois  beaucoup  de  la  mienne  sans  m'incommoder  ! 
Bonjour,  ma  très-chère,  je  suis  tout  occupée  de 
^ous  I  de  votre  amitié ,  de  votre  santé ,  et  du 
plaisir  que  j'aurai  de  vous  embrasser  bientôt.  S'il 
n'y  a  qu'un  moment  qu'Adam  a  péché ,  il  n'y 
B,  qu'un  jour  jusqu'à  celui  que  je  vous  embras- 
serai de  tout  mon  coBur.  Je  suis  trop  heureuse  de 
l'espérer ,  et  je  ne  ve^ux  point  gâter  cette  joie 
par  des  noirceurs  et  des  prévoyances  ingrates 
envers  Dieu. 

Mon  fils  vouloit  vous  écrire,  et  vous  mander 
^'il  traduira  ce  que  vous  lui  otdônnez ,  et  qu'il 
profitera  de  vos  conseils.  U  m'a  Êiit  voir  ces 
petits  ouvrages  de  La  Folitainé;  je  ùe  sais  comme 
je  ne  vous  Tai  point  mandé.  U  est  vrai  que  ceux 
^pii  eut  vu  cette  belle,  beauté /'/rmier  ont  pcâne 
à  fle  persuader  qu'elle  vienne  directement  du 
troisième  ciè!,  je  pense  qii*on  auroit  plus  "de 
peinç  quejamâb  à  se  l'imaginer.S  Çin  dit  quieiiles 

«.On  Voit  danf  ce  ptfsage  tmefellusion'ati  &iite''de'ce  ton 

'  " . t  •  j^   il''  ■')'    ' 

Komme  qui  ne  poaToit  se  résoudre  à  adorer  iin  cniciBx  qui  ayoît 
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visites  ne  se.  fe^nt  plus  que  pour  l'amour  de  Dieu  ; 
e!e$t,k»  contraire  du  temps  passé.  Il  vouloit  cau- 
ser» fiv^c  yoU99  ce  pauvre  garçop  ;  mais  il  est  si 
aba^ttu  aujpyrd'Vi  qu'à  peine  peut-il  paiïer. 


LETTRE  DCCCXXIX. 

m!  MADAME  B£f  SlSnGlTK  A  MAOAMfi  DE  GUGNÂjf. 


,.i  ■.-.■■  ■■>■  ■ 


>  '  ' 


i  I  *    AttX  fti^ehei»  f  aaeMrefi  ■aS'  wptemlire  i696. 


■'  Vous  ne  songez,  ma  chère  fille,  qu'à*  m'ôter 
mes  craintes  sur  l'état  de  votre  santé,  |e  crois 


ij  .  ,' 


Mùitufec  Id  hoi$  d^on  pmmlêr  cpi'il  ai^h  yn  sur  pied.-  'Ce  pm- 
i^er£gi^e  La  Foiïtaiig^,t  f t  T^fv^^  de  JLa  Poft^aiae.-^iir  f#t|e 

I  ■  * 

belle  commence  ainsi  : 

« 
Charmant  objet,  digne  présent  des  cieux     ,  ; 

'  '><'L'édMfbt  pris  des  feaxdtt 'firmament:       -     ■ 

^.^^,    .Phj5^ci4^Ô*f^>  Çt.çha^^^  pl^et  <;hvpp^ 

»'      Qtubrîfle  au  ciel  ayec  plus  d'aviitage, 

"i  Oontrîbuaidu.sieDàoettoiotfttàge;  •         ■  ^    <  •    ■> 

Palkis  y  mit  so^  esprit  si  yanté|     «.      .    . 
'  ».  1 1  ;  I  « .  j^^*j5ij  g^y  p(^  ^'  *^|f  V^us  sa  beauté , 

y; /)  '^^kwé  900  tjmtipt.]M:Gtane8leti»$<|riMB€i}y:  •    •  v; 

Eh^flMmadlmiède^SéVignè^'qn^  leséftosërfj  deti^' 

8QiirjrepiaUpi^«^B|fiit  eurlmit'ce  fiie^-^puyreideiiwMcpiiAei; 
de.fausseiadulatiQp  h.  la  Jona^e  4'Qne  jconrtîsaae  raanys  çsprit;  Le. 
bon  La  Fobtaine,  il  paroîty.àyoït  perdu  les  cnarmes  de  sa  yerye 
poéîiqttèiëtTéiiei^'e  de  kdn  ibdépehilante;  c^ifè^llr  ba'^ice^yV^.. 
(A^orçz  ce.que^dit  Madax^ jifip.  Li(  Fç^jiliU)^      %9UAla;date  àfi  5 
janyier.  précédent)  jÇr. />•  5.  (Jr.    . 


>    •  t  * 


=i  ■'• 
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xciéme  que  vous  tous  cachez  à-  Montgobert  :  je 

M^eçois  tous  ces  ménagemezits  comme  des  marques 

dje  votre  amitié  ;  mais  la  mienne  n'en  est  guère 

JDQoins.  agitiée;  et  ce  qui  aij^mente  l'empressé- 

zxieiit  que  j'ai  dé  vous  voir^  c'est  pour  ne  point 

penser, en  aveugle  sur  des  vérités  qui  me  sont 

si   senisftblies.  Mette^&^vons  à  lùa  place,  et  vous 

trouverez  iqpe  tous  mes  sentiments  sont  bi^i 

Kiaturèls.  On  me  mande  que  le  chevalier  se  porte 

<^[uasi  bien;  je  crois  que  soiivojrage  ne  sera  guère 

inetordé.  Parlons  du  vôtre  ^  tâchez  de  ne  pcrât 

^vo«s  naiettre  dans  le  mauvais  temps ,  et  faites  pro* 

^visioa  dé  forces  pour  un  si  long  trajet  :  il  me 

semble  que  vois  ne  vous  trouvez  point  trop  mai 

des  vt>yages  que  vous  faites.  Madame  la  princesse 

fie  Tarente  v  qui ,  à  propos ,  vous  fait  mille  et 

xniUe  amitiés  y  dit  et  assure  qu'elle  ne  se  p<^te 

jamais  si  bien'  que  quand  die  fait  le  tour  do 

monde  ;  dje  a  été  d^x  fois  en  Danemarck  ;  n'esl> 

oe  pas  ce  ^ui  s'appelle  vojager  i^  le  veux  vovs 

€a^pe  deu»  ou  trdis  questions.  MademoiseUe  1  d^ 

Cpi^guttu.  a-ti^elle- envie  de  xevotr  Paris?  où lei 

tout  dun  coup  die  se  met  <m  elle  veutétréi? 

Go.  Tettt^elle  être?  Est-ce  Saint^tienne: .oti  les 

Canmelites qu'eUe  choisit  '?  Son  zdie  estrU^mitt^ 

ou  à  la  i%«eur  ?:  .N'amedezHvous  pas  votne.  fils  ? 

-'  Cet  llit- îeM  G«mel^«Bc  (f^tffeslA  lètùe'âa  %4  êéij^èfkhTe 

i5. 
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Je  vous  fiais  toutes  ces  questions  agréablement 
dans  mon  loisir,  et  vous  m'y  répondreaj  dans  le 
vôtre.  Faites-moi  conter  par  la  Pythie  toute  la 
république  qui  va  s'assembler  à  Grignan.  Nous 
avons  toujours  un  temps  parfait  ;  nous  lisons 
beaucoup,  et  je  sens  le  plaisir  de  n'avoir  point 
de  mémoire  ;  car  les  comédies  de  Corneille ,  les 
œuvres  de  Despréaux ,  celles  de  Sarazin,  celles 
de  Voiture,  tout  cela  repasse  devant  moi  sans 
m'ètmiiyèr  ;  au  contraire  j  nous*  donnons  quel- 
quefois dans  les  mottdès  de  PlutarqueV  qtii  SDht 
admirables,  les  Préjugés^  ks  réponses* des  «m- 
nisitres*,  un  peu  d'alcoran,  si  on  vouloit;  enfin; 
je'ne  sais  quel  pays  nous  ne  battons ' pas ;le'p^ 
de  temps  qui  hous?re^e  sera  bientôt  passé;.»  QùSl 
plàl^è  à  Dieu  de  votri  donner  de  la  santé ,  '  vioBM 
tout  cfe  que 'je  dé^re  fet  tout  ce  qui  touche  irion 
cœur.  Mon  fils  vous  dit  mille  tendresses;  volis 
êtes  toiis  deux  si  vieux  et  si  cassés,  qpe  je  passe. 
rnsi  vie  à  vous  gatder.  Faites  bien  tous  noS'  com<^ 
j>limetats  à  toute  là  gràihde  et  bonne  compagnie 
qui  est  autour  de  vous.  Madame  dé  Coulanges 
VCLZ  éôrit  que  vous  reveniez  à  Paris ,  et  qu'elle 
en  étoit  raVie.  Sa  lettre  est  fort  jolie  ;  elle  attend 
Brancas  :  il  faut  se  taire  après  ce  que  vous  avez 
ditde^^ette  liaison  qu'il  veut  faire.  Mademoiselle 
de  Scuderi  vient  de  m'envoyer  deux  petits  tomes 
de  coni^erscUions  ;  il  est  impossible  que  cela  ne 
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soît  bon  y  quand  cela  n'est  point  noyé  dans  son 
grand  roman. 
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LETTRÉ  DCCCXXX. 

DE   MADAME  JOE  SlSyiGiri  AU  COMTE  DE   BDSST. 

Aux  Rochers ,  ce  a8  septemlwe  1680. 

Je  VOUS  attendois  à  la  remisé ,  et  en  effet,  mon 
dier  cousin  9  vous  avez  battu  bien  du  pays.  Je 
ne  saurois  m'accoutnmer  à  entendre  que  c'est 
tout  de  bon  que  madame  de  Bussy  et  son  beau 
chanoine '^  fassent  estimer  et  vendre  le  bien  de 
Manicamp;  cette  conduite  ne  plaira  guère  à 
Fâutre  chanoine  *.  Je  vois  bien  par  cette  affaire 
qu'il  n'y  a  qu'à  se  mettre  les  choses  bien  dans  la 
tête  pour  y  réussir. 

J'ai  une  grande  joie  que  ce  pauvre  petit  Coligny 
se  porte  bien ,  et  que  vous  soyez  enfin  en  repos 
dans  votre  château^à  philosopher ,  et  à  mori^User 
utilement  ;  car  on  ne  peut  point  penser  comme 
vous  faites ,  sans  être  bien  armé  et  bien-  fortifié 
contre  les  cruelles  opiniâtretés  de  la  mauvaise 

'  Marie-Thérèse  de  Rabutin  étoit  chanoinesse  de  l'abbaye  de 
Remiremont  ayant  d'épouser  le  marquis  de  Montataire.  M, 

*  Françoise  de  Longueral,  chanoinesse  de  Remiremont,  con- 
ftîne-germaine  de  la  comtesse  de  Bussy.  M, 
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fartime.  Dans  cmqiaaiite  ans  tout  sera  égal,  et  les 

plus  heureux ,  comme  les  autres.,  auront  passé 

dans  ce  grand  fleuve  qui  nous  entraîne  tous.  J'ai 

peur  que  monsieiu*  votre  fils  ne  remette  pas  la 

fortune  dans  notzte  maison  ;  il  a  quelque  chose 

de  brusque  et  d'impétueux  qui  ne  lui  attire  pas 

beancMip  d'âftli*. •  Qtie  n^étes-vous  un  garçon, 

madame  de  Coligny?  vous  feriez  des  merveilles  à 

la  coût;  mais  la  Providence  vous  a  destinée  pour 

I4  cl^ère  et  douce  consolation  d'un  père  illustre 

et  malheupQu:^;  Jouez  donc  votre  rôle». comnae 

chacun  fait  le  siqn»  Faites  bien  des  yiéflqxions  de 

YQt^ie  côté ,  comme  nous  en  faisons  du  nôtre  «  et 

copfinuoq^  4^  nous  aimer  malgré  nos  éloigne- 

ment^.Pour  moi ,  je  sms  accoutumée  à  aimer  de 

deu^:  cents  lieues  loin  :  jugez  si  vq^^  jri'êtes  rPasi 

aasyyésj  de  n^xt.  Jfj^^JProuençale  se  porte,  asse? 

bien;  elle  ne  voit  encore  rien, d'assuré  pbu^  3pa 

r£|tof||*,9,  jq  çrqip,  que  le  mien  sera  sur  la  fin  de 

^wq^Ch  Nous,  ayons  ici  les.  mêmes  amusements 

qijbaSYQU^  iiyez  ^hez  ypus.  Eien  oï'occmpe  plus. 

^QVK^^P^en!;  que  de  £aire. ajuster  sa  maison  et  ses 

JMdiftâ;  flWis  vous  p'avez  rien  à  isiire  4  vp^n^ 

beUe  .$ituatipn  de  Çhaseu.  Je  n'oublierai  jamais 

vos  prairies  et  vos  moutons ,  non  plus  que  votre 

bonne  coinpagriié  et  vôtre  boiihe  réceptiPn  '. 

Adieu,  mon  cousin ,  adieu,  iha  nièce;  j|e  suis 

'  Foy9z  la  lettre  du  1  septembre  1677. 
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toujours  toik:à  vous.  J^oublkiisde  vou»  dure  que 
mon  fib  n'a  point  été  du  (nombre  des  prison- 
niers ;  le  Yoilà  qui.vknt  de  TJ^toutnér  i<ii  :  it  Vous 
fait  mille  eompliiaijàits  et  à  n^adame  de  Gbligny. 


■!)•.    iî- 
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.  I^a  pewe  çjTWfj  jous  avez  vflW  chère  «ou$ii*ç^<i 
aroire,  qi^p^çp^^^e  de  Bufi^y.puissR  faire  yfj)^f 
l^.biçp.  «Je^l^ffli^éclialç  4'tPstF^  yvient.de  ce  qjujç 
^^.¥^^»*;9yÇPlifl!^Ç.^?€ile-4,:a  plus  d'esprit  jj\^ç 

Fa^lxe^  !^\??  ^^'^I^y  ^'^il^P;  P9j^^>^^¥^^  i^^i^^  Q^^H^ 
jcliQi^e y «çlle .  <^it,  mieus.  yiyr,ç  et. .  mieux  parler , 
mais  cela  ne  paie  pas  les  dettes. (l'une;. m^oq*, 
ej;  ipad^^  de,Bussjr  $ait  çoçiç^'lesf  affiiires,  parce 

que  d'être  mallxeureuLx  et  que  dç  jpieni^er  à,l^  morjb. 
Mon  fils  a  mis  sur  la  chaleur  dQ&  Rabutips  une 
dose  de  la  férocité  de  Rouville,  qui  le  rend,  m'a- 
t-oik  dit  j  àâsez  incompatible  pôui^  le  (fiidrnûiiïièrce 
du  monde.  Cependant,  je  ne  désespère  pas  que 
cela  ne  change,  car  il  a  de  la  raison  et  de  Vesprit  ; 
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niais  s'il  ne  remet  pas  la  fortune  dans  notre<niaiA 
son ,  comme  ¥CMs  ea  ï»reà>  peur  y  et  comme  cela 
pourront, bien  être yfj^  dcois  que  ce  né  sera  pas  un 
cpup  suc  de  .dîr.èrque  o'ert  Êiufie  démérite^;  au 
contraire ,  et  sur  cela,  prenez  garde  aux  gens 
heureux  de  ce  siècle-ci;  vous  trouverez' que  la 
fortune  n'est  pas  délicate  en  ses  înclination&  Ma 
fille  dit  qfu^elle  pourroit  être  un  joli  garç^»-;  qui 
ferpit  fort  parler,  de  lui  »i  sans  étr^  plus  ?heui?elix 
que  M.  de  Chantai  *  ni  que  moi*  ..  i..»M>f  m. 
I^oiir  dçs.rélieaÂp^t  nous  eo  ^pf^s: Autant 

•  •   •  • 

cpi'une  grande  oisiveté  en  peut  permettre;  et 
pour  de  FamitiS  pour  Vous,  jé  vous  assure  qu'on 
n'en  peut  Évôir  pl\is  qupnop  jOLen  syrons.  Je  crois 
aussi  que  vous  nous  aimerez  toujours  bien;  au 
meins  si  ce  texiipstdure/la'fsimiUbriré^Yi'ëftgétt- 
drera  point  le  mépris  entre  nous.  Yoilà  toute  la 
consolation'  cJùe'"noîis  pouvons  tirer  d'une  si 
longue; absence.     .  .y:M'   !         w   ,»- ►   i 

'  Je  me  réjouis'de  la  meilleure  santé^dd  madtaae 
de  Grignan.  Je  demande  pardon  àlaPrbviâenlte, 
ma  chère  cousine ,  mais  j'ai  grand^peine  à  trounier 
bon  que  les  plus  jolies  personnes  ne  soient'pas 
ti^ujours  les  plus  heureuses  et  les  mieux  pdr- 

y  ■  __  .     ■  .  , 

.  '  Le  baron  de  Chantai  dliargé  de  s'opposer  à  la  descente  des 
Anglois  à  llle  de  Ré»  combattit  en  béros»  et  fut  tué»  dit-on, 
pair  la  main  de  GromwelL  Xf^oyez  la  notice  sur  madame  de'Sévi- 
gùé,  par  G.'  X  Giranlt.  Pièces  préUmiaaUm,)  G,  />.  4^.  G> 


y 
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tantes.  Je  sols  encïoré'à  Busêpf,  dû  je  fois  des 
ajustements'  qui'  finièsettt'tâ  tiiàisoll';  elle  vous 
plaîroîtfor«fsrToti$ltf  Voyiez  nïâiutenânt.  Je  pars 
pour  Gbascb  dims  bruitjdtlK/etJYÎdei^àif  jAi^a'à 
l'hiver^  que  je  pastsar^d  à  AataU  :  écritôn^nous 
toujours;  pMLT*  Moi;  je 'ne  reçoisi  aticuhë' lëttite 
qui  me  fassetant  dei  plaiidr'qùisitM  font  les  vôtires. 
A]dieu<,  nôtre*  très^hère  dotasiné  et  tttnte  ;  nous 
dîfionsitrèi«^ràre ,'  beaucoup  -plus'  eikcoré  pour  le 
mérite  que  poùrlflM]H9té^,'et  il6ùsii6us^aimeriëhs 
aukant'^qûaàA  tlbiàftlchis  vèMcyns  toit^  lè^  jdurs. 

,  1    ,ii'   .t   i.l;.    /     .  :r    lî  '-ihï'»  ^11»  «'M  '  !    »-i      »    .M  »! 

Aux  Rochers*  dimanche  sa  septembrf  i68o. 

C'est  une  république,  c'est  tlti  tnbndè  que 
votre  château;  je' n^  ai  3aiïidis''Vu  cette  fôule. 
MfaHftgobért  ine' parler  die  quùiiiilé,  je  tie  sens  <ce 
que  €^t;  mais,  quoique  nous *soyons*âabs  une 
solitude  en*  comparaison ,' nous- ne'  Sai9Sdns''pas 
d'avoir  fort  souvent  trois  tables  de  jeu  ^  uw  tric- 
trac, un  hombre,  un  reversi.  Nous  avons  pré- 
sentement madame  de  Marbeuf ,  qui  est  bonne 
à  tout;  elle  est  commode  et  complaisante.  La  prin- 
cesse éclaire  ces  bois  comme  ftf 'nytaphe  Galatée  ; 
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elle  e&t  en  deuU  de.  son  be£ui*frèt«,  Véletitevtt 
palatin  ;  il  £|udroit  que  toute  l'Europe  se  portât 
fort  bien  pour  ijiir'eUe  ne  fut  pas  sujette  k  perdi^ 
se&;p9JÇeii;ts»  Nous  ^tqds  des  gens  de  Vitré  que 
vous  nç  com^ois^ez.qon  plus  que  la  solitaire.^  ; 
enfin;  je  n^  sais :çomme tout  <^Ia  va,  mai&  jeisais 
bien  que  je  n'en  soi^haite  pas  davantage ,  et  que 
je  «yçudro^Si  avoir  plus  de  temps  pour  lire  et  pouTi 
x^e^promeper.  La  sditair^jost  justement  où  vcps 
dit|E^;  m^s.  elle  :^i  si,  dro^fje.  çt  $i  bien  plantée 
q^'e^e  vous  surprçpdroit  ,11  es^.tempjs  cependant 
que  je  prenne  d'autres  pensées.  Quand  je  songe 
qu'au  bout  de  înon  voyagé  je  vous  retifouvêrai  , 
cela  me  paroit  si  heureux,  que  j'ai.peur  qu'il  n'ar- 
rive quelque  dérangement.  La  fièvre  du  chevalier 
n'a-t-^lle  pas  été  la  plus  deiobligeaate  du  monde? 
J'ai  senti  le  chagrin  que  vous  en  auriez.  Il  m'é- 
crit'qtfiràéra  bîéritôt 'en  état  dé  partb^  et  qu'il 
a4f^  gfiéri,.et|,|il.  d'^É^vreux  aussi ,  par; notre  Àn- 
g]^f^;f  son  refnède.;^£ût;des  mcirv^ 
i^46;;;M...4e..)Liesdigu^  a  étç  guéri;. coQQUoae 

p^.  ^liraçle ,  .et  mille  autres*  Je  mande  au.  €b»r 
Yaliejr.qvi^  j€|  mq  r^jpuis  d'^u:tîuitplw  de  sa  wnté^ 
qj^;  je.  trouve  çcr  voyage  nécessaire  pojir  lui.:  Je 
sui^  persuada  que  tout  se  rangera  ^  aussi->:biep 
q]Lie  ]x>s  çampagipi  Orignan,  qui  jpae  pa- 

roissçnt  comme  :4afi^  ce.  tpijLr  de  jetons  où  l'on 

.  yj^\  aD|i¥fi]l^  allée  àHlfjpafM  des  Rochers. 
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donne  à  wi  tùi  lieyf  gardes  de  chaque  côté  ;  on 
fait  sortir  quatre  gardes ,  il  en  a  toujours  lïeuf  ; 
oh  en  fi^t  entrw  quatifè,  :il  iôu;  a. toujours  neuti 
Vous  Toilà  justement  ;  tout  est  =plein  quaiad:  VoU^ 
n'êtes  que  vous  j  tout  est  logé  iquand,;il  y  en  a 
trois  £ots  autant  Dieu  conserve  chez  yoti$.;in4 
chère  enfant ,  cette  grâce  de  multipËcatibn  si  néh 
cessaire  aux  dépenses  excessives  cet  auiK  revenue 

bornés,  •  ■■•;    ,;  M-:'-  '       •      ■  ;'î,   .  i  ;;;.-.   ,^   '.'.'.;   .î. 

I 

Je  sui;&  étonnée  que  vous  ne.  sachiez;  encor^ 
riaft.de  SL: ^  ¥endoin& ni  d!un| intendant (jôeki 
viendra,  tc^idd'wtrcttupi  ,Ge  r^uét  je:  v%)W)ibàndo«s 
de  cet  édiange.^  lËi.âha;^ge>4e  totrc:  jrèreyéiloît 
une  )^ensée  ide>ixitadtoke.:de;.La  fayettô;^  lorsque 
nous  sofagions  là  nous  tire^^  d'afl&ire- plar  M.!  de^ 
Ldnl^is  ;  cat  ilest  certain  jqûé^  c'iest  toujàvora  :paf 
quelque  ;  changement  querL'^n  j^ntre  en  ptopo» 
avec  ce  jniniâtrè  ';  mais  e*€!s|::  Véxtitéaûté  >  que  d^en 
venir  là;  il  faut  ebsayer.  préimèrèmlent ideî  ae'dép 
âireide'ihi  ahargefy  et  icpnsiiltermos  iaixû». .  /  :;j  ;'.-. 
.Tespèreiq^enduÂ  aiirtâ|veroa9ii;it>uS:à  Paris,  dû. 
noùSf  parlerons  de:  toutes  chèsea.  Mettiez^^ousj 
seulement  éx^  état  dé<  marcher  fsads  incommodité'  i\ 
voilà.^e  que  :  Vous  devez  faxre)  ^îvëc  plu»  dé.  soin 
qu'à  Focdinaire.  Je  ne  sais  quahd  on  danseirà  ce 
ballet^;  vraiment,  ce  sera  une  belle  pièce:  vpus 

*  Lc>  7Vlo7f^^£^d>i'/#rMMV/'(k'Q«îMtih^' représenté  à  ékimt-<7eiw 
main,  devant  le  roi,  le  9t  jsmvier  t68t.! 
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croyez  bien  que ,  pour  moi ,  je  dirai ,  ce  n'est 
pas  là  un  ballet  comme  celui  où  dansoit  ma  fille  ; 
il  y  avoit  telle  et  telle  :  elle  y  faisoit  un  petit  pa&^ 
admirable  sur  le  bord  du  théâtre ,  et  y  là-dessus , 
je  conterai  tout  le  ballet  :  mais  vous-même ,  ma 
belle,  je  crois  que,  sans  radoterie ,  vous  pourrez 
dire  qu'il  ne  fait  point  souvenir  du  vôtre ,  et  qu'il 
y  avoit  quatre  personnes  avec  feue  Madame,  que 
des  siècles  entiers  auront  peine  à  remplacer,  et 
pour  la  bea.uté ,  et  pour  la  belle  jeunesse ,  et  pour 
là  danse  :  ah!  quelles  bei^ères  et  quelles  ama^ 
zones  !  il  me  semble  que  tout  lemonde  s'excuse  de 
ce  ballet  :  la  duchesse  de  Sully  soutiendra  l'hon- 
neur de  la  danse,  mais  non.de  la  cadence;  il  y  a 
eu  bien  des  affaires  dans  sa  famille;  madame  de 
Yemeuil  parloit  du  baptistaire  ,  M.  de  Sully 
des  affaires  et  des  procès  qu'elle  a  à  solliciter  ;f 
enfin  madame  la  dàuphine  a  si  bien  commandé  y 
qu'il  a  fallu  obéir.  Adieu,  ma  chère  enfant,  vous 
ne  devez  avoir  aucune  inquiétude  pour  ma  santé , 
elle  est  très-parfâite  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse 
penser  la  même  chose  de  vous  !  Je  ne  sens  point 
le  serein,  j'ai  de  petits  cabinets  qui  sont  des 
brandebourgs  '  fort  commodes;  on  y  lit,  on  y  cause, 
on  laisse  tomber  les  traits  du  serein  ,  et  puis  on 

'  Ce  mot  allemand,  pris  dans  son  yéritable  sens,  Veut  dire  ici 
une  sorte  de  petit  pavilioç  entoHré  de  eharmiile ,  qui  sert  de  re- 
traite et  d'abri  dans  les  jardins  ou  les  parcs. 
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rentre  dans  ce  mail  que  je  ne  crois  pas  moins 
sûr  qu'une  belle  et  grande  galerie. 


LETTRE  DCCCXXXUI. 

DE  MADAME  DE  SÉVlGlSi  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Anx  Rochers,  mercredi  s  octobre  1680. 

J'ai  bieet  senti  le  chagrin  et  le  dérangement 
que  vous  feroît  la  maladie  du  chevalier  ;  je  sa- 
▼ois  plus  tôt  que  vous  que  sa  fièvre  diminuoit , 
et  que  TAnglôis  le  guérissoit ,  comme  il  a  guéri 
tous  ceux  qui  se  sont  adressés  à  lui  :  voici  une 
grande  année  pour  sa  réputation;  Dieu  merci,  ma 
fille,  voilà  qui  est  fini  :  l'abbé  de  Pontcarré  me 
mande  que  le  chevalier  et  M.  d'Évreux  sont  sans 
fièvre;  et  les  projets  qui  paroissoient  un  peu  dé- 
rangés vont  reprendre  le  fil  de  leur  discours.  Je 
suis  fâchée  du  voyage  de  M.  de  Grignan  ;  il  sera 
revenu  quand  vous  recevrez  cette  lettre,  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  d'en  parler.  Quelle  bombe 
tombée  au  milieu  des  plaisirs  et  de  la  tranquillité 
de  votre  automne  !  c'est ,  en  vérité ,  quitter  beau- 
coup que  de  quitter  votre  château,  et  toute  la 
bonne  compagnie,  et  la  bonne  chère,  la  mu- 
sique ;  il  n'y  a  point  de  religieux  à  qui  l'obéis- 
sance donne  plus  de  mortification.  Ces  Messinois, 
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qtii  font  plus  de  peur  que  de  mal  aux  autres, 
vous  font ,  comme  vous  dites,  bien  plus  de  mal 
que  de  peur  :  et  quelle  dépense!  et  qu'elle  vient 
mal  à  propos  !  Je  vois  tous  ces  contre- temps  avec 
autant  de  chagrin  que  vous;  et  je  vous  conduis 
au  travers  de  tout  cela  jusqu'au  jour  qu'il  me 
paroît  que  tout  aura  repris  sa  place  :  je  ne  crois 
point  que  vous  puissiez  vous  bien  porter  que  cela 
ne  soit.  Vous  êtes  trop  vive  pour  trouver  du  repos 
et  des  nuits  tranquilles  avec  dés  sujets  d'agitation. 
Je  vous  ai  vue  mettre  cuire  deà  pensées ,  et  rêver 
profondément  pour  des  sujets  qui  le  méritoient 
moins.  Je  suis  persuadée  que  vous  n'aurez  point 
M.  de  Vendôme  ;  mais  cela  ne  doit  point  vous 
empêcher  de  partir  :  vous  attendrez  à  Paris  M.  de 
Grignan,  comme  vous  avez  fait  quelquefois.  Vous 
avez  plus  de  raison  que  personne  de  ne  voiis  psÉs 
exposer  parle  mauvais  temps;  pour  nous,  mon 
enfant ,  nous  laisserons  passer  les  fêtes  de  la  Tetis-^ 
saint ,  et  puis  '  nous  prendrons  notre  j  our .    • 

Je  yôulS  ai  fait  cinq  ou  six  questions  touchâHit 
madetiidi^ellis  de  Grignan ,  vous  m'y  répoadrezi 
Cette  éaitite'filîe  est  l'objet  de  mon  adfriiration  : 
VOUS  dites*  qu'elle  îse  conduit  toute  seule;  ah  F  ma 
fllley  qu'elle  aùri  bon  directeur  !  laissez-la  foire, 
àbàndonnez-la  à  sa  conduite,  et  croyez,  selon  ce 
que  j'en  puis  juger ,  que  jamais  une  coiisciéhce 
'û*a  "  5été  mieui  dirigée.  Ce  sont  des  prodiges'  dé 
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grâce  que  ces  sortes  de  vocations  :  je  suis  attendrie 
de  cette  haute  vertu.  Madame  de  La  Fayette  me 
mande  que  tout  le  monde  tombe  de  la  fie  vus* 
comme  si  Ton  étoit  au  siège  d'une  ville,  d'où  Tôp 
tirât  plusieurs  coups  de  mousquet  sur  la  tranchée; 
il  n'en  meurt  point,  voilà  la  différence  qu'il  y  a. 

J'ai  dit  à  madame  la  princesse  de  Tarente  tout 
ce  que  la  Providence  et  vous  avez  entrepris  pout 
madame  sa  fiUp;  je  crois  qu'étant  toutes  deux 
contre  elle,  vous  la  confirmerez  dans  les  bons 
sentiments  où  elle  me  paroît  :  die  vous  dit  mille 
douceurs.  Elle  vouloit  me  demander  de  quoi  vous 
voua  mêliez  dé  vouloir  qu'elle  aimât  sa  fille  ;  je 
lui  ai  dit  que  c'est  que  vous  ne  pouviez  souffrir 
cp'il  y  eût  une  fille  au  monde  qui  pût  être 'assez 
malheureuse  pour  être  privée  de  la  tendresse 
d'une  mère  comme  elle  :  ce  discours  à  fort  bien 
réussi. 

Yous  savez  bien  que  madame  de  Ludres,'  lasse 
de  bouder  sans  qu'on  y  prît  garde ,  a  enfin  ob- 
tenu de  sort  orgueil,  si  bien  téglé ,' de  prendre 
du  roi  deux  mUle .^cus^e.p^^pçign^^t  yii^ 
mille  francs  pour  payer  ses  pauvres  créanciers , 
qui^.  ft'^yjint  .p9ip.t.,|çté  putr^^és,  sôuhaitoient 
fort  d'être  payés  grossièrement  sans  rancune.  On 
dit  qu'elle  est  toujours  belle.  Mort  Dîéti,'toa 
fillèV  qùef  je  Vous  gï'aDaéroîs  <fe"  bon"  cceiùf 
d'éii<e«iiaised'@iitë  maigre!  Si  c'ïst  pà^  résigiià- 
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tion  ^  il  y  a  |>ieD  •  du  mérite  ;  mais  par  goût ,  vous 
n'êtes  point  raisbunable»  Je  voudrois  bien,  moi , 
que  vous  fussiesi. grasse  et  forte,  et  enfin  qu'il 
plût  à  Diçu  de  vous  redonner  votre  santé ,  avec 
toutes  ses  circonstances  et  dépendances. 

Il  n'est  pas  ûaturel,  ma  fille,  que  je  ne  Vbus 
dise  pas  ce  qui  vient  d'arriver  tout-à-l'heure. 
Vous  connoissez  mes  chevaux ,  ils  sont  fort  beaux; 
celui  qui  s'appelle  le  favori  étoit  au  travail ,  on 
lui  faisoit  le  poil  de  l'oreille,  ne  vous  en  déplaise^ 
il  s'est  mis  en  furie  ;  on  a  voulu  lui  rendre  sa. 
liberté,  il  s'est  jeté  comme  un  furieux  pat^essu^ 
les  barres ,  et  s'est  crevé  le  cœur  :  '  en  le  voyant 
mort,  j'ai  dit,  comme  M.  de  Montbazon  :  Voyez 
ce  que  t'est  que  de  nous;  et  je  vous  le  conte^ 
mon  enfant  :  j'ai  soutenu  ce  malheur  en  grande 
femme  tout-à-£ait,  et  je  n'en  irai  pas  moittg.à 
Paris. 


LETTRE  DCCCXXXIV. 

DE    MADAME    DE   SlÉVIGIfi    A  MADAME    DE  GRlGlCAirV 

Aux  Rochers,  dimanche  6  octobie  1680. 

Je  vous  ai  suivie,  ma  très-chère,  dans  tous 
vos  jours  d'inquiétude  ':  l'éloignement  est  cru^ 
dan&  ces  occasions  ;  on  se  tourmente  quai^d  il 


r  • 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNX       a4i 

'^vidroit  se  réjouir;  et.  Dieu  merci,  nous  n'âvofs 

F^oint  encore  été  en  état  de  nous  repentir  de  nous 

^t*e  réjouis^  quand  il  auroit  fallu  s'affliger^  La 

'^^^-ailadie  de  vos  Grignan  a  été  des  plus  communes 

*^ns  aucun  accident;  ils  ont  pris  du  remède  de 

^   -^nglois,  comme  si  vous  aviez  été  leur  garde, 

^'^-^si  que  vous  Tétiez  du  pauvre  bon  abbé;  le 

^*"^mède  leur  a  fait  des  merveilles  comme  à  lui  : 

^  "s  jH>nt  S9ns  fièvre  :  on  me  mande  qu'ils  songent 

psgrtir.  incessamment;  il  ne  seroit  question  que 

^  savQi|:.tout  cela  pour  être  en  repos;  mais  on 

sst  Jpiq,  on  est  livrée  à  toutes  ses  imaginations  y 

ppste  n'arrive  pas  tous  les  jours,  et  on  est 

^t|^ .quand  elle  arrive;  je  connois  parfaitement 

^'Outffi.PfBS.'sortes  de  peines.  Une  santé  aussi  dé- 

lic9(l)ç,qiie  1^  votre ,  tant  de  coliques  si  fréquentes, 

(lQ\\lp]i^Us^s ,  un  abattement  et  une  maigreur 

ui  ne  résisteroient  point  à  une  fièvre  comme 

^^elle  que  vous  eûtes  Tannée  dernière  ;  il  ne  faut 

]E:^as  croire  qne  tout  cela  ne  puisse  donner  de 

=K>aauvaise$  h^itrflsj'j^  le^  éloi^e  tadt  îqjSie  je^puis , 

*^aais  elles  sont  plus  fortes  que  moi,  et  savent 

ien 'prendre  leur  temps.  Les  réflexions  que  vous 

^ites  sur  le  mécompte  éternel  de  nos  projets 

ont  fort  raisonnables  ;  pour  moi ,  c'est  ma  plus 

rdîp^iir^,. méditation,  et  à  tel  point  que  je  me 

on^le  des  inquiétudes  qui  viennent  brouiller 

la  joie;  4^,  vous  vodr  bientôt  à  Paris ,  par  la  crainte 

vn.  i6 
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que  j'aurois  de  quelque  accident  imprévu,  si 
cette  joie  étoit  toute  pure  et  toute  brillante  :  je 
me  la  laisse  donc  obscurcir ,  comme  vous  disiez 
l'autre  jour,  afin  qu'à  la  faveur  de  quelques  tri- 
bulations ,  je  puisse  en  approcher  avec  plus  de 
sûreté.  Votre  automne ,  qui  de  voit  être  si  agréable , 
n'a-t-elle  pas  été  troublée  comme  d'un  orage, 
au  milieu  du  plus  beau  temps  du  monde  ?  Mais 
il  me  semble  que  tous  ces  nuages  passeront ,  et 
que  l'air  deviendra  serein;  tous  vos  plaisirs  ne 
sçnt  que  reculés;  M.  de  Grignan  reviendra  de 
Marseille,  et  vos  Grignan  de  Paris.  Je  ne  sais 
point  du  tout  l'affaire  du  coadjuteur,  qui  lui 
coûtera  peut- être. de  Fargent;  cela  seroit  en 
quelque  sorte  plus  mauvais  que  la  fièvre  :  il  n'y 
a  point  de  remède  anglois  contre  cette  nécessité 
de  payer,  comme  il  y  en  a  contre  la  fièvre. 

Je  vous  admire,  en  vérité,  d'être  deux  heures 
avec  un  jésuite  sans  disputer  :  il  faut  que  vous 
ayez  une  belle  patience  pour  lui  entendre  dire 
ses  fades  et  fausses  maximes.  Je  vous  assure  que , 
quoique  vous  m'ayez  souvent  repoussée  politi- 
quement sur  ce  sujet,  je  n'ai  jamais  cru  que  vous 
fussiez  d'un  autre  sentiment  que  moi,  et  j'étois 
quelquefois  un  peu  mortifiée  qu'il  me  fût  comme 
défendu  de  causer  avec  vous  sur  une  matière  que 
j'aime,  sachant  bien  qu'au  fond  de  votre  ame 
VOU&  étiez  dans  les  bonnes  et  droites  opinions. 
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n'aurois  jarDais  cette  tranquillité  avec  un  bon 
^re.  J'en  trouvai  un  à  Vichy  ;  dès  la  première 
isite  ^  nous  fûmes  brouillés,  et  ses  e^ux  en  forelit 
ellement  troublées,  qu  il  fut  contraint  d'aller  à 
^^MÛnt-Mion  pour  se  rafraîchir.  Puisque  vous  Ksez 
Épitres  de  saint  Paul,  vous  puisez  à  la  source, 
t  je  ne  veux  pas  vous  eu  dire  davantage. 

Parlons  de  votre  pauvre  frère.  Un  coquin  de 

hirargîen  de  Paris ,  après  lui  avoir  fait  bien  des 

^X^mèdes,  l'assure  qu'il  est  guéri,  et  ne  lui  ordonne 

^qpe  du  petit-lait  pour  le  rafraîchir.  Votre  frère 

nt  prend  dans  cette  confiance,  et  cependant  il 

un  temps  qui  est  bien  précieux;  il  s'est  trouvé 

^hfin^  dans  un  état  à  maudire  ce  diantre  de  petit- 

îait  :  en  sorte  qu'il  a  vu  cet  homme  que  je  vous 

^î  dit  qui  est  habile ,  et  qui  le  traite  actuellement 

-s^n  le  mérite  de  ce  mal,   sans  néanmoins  le 

séquestrer.  Nous  espérons  qu'avec  du  temps  sa 

santé  se  rétablira;  nous  le  consolons,  nous  l'a^- 

musons ,  madame  de  Marbeuf ,  une  jolie  femme 

de  Vitré,  et  moi  :  quelquefois  nos  voisins  jouent 

à  Fhombre  avec  lui;  il^est  fort  patient,  et  s'amuse 

fort  bien  par  le  jeu  et  par  les  livres,  dont  il  n'a 

pas  perdu  le  goût.  Vous  m'allez  dire  :  3Iais ,  ma 

mère ,  ne  se  doute-t-on point  du  mal  quil  a?  — 

Ahl  ouij  ma  fille  y  assurément  y  cela  n'est  point 

difficile  à  voir.  Mai$  il  prend  patiencç;  et  ce  qui 

est  plaisant,  c'est  que  le  dais  lui  ôte  la  honte 

i6. 
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qu'il  trouveroit  insoutenable ,  si  ce  malheur  lui 
étoit  arrivé  sur  le  rempart  :  en  effet,  quand  il 
songe,  et  quand,  et  comment,  et  qui,  et  sous 
quelle  apparence  d'amitié  on  a  abusé  de  sa  jévh- 
nesse ,  il  jette  à  croix  et  à  pile  qu'on  le  sache  ou 
qu'on  ne  le  sache  pas  ;  comme  si  les  douleurs 
en  étoient  moins  sensibles,  le  mal  moins  fâcheux, 
et  Foffense  moins  grande  envers  le  Seigneur; 
c'est  bien  là  qu'il  faut  dire ,  Vopinione  regina  del 
mondo.  Enfin,  ma  fille,  ce  pauvre  petit  frère 
vous  feroit  pitié  si  vous  le  voyiez,  il  est  toujours 
dans  la  douleur;  je  crois  que  je  ne  trouverai  ja- 
mais' une  si  belle  occasion  de  lui  rendre  les  soins 
qu'il  a  eus  de  moi;  Dieu  ne  veut  pas  que  je  sois 
en  reste  avec  lui. 

M.  le  prince  est  bien  malade  ;  la  France  pour- 
roit  bien  perdre  ce  héros  ^.  Mon  fils  vous  fait 
mille  amitiés;  il  est  ravi  de  penser  que  nous  vous 
aurons  cet  hiver,  et  il  ose  espérer  comme  moi 
que  ce  voyage  sera  plus  favorable  que  les  autres , 
où  vous  avez  toujours  eu  des  agitations.  Si  vous 
étiez  bonne ,  vous  me  donneriez  le  plaisir  de  sa- 
voir que  vous  irez  en  litière  jusqu'à  Lyon ,  et  que 
mémejusqu'àMontélimart,  vos  muletiers  suivront 

■  '  Le  prince  entroit  en  conyalescence ,  lorsque  madame  de  Se- 
vigne  écrivoit  cette  lettre  ;  mais  elle  l'ignoroit ,  parce  qu'on  n'étoit 
pas  encore  dans  Tusage  d'affîcher  on  de  publier  'des  bulletins  de 
Mim^  (Ployez  la  lettre  ci«aprè8.).  G.  Z).  S.  G. 


J 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       245 

le  grand  chemin ,  sans  s'aller  extravaguer  dans 
des  précipices ,  où ,  pour  épargner  un  quart  de 
lieue,  madame  de  Coulanges  pensa  périr  mille 
fois  :  vous  m'ôteriez  par  cette  conduite  cette 
frayeur  des  bords  du  Rhône,  dont  mon  imagina- 
tion est  frappée.  L'abbé  de  Pontcarré  me  mande 
que  le  fils  de  M.  Morant,  conseiller  d'état,  est 
nommé  intendant  en  Provence;  c'est  un  fort 
galant  homme ,  dont  je  crois  que  vous  serez  con- 
tents :  ce  Morant  est  le  propre  neveu  de  madame 
de  Leuville,  l'amie  de  M.  de  Grignan.  Je  vous 
trouve  fort  heureuse  d'être  avec  M.  l'archevêque 
(d^AAes)  y  et  d'avoir  souvent  de  bonnes  conver- 
sations avec  lui  :  vous  faites  des  réflexions  bien 
solides;  j'en  fais  un  peii  aussi  de  mon  côté;  et 
le  moyen  de  ne  pas  méditer  sur  ce  qu'on  voit  tous 
les  jours  ?  Assurez  bien  ce  bon  patriarche  de  mes 
respects  pleins  de  tendresse. 
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LETTRE  DCCCXXXV/ 

4>£    ]A.  PÇRGI£R)   CONFESSEUR    DU   QRXBTD^GOIf  I>£  ^ 

A    M.    1>E    GUITAUD. 

,r.  '  Cha^tillyiL  ce  a  a  septembre  1680- * 

La  lettre  que  Vous  m'avez  fait  l'hjOnneur  de 
m'ecrire ,  du  1 5  septembre ,  m'a  donné  une  joie 
que  je  né  peux  vous  exprimer.  3*y  ai  vu,  Mon- 
sieur,  des  sentiments  si  beaux  et  si  cbrétiens,  que 
j'ai  remercie  Dieu'de  tout  mon  cœur  de  vous  lés 
avoir  dolinés.  Je  Je  supplie  de  continuer  a  vous 
en  remplir.  Ce  sont  les  sentiments  qu'il  a  cou- 
tume de  commiiniqûer  aux  âmes  qu'il  véîit  éle- 
ver  à  une.Haute  perfection.  Plût  à  la  divine  bonté 
que  nos  amis  fussent  capables  de  ces  bons  sen- 
timents, et  qu'ils  voulussent  faire  dès  maintenant 
ce  qu'ils  ne  feront  toujours  que  trop  tard ,  quand 
ils  commenceroient  dès  demain  !  Ils  ne  pèchent 

'  Lett.  inéd.  CPropnété  de  V^éditeur.J 

*  Nous  ignorons  le  degré  de  Téracité  qu'on  doit  s^ccorder  à  cette 
date  ;  mais  en  la  supposant  exacte,  ce  qui  paroît  fort  douteux,  le 
lecteur  ne  tardera  pas  à  apprécier  le  rapprochement  de  cette  lettre 
ayec  la  dernière  relativement  à  la  maladie  du  prince  de^Condé  et 
sa  situation  moins  désespérée  ici  que  dans  l'inquiétude  de  madame 
de  Sévigné.  G,  D,  S,  G. 
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point  par  ignorance;  ils  ont  des  lumières  tout  ce 
qu'il  en  faut  pour  éclairer  un  royaume  entier. 
Il  faut  espérer  qu'à  la  fin  ils  prendront  le  che- 
min que  ces  lumières  leur  moritrent.  Vous  les 
coiinoissez ,  il  n'y  a  rien  à  faire  auprès  d'eux ,  à 
moins  qii'ils  soient  prévenus  d'une  grande  estime 
ou  d'une  forte  amitié  pour  ceux  qui  leur  par- 
lent et  les  veulent  engager  à  accomplir  leurs  de- 
voirs. Mon  peu  de  mérite  ne  m'Qbtiendra  jamais 
ni  l'une,  ni  l'autre.  Je  n'ai  auprès  d'eux  aucun 
caractère ,  je  ne!  peux  espérer  d'en  être  considéré 
que  comme  un  vieux,  un  bon  et  affectionné 
serviteurç  mais ,  et  la  vieillesse  ,  et  la  bonté ,  et 
l'affection  ,  ne  donnent  aucun  crédit ,  je  n'en  ai 
que  trop  de  preuves.  Je  ne  laisse  pas  de  faire  ce 
que  je  peux.  Grâces  à  Dieu,  je  ne  crains  rien; 
une  disgrâce  qui  m'enverroit  dans  un  petit  coin 
de  province  achever  le  reste  de  mes  jours  dans  la 
retraite  et  la  solitude ,  est  la  chose  du  monde  que 
je  toilhàite  av^c  le  plus  de  passion.  Ne  désespérons 
pourtant  de  rien ,  non  est  abreifiatu  manus  Dû" 
mini,  demandons  à  Dieu  incessamment  qu'il  re- 
garde nos  amis  d'un  œil  de  miséricorde  ;  il  se 
plaît  à  être  importuné ,  nous  en  obtiendrons  ce 
que  vous  et  moi  désirons  avec  tant  de  passion.. 
Mais  parlons  un  peu  de  la  santé  de  S.  A.  S.  M^^  le 
prince ,  elle  se  rétablit  tous  les  jours,  et  il  y  a 
espérance  que  ce  grand  prince  ne  sera  de  long- 
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temps  malade.  Il  y  a  huit  jours  qu'il  prend  du 
lait  d'ânesse  avec  beaucoup  de  succès  ;  il'  en  pren- 
dra eiM:ore  autant  pour  le  disposer  au  lait  de 
vaqhe  qu'il  reprendra.  Vous  savez  bien  qu'il  a 
perdu  la  plus  jeune  de  mesdemoiselles  ses  petites- 
filles.  On  la  nommoit  mademoiselle  de  ClermOnt. 
Elle  mourut  mardi  dernier.  Adieu,  mon  cher 
Monsieur  :  aimez -moi  toujours  un  peu,  et  «me 
croyez, ce  que  je  suis  très^véritablem^nt^  votre 
très-hiunble  et  très-obéissant  serviteur^ 

Mes  très-humbles  respects  à  Madame  la  com- 
tesse de  Guitaud ,  et  mille  recommandations  aux, 
saintes  .prières  de  latrès^bouneet  de  M.  Maaeins. 


f . 
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LETTRE  DCCGXXXVL  M 

DE  MADAME   DE  siVtGlTÉ   A   MADAME   PE    GRÏGIfAir. 


Aux  Rochers ,  mercredi  9  octobre.  x68o. 

Que  je  vous  plainsde  vous  livrer  aussi  cruellement 
que  vous  faites  à  vos  inquiétudes  !  vous  n'avez  pas, 
en  vérité,  assez  de  force  pour  les  soutenir.  Vous 
vous  échauffez  le  sang,  vous  vous  creusez  les  yeux 
et  l'esprit,  vous  croyez  et  craignez  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pis.  Hélas  !  ma  chère  enfant ,  vous  aurez 
vu  le  lendemain  que  vos  pauvres  frères  ne  sont 
plus  malades  :  ils  ont  pris  du  remède  anglois  , 
comme  les  autres ,  et ,  comme  les  autres ,  ib  ont 
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té  guéris.  U  n'y  a  que  vous  à  plaindre ,  par  la 
ensibilité  de  votre  cœur  et  j^ar  la  vivacité  de 
oti-e  imagination  :  j'ai  senti  et  prévu  toutes  vos 
"B^ein.as.  Le  chevalier  doit  être  parti  présentement , 
^t  ?vQVis  devez  avoir  retrouvé  votre  repos  et  votre 
usante.  J'admire  la  belle  précaution  qu'on  prend 
^e  vous .  cacher  le  véritable  état  d'une  maladie, 
jpour  .vous  le  laisser  apprendre  par  une  lettre  qui 
3ie-s'adiressoit  pas  à  vous ,  et  qui  en  disoit  plus 
assurément  qu'il  n'y  en  a  eu.  Oh  !  Dieu  soit  loué. 
Je  vous  conjure  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
^ouleuis.pour  votre  petit  frère;  il  n'est  pas  bien^ 
U  va  b«eaucoup  souf&ir  ;  mais  comme  il  a  le  cou- 
rage et  la  force  de  vouloir  être  guéri,  et  qu'il 
n'y  à  aucun  péril,  je  vous  prie,  ma  belle,  de 
n'être  poipt  en  peine  de  lui ,  ni  de  moi  ;  son  mal 
ne  se  g4gne  point,  à  causer  et  à  lire  :  il  se  trouve 
si  heureux  d'être  ici,  qu'il  n'a  jamais  voulu  écou- 
ter la .  proposition  que  je  lui  ai  faite  de  partir 
tout-à-1- heure  pour  Paris  :  lui,  en  litière ,  à  cause 
des  /douleurs  de  sa  tête;  moi,  en  carrosse.  U  se 
représente  ime  séparation  si  horrible  à  Paris, 
qu!il,ne  peut  l'envisager,  ce  n'est  pas  ici  la  même 
chose;  il  a  beaucoup  de  confiance  à  l'homme 
qui  le  traite;  il  a  abandonné  huit  ou  dix  jours 
de  mauvais  temps ,  pour  être  ensuite  comme  s'il 
avoit  été  lavé  sept  fois  dans  le  Jourdain  :  je  vous 
laanderai  la  suite  de  toute  cette  belle  aventure  : 
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M.  de  La  Rochefoucauld ,  qui  écrivoit  les  choses 
extraordinaires  9  n'auroit  pas  oublié  celle-là.  C'est 
mon  fils  qui  dit  à  Paris  son  n^alfaeur  à  tiladame 
de  La  Fayette,  et  à  dix  ou  douze  de  ses  bonnes 
amies  :  que  dites-vous  de  ce  petit  secret  entre 
quinze  personnes  ?  pour  moi ,  je  n'ai  jamais  été 
plus  étonnée  que  de  voir  tomme  il  traite  légère* 
ment  cette  affaire;  je  pensoii^  qu'il  faltoit  tocurir 
plutôt  que  d'en  ouvrir  la  bouche  :  mais  Voyant 
mon  fils  si  sincère,  je  le  suis  aussi. 

Madame  de  Vins  me  mande  que  M.  de  Ven- 
dôme et  M.  Morant  s'en  vont  eti  Provence  :  voilà 
qui  va  fixer  les  résolutions  de  M.  de  Grîgnan ,  fen 
lui  faisant  yx)ir  la  fin  d'une  carrière  où  il  a 
couru  si  noblement,  et  d'tine  manière  à  mériter 
des  récompenses  :  Dieu  le  veut  peut-être,  que 
savons-nous  ?  M.  dllautefort  est  mort  :  voilà  en- 
core un  cordon  bleu  qui  fait  place  aux  autres. 
Il  n'a  jamais  voulu  prendre  du  remède  anglois, 
disant  qu'il  étoit  trop  cher  ;  on  l'assuroit  pourtant 
qu'il  en  seroit  quitte  pour  quarante  pistoles;  il 
dit  en  expirant  :  C'est  trop.  MoNSBiorrEtiR  a  été 
guéri  par  le  remède  de  Philippe  ;  et  que  dëvifeù- 
drà  la  faculté  ?  Montgobert  me  mande  que  vous 
irez  à  Paris  :  je  m'en  Vais  là  remercîet  de  cett*f 
bonne  nouvelle ,  et  lui  dire  que  j'en  suis  vràitoient 
bien  aise.  Le  mal  de  votre  frère ,  en  me  faisant 
une  petite  tribulation,  m'ôte  cette  crainte  que 
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xne  donne  toujours  une  joie  sans  nuage.  Adieu  ^ 

ma  tpès-chère  :  portez-vous  bien ,  reprenez  des 

forces ,  mangez ,  dormez  ^  restaurez-vous.  Madame 

<3le  Marbeuf  est  encore  ici ,  elle  vous  fait  mille 

c^oiïipliments;  elle  ne  veut  point  quitter  mon  fils 

cju^^âe  ne  Fait  vu  pendu  '  :  c'est  la  meilleure  amie 

dn  monde.  Ce  pauvre  comte  avoit  bien  affaire  de 

c:ourir  encore  à  Toulon,  à  Marseille,  prendre 

liien  de  la  peine,  et  dépenser  son  argent;  et  puis, 

aller  au-devant  de  M.  de  Vendôme  :  il  me  semble 

fpie  je  me  noie,  j'en  ai  par*>dessus  la  tête. 


LETTRE  DCCCXXXVIL 

D£  MADA^IE  DE  S3SV1GNE  A  MADAME  DE  GIil01JrA.Tf. 

Aux  Rochers,  dimanche  i3  octobre  1680. 

Mon  fils  est  dans  un  état  très-digne  de  pitié  ; 
il  est  tellement  maigre,  desséché,  abattu,  et  sa 
barbe  si  longue,  que  vous  ne  le  reconnoitriez  pas  : 
(^pendant,  dès  qu'il  ne  sent  point  de  doxdeur, 
il  jQue  à  l'hombre,  il  cause ,  il  prend  plaisir  à  être 
dorloté  j  et  il  semble  qu'il  touche  à  sa  guérison. 
Quand  je  pense  en  quel  état  on  se  trouve,  pour 
qui? pour  une  ingrate  ;  mais  c'est  encore  pis; 

'  Voyez  la  scène  IX  du  IH*^  acte  dn  Médecin  maigre   lui  de 
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car  c'est  pour,  une  Sjii^ié  que  l'an  n'aime  point  du 
tout ,  et  que  l'on  n'a  jamais  aimée.  Madame  de 
Coulanges  m'en  dit  une  chose  plaisante;  elle  as- 
sure que  è'est  une  joie  publique  que  la  guérison 
de  cette  perêonne  :  elle  m'écrit  une  fort  jolie 
lettre  :  elle  se  propoise ,  comme  on  fait  toujours  ^ 
de  jouir  cet  hiver  de  votre  voisinage ,  et  de  ré- 
chauffer toute  votre  ancienne  amitié.  Vous  avez 
M.  de  Coulanges;  je  suis  assurée. que  vdus  en 
étés  fort  aisé;  vous! ne  devez. pas:  perdre  cette  oc- 
casion de  faire  une  pièce  à  M.  de.Grignan  :  la 
vision  est  bonne  de  mettre  Coulanges  dans  quel- 
que caisse ,  ou  dans  l'étui  du  téorbe  de  l'abbé 
Viani  ;  car  de  le  montrer  tout  simplement  comme 
un  autre,  cela  n'est  pas  possible.  J'avoue  que 
j'étois  d'avis  quHl  fit  le  voyage  de  Rome*  :  mille 
circonstances  le  rendoient  agréable;  j'avois  aussi 
quelques  petites  raisons  que  je  rétrouverois  bien 
encore,  s'il  en  étoit  besoin  :  nçiais  ce  seroit  ran- 
ger des  troupes  en  bataille  quand  il  n'est  plus 
question  de  combattre.  Je  suis  ravie  que  Cou- 
langes ait  suivi  vos  conseils ,  ils  sont  meilleurs  que 
les  autres  ;  je  serai  fort  aise  de  le  revoir.  Madamb 
de  Coulanges  n'avoit  point  de  raison  particulière 
pour  souhaiter  qu'il  fit  ce  voyage  ;  car  il  ne  l'in- 
commode point  du  tout. 

'  Où  M.  de  Coulanges  devoit  aller  avec  le  cardinal  d'Estrées. 

A.  G. 
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Que  dites-vous ,  ma  chère  enfant ,  de  Tesprit 
^e  Montgobert,  ou  plutôt  de  son  cœur?  N'est- 
Cie  pas  cela  dont  je  vous  répondois  ?  je  connois- 
Sois  ce  fond  ;  il  étoit  caché  sous  des  épines,  sous 
^cs  chagrins,  sous  des  visions  ;  et  tout  cela  étoit 
cle.ramitié,  et  de  l'attachement ,  et  de  la  jalousie; 
^t  quand  vous  disiez  : 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  deroir? 

je  dîsois  tout  le  contraire;  je  souhaitois  toujours 
cle  ces  conversations  heureuses ,  où  tout  contribue 
à  se  rapprocher  ;  il  n'y  a  pas  un  ton ,  pas   une 
parole  qui  ne  fasse  un  bon  effet.  Je  vous  en  ai 
parlé ,  il  n'étoit  pas  temps  ;  il  y  a  tant  de  choses 
<jui  ont  leur  temps,  et  qui  ne  sont  pas  cuites»  Je 
suis  étonnée  que  Montgobert  ne  m'ait  pas  mandé 
cette  bonne  nouvelle ,  sachant  l'intérêt  que  j'y 
prends.  Vous  voyez  qu  il  ne  faut  pas  toujours 
juger  sur  les  apparences  ;  vous  avez  cru  qu'il  n  y 
avoit  plus  de  fond  dans  ce  cœur-là  !  et  vous 
voyez  ce  qu'il  y  avôit.  Vous  trouverez  peut-être 
la  même  chose  dans  celui  de  votre  voisin  :  '  j'ai 
remarqué  des  sentiments  bien  tendres  dans  ce 
pays-là  ;  je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez  point  en- 
core trouvé  ce  moment  heureux  où  l'on  parle  si 
bien  ;  cette  amitié  n'étoit  point  faite  pour  dire  :  je 

*  La  baronnie  de  La  Garde  est  voisine  du  comté  de  Grignan  ; 
^t  c'est  de  M.  de  La  Garde  que  madame  de  Sévigné  veut  parler 
ici.  D.  P. 
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t' aime  j  je  net' aune  plus  :ce\2L  devroit  être  tout  uni, 
tout  solide.  La  froideur  qui.  est  entre  vous  et  lui 
est  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'elle  est  cachée 
sous  des  fleurs;  elle  est  couverte  de  beaucoup  de 
paroles  de  bienséance  ;  il  semble  que  ce  soit  quel- 
que chose ,  et  ce  n'est  rien  :  voici  le  portrait  que 
vous  en  faites  vous-même,  un  retranchement  par- 
fait  de  toutes  sortes  de  liaisons^  de  commuriica- 

m 

tions  et  de  sentiments.  Ah,  la  belle  amitié  !  ah, 
la  belle  amitié  !  Je  dirois  comme  le  maréchal  de 
Gramont  :  Si  je  vous  fais  embrasser  y  Messieurs  ^ 
je  ne  vois  rien  qui  vous  empêche  de  vous  couper 
la  gorge.  Tout  cela  changera  quand  le  moment 
sera  venu  :  j'attends  celui  de  vous  revoir  avec 
impatience.  J'ai  encore  madame  de  Marbeuf  : 
nous  nous  trouvons  fort  bi^n  d'elle  ;  elle,  fort  bien 
de  nous;  et  cependant  elle  veut  s'en  aller;  c'est 
qu'on  ne  peut  durer  quand  on  est  bien  :  elle 
écrit  à  M.  de  Coulanges  les  prospérités  de  made- 
moiselle Desçartes,  à  qui  madame  de  Chaulnes 
donne  une  pension  :  elle  est  savante  comme  son 
oncle  et  comme  vous. 
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LETTRE  DCCGXXXVIII. 

DE  MADAME  DE  siVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAI(. 

Aux  Rochers,  mercredi  i6  octobre  1680. 

Votre  lettre  me  plaît  beaucoup  ;  elle  est  pour- 
tant trop  longue ,  elle  vous  a  fatiguée;  mais  à  cela 
près,  elle  a  bien  tenu  sa  place  clans  nos  tran- 
quilles amusements ,  et  l'auroit  bien  tenue  aussi 
dans  le  milieu  de  Versailles,  si  j'y  étois  :  il  y  a 
de  certaines  choses  que  les  objets  ni  les  distrac- 
tions ne  peuvent  jamais  effacer.  Vous  parlez  en- 
core de  cette  médecine  ;  il  faut  que  vous  ayez  eu 
une  extrême  nécessité  d'un  rabat-joie ,  pour  en 
avoir  fait  un  de  ce  mot ,  que  je  n'avois  mis  que 
pour  vous  dire  qu'un  remède  si  doux  et  si  sage 
ne  valoit  pas  la  peine  de  s'y  mettre  :  car  j'aime 
l'émotion  du  polycreste  *  ;  et  on  l'avoit  supprimé , 
à  cause  du  chaud.  Enfin ,  ma  belle ,  je  me  porte  à 
merveilles,  et  me  trouve  très-bien  de  mon  eau  de 
lin.  Vous  pouvez  m'apprendre  bien  des  choses  ; 
mais  je  ne  recevrai ,  ni  de  vous ,  ni  de  personne , 
des  leçons  pour  la  confiance  et  la  sincérité  dans 
le  commerce  de  l'amitié  :  vous  voyez  bien   sur 

'  Terme  de  pharmacie.  Sel  polycreste  ovl  purgatif.  //.  G^    ,  . 
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quel  ton  je  le  prends.  Je  serois  incapable  de  vous 
cacher  une  incommodité ,  si  je  l'avois  :  je  n'aime 
point  à  vous  tromper  ;  et  vous ,  ma  fille,  en  usez- 
vous  de  même  ?  me  parlez-vous  de  toute  la  chaleur 
que  vous  avez  dans  la  poitrine  ?  J*ai  reçu  de 
Montgobert  des  consolations  extrêmes;  elle  m*a 
confirmé  ce  que  vous  me  disiez,  et  m'a  quelque- 
fois redressée  ;  en  sorte  que  j'ai  pris  une  entière 
confiancç  en  ce  qu'elle  m'a  dit.  Mais  comment 
peut-elle  faire  présentement  pour  ne  me  pas  dire 
la  joie  qu'elle  doit  avoir  d'être  remise  sincèrement 
avec  vous  ?  j'étois  fâchée  de  vos  dispositions  pour 
elle,  et  des  siennes  pour  vous;  et  je  vous  répon- 
dois  toujours  de  son  cœur  :  j'en  voyoîs  claire- 
ment le  fond,  et  de  quoi  il  étoit  couvert  et 
embarrassé  :  je  connois  tant  tous  ces  mélanges  ! 
Avouez  donc  que  je  ne  m'étois  pas  trompée,  et 
qu'il  est  impossible  de  vous  aimer  médiocrement; 
mais  que  ces  retoiu^  sont  doux ,  et  qu'on  a  quel- 
quefois de  plaisir  à  pleurer  !  je  crois  que  de  votre 
côté  vous  êtes  revenue  de  toutes  vos  opinions. 
Vraiment  je  suis  en  colère  contre  Montgobert  de 
n'avoir  pas  pensé  à  moi,  dans  ce  premier  moment , 
pQur  me  faire  part  de  sa  joie.  Quand  j'ai  lu  rim- 
possibilité  où  vous  êtes  de  pouvoir  écouter  en- 
core mademoiselle  de  Grignan  sur  ses  grandes 
résolutions ,  les  larmes  m'en  sont  venues  aux  yeux  : 
qu'est-ce  donc  que  cette  émotion  et  ce  mouvement 
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du  cœur ,  pour  une  chose  qu'on  loue ,  qu'on  ap^ 
prouve,  et  dont  on  est  bien  aisé  ?  son  courage 
touche  d'admiration  et  de  tendresse  pour  elle  : 
on  l'admire,  on  la  regarde  comme  une  personne 
distinguée  par  des  grâces  particulières.  Dites-moi 
ce  que  vous  croyez  là-dessus  ;  apprenez  -  moi  le 
plan  de  votre  voyage,  et  soyez  persuadée  de 
toute  la  joie  que  j'aurai  de  vous  recevoir  ;  mais 
quand  j'ai  envie  de  la  tempérer,  je  ne  vais  pas 
chercher  fort  loin;  l'inquiétude  que  me  donne 
mon  fik  n'est  que  trop  bien  fondée  ;  et  parce  que 
son  mal  à  la  tête  et  ses  douleurs  continuent , 
malgré  la  quantité  de  remèdes  qu'il  a  déjà  pris, 
je  lui  ai  proposé  d'aller  à  Paris ,  comme  à  la 
source  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux ,  il 
ne  l'a  jamais  voulu,  croyant  que  ce  n'étoit  rien, 
et  prenant  ime  grande  confiance  à  cet  homme 
dont  je  vous  ai  parlé  :  je  n'ai  point  de  pouvoir 
sur  mes  enfants.  Le  médecin  dit  qu'il  n'a  jamais 
vu  un  mal  comme  celui-là;  mais  si  le  caractère 
de  ce  mal  est  tout  nouveau ,  la  source  où  il  a  été 
pris  doit  être  bien  ancienne.  Mon  fils  se  trouve 
heureux  d'être  en  repos  ici  ;    il  s'est  promené 
aujourd'hui  ;  il  joue  quelquefois  à  l'hombre  ;  nous 
lisons,  nous  causons  :  il  me  trouve  bonne,  et, 
par  mille  raisons ,  je  suis  ravie  de  le  pouvoir 
consoler.  Il  me  prie  de  vous  faire  bien  des  ami- 
tiés; il  veut  toujours  vous  écrire,  et  toujours  le 
VII.  17 
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mal  et  la  douleur  rèn  empêchent  :  dès  qu'il  a  un 
moment  de  relâche  ^  il  est  gai  et  plein  d'espérance  ; 
je  vous  manderai  la  suite  de  tout  ceci ,  qui  peut- 
être  s'éclaircira  tout  d'un  coup  agréablement. 

Vous  avez  toujours  notre  petit  Coulanges  : 
vous  êtes  vraiment  trop  jolie  sur  votre  sac  de 
pommes,  au  pied  d'un  figuier,  avec  un  bon  pa- 
nier de  figues  et  de  raisins  devant  vous  :  cela  est 
admirable ,  pourvu  que  votre  force  réponde  à 
votre  courage,  et  qu'étant  foible,  vous  ne  vouliez 
pfii$  représenter  une  personne  forte.  Il  est  vrai 
que  M.  de  Coulanges  m'a  promis  de  vous  épier , 
de  vous  observer ,  et  de  me  dire  tout  ;  mais  je 
trouve  que  dans  isa  première  lettre  il  a  déjà  pris 
le  train  de  me  flatter.  Mon  fils  pâmoit  de  rire 
l'autre  jour ,  au  travers  de  toutes  ses  misères,  au 
sujet  de  mademroiselle  du  Plessis,  qui  est  insup- 
portable de  vanité ,  depuis  le  mot  de  vous  que  je 
lui  ai  attiré  ;  mademoiselle  du  Plessis  donc  disoit 
une  impertinence  au-dessus  de  l'ordinaire  ;  moi , 
je  pris  aussi  un  ton  au-dessus  de  l'ordinaire,  et 
je  dis  :  mais  que  cela  est  sot!  car  Je  veux  vous 
parler  doucement.  Mon  fils  m'empêcha  de  conti- 
nuer ce  beau  discours  ;  et  c'est  dommage ,  car  il 
promettoit  beaucoup  ;  je  crois  que  cela  ne  vaut 
rien  du  tout  à  écrire  :  mais  cela  se  présenta  fol- 
lement à  la  rate  de  votre  pauvre  frère.  Adieu,  nia 
chère  petite. .  -,  \  :a... 
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LETTRE  DCCCXXXIX. 

DE  MAJDAME  JDE  siviONi  A  JUJ}ÀUli  DB  GKiaKAK* 

Aux  Rochers  y  dimanche  ao  octobre  x68o. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  vous  pouiTez 
dire ,  ma  mère  est  à  Paris.  Je  pars  demain  matin , 
et  je  mène  mon  fils,  pour  trouver  un  soulage- 
ment sur  dans  cette  grande  ville;  on  peut  dire 
de  Paris  : 

Et  comme  il  fait  les  maux,  il  fait  les  médecines. 

Tout  le  reste  est  ignorant.  Notre  bon  et  honnétcf 
et  sincère  médecin  nous  a  déclaré  que  rhumi.4Ué 
du  cerveau  de  ce  pau\Te  enfant  étoit  cause  qu'il 
n'osoit  hasarder  les  remèdes  nécessaires  ;  il  nQU3 
conjiu:e  d'aller  chercher  des  gens  plus  habiles  ^t 
plus  hardis  que  lui  :  il  sait  parfaitement  biei^ 
traiter  les  maux  ordinaires  :  mais  l'incident  df^ 
cette  fluxion  sur  le  cou  lui  paroît  si  extraordi? 
naire ,  qu'il  nous  chasse ,  et  nous  assure  que  Is 
voyage  ne  nous  fera  aucun  mal.  Nous  parton;^ 
enfin  ;  mon  fils  est  tout  disposé  à  cette  fatigue , 
et  envisage  son  arrivée  à  Paris  comnie  le  com- 
mencement de  ses  espérances.  Voilà  de  quoi  il 
est  question  depuis  deux  jours  ;  nous  faisons  en 

17- 


26o  LETTRES 

un  moment  ce  qu'à  peine  nous  eussions  fait  en 
un  mois,  et  la  Providence  ne  veut  pas  que  ce 
soit  pour  vous  que  j^  précipite  mon  retour,  c'est 
au  plus  pressé  que  je  cours ,  et  ce  n'est  qu'à 
travers  l'application  que  j'ai  à  conduire  notre 
pauvre  malade  à  bon  port,  que  j'eiïtre vois  la  joie 
de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  J'arriverai 
avant  la  Toussaint;  en  sorte  que  j'aurai  tout  le 
temps  de  ranger  votre  appartement  pour  vous  y 
recevoir.  Vous  dites  que  vous  vous  portez  bien; 
j'ai  besoin  que  cela  soit  ainsi  :  je  ne  pourrois  pas 
soutenir  de  voir  mes  deux  enfants  malades  :  vous 
étiez  gaie  quand  vous  m'avez  écrit  :  il  n'y  a  rien 
de  plus  joli  que  votre  jalousie  ;  vous  en  faites  une 
application  admirable  et  qui  m'a  divertie-  Adieu, 
adieu,  ma  très-chère  :  je  m'amuse  ici  à  causer, 
j'ai  mille  affaires  ;  je  m'en  vais  aider  au  bon  abbé, 
et  signer  quelques  billets.  J'ai  reçu  les  adieux  de 
la  très-bonne  et  très-obligeante  princesse,  et  de 
tout  le  pays ,  qui  me  chasse  depuis  long-temps  ; 
mais  les  volontés  n'étoient  pas  tournées;  il  y  a 
un  temps  pour  tout.  J'ai  retenu  madame  de  Mar- 
beuf  qui  étoit  avec  la  princesse  :  elle  nous  est 
d'un  très-grand  secotu-s.  Les  chemins  sont  fort 
beaux;  Dieu  nous  conduira,  je  l'espère.  Nous 
prenons  le  bon  parti ,  et  nous  he  doutons  point 
que  nous  ne  trouvions  à  Paris  une  guérison 
parfaite  :  on  nous  a  refusé  ici  de  l'entreprendre , 
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^    force  de  nous  honorer  ;  et  comme  ailleurs  nous 

^^^avons  pas  le  même  malheur ,  nous  partons  avec 

ji  ^oie,  et  j'admire  comme  le  hasard  a  rangé  cette 

écessité  de  partir  avec  l'envie  que  vous  avez  que 

vous  reçoive  :  je  ne  croyois  pas  que  tout  cela 

«  dût  tourner  ainsi. 


LETTRE   DCCCXL. 

£   M ADAHJB  D£    SIÉVIGNÉ    A   MADAAIE   1>£   GRIONAN. 


A  Malicorae,  mercredi  9  3  octobre  1680. 

Nous  voilà  donc  en  chemin  avec  un  désir  et 
un  besoin  extrême  d'arriver  à  Paris;  nous  n'avons 

■ 

point  de  temps  à  perdre  pour  soulager  ce  pauvre 
garçon  :  ses  douleurs  à  la  tête ,  et  l'émotion  con- 
tinuelle qui  vient  de  ces  douleurs,  avec  une 
barbe  à  la  Lauzun  '  y  le  rendent  entièrement 
méconnoissable  :  nous  ne  sommes  occupées  que 
du  soin  de  le  faire  arriver  heureusement  ;  tout 
cède  à  cette  appUcation;  et  toutes  nos  journées 
en  sont  dérangées;  comme  il  ne  s'endort  qu'à 
la  pointe  du  jour ,  on  ne  part  qu'à  huit  ou  neuf 
iàeureSy  et  l'on  arrive  où  l'on  peut.  Il  nous  fiit 
impossible  hier  d'arriver  à  Sablé  ;  nous  demeu- 

'  M.  de  Laazvin  laissa  croître  sa  barbe  pendant  qu'il  étoit  eu 
iredmioii. 
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rames  dans  un  pouillier  à  deux  pas  de  celui  où 
je  suai  si  bien  il  y  a  cinq  ans.  Ne  soyez  nullement 
en  peine  :  il  ne  faut  à  mon  fils  qu'un  bon  trai-* 
tement,  et  ce  sera  ce  Jourdain  dont  je  vbiïs 
parlois  l'autre  jour  :  mais  en  attendant,  son  état 
fait  pitié.  Vous  dites  que  vous  ne  parlez  de  la 
Providence  que  quand  vous  avez  mal  à  la  poi- 
trine; et  moi,  je  fais  mal  à  la  mienne  quand  je 
suis  sur  ce  chapitre;  je  ne  trouve  rien  sur  quoi 
il  y  ait  tant  de  choses  à  dire,  à  observer  et  à  exa- 
miner; et  pourquoi  n'en  pas  parler  coinme  dé 
la  physique?  Pourquoi  ne  dites- vous  plus,  comme 
l'année  pasiséé,  qûé  nos  craintes ,  nos  raisonne- 
ments, nos  décisions,  nos  conclusions,  nos  vo- 
lontés ,  nos  désirs,  ne  sont  qne  les  exécuteurs  de 
la  volonté  de  Dieu?  Gela  n'est-il  point  inépuisable 
et  curieux  à  démêler  ?  Il  seroit  difficile  de  vous 
dire  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  mois  aux 
Rochers;  jies   confiances   à   un   homme   qu'on 
çroyoit  habile,  les  aveuglements,  les  léthar^es 
pour  ne  point  agir,  la  paressse,  l'amour  d'être 
chez  soi,  l'inutilité  de  mes  paroles,  quand  les 
esprits  n'étoient  pas  disposés,  comme  on  étoit 
loin  d'écouter  les  conseils  de  nos  amis  qui  nous 
chassoient,  et  ce  qui  m'empêchoit  aussi  d'aller  à 
bride  abattue  contre  l'envîe  de  demeurer,  tout 
cela  a  été  mêlé  et  remêlé  de  tant  de  divers  senti- 
ments, qu'il  n'y  a  personne  dont  la  poitrine  ne 
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fût  échauffée  à  vouloir  seulement  les  conter; 
tout  c.ela  me  paroissoit  comme  une  machine  qi|e 
la  Providence  conduisoit  avec  mille  ressorts  et 
mille  cordes  dont  je  ybyoisledémelement.Enfin, 
.tout  d'un  coup ,  tout  a  changé  du  blanc  au  noir  : 
on  a  eu  horreur  de  ce  qu  on  estimoit ,  ojci  a  fiésiré 
Paris  comme  on  le  détestoit,  on  a  vu  l'état  où 
Ton  étoit;  on  m'a  écoutée,  et  Ton  a  vu  masrd[<- 
cérité;  nous  avons  tout  déménagé  en  deux  jours, 
et  nous  voici  dévorés  du  désir  d'arriver  et  de 
nous  baigner  dans  le  Jourdain ,  car  c'est  propre- 
ment cela.  Nous  aurons  bien  à  discourir  sur  ce 
sujet,  ma  fille  ;  car  encore  que  cette  précipitation 
ne  soit  pas  pour  vous,  j'en  profiterai  pour  vous 
bien  recevoir...  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucune 
expérience  de  physique  qui  soit  plus  amusante 
que  l'fixaineu,  et  la  suite,  et  la  diversité  de  tous 
nos  sentunents;  ainsi ,  vous  vQyez  bien  que  Dieu 
le  veut  peut  être  paraphrasé  en  mille  manières. 
Vou^.  »ètes:  Mmirâble  de  vouloir  que  je  dise  à 
M.  raschevêqtte  ie  déplaisir  que  vous  avez  de  son 
d^art  -,  VOUS: me  faites  trop  d'honneur,  et  âmes 
pauvres  l^ttre^;  je  suis  ravie  cepepdant.c^e  vous 
m^  trouyiezbonne  quelquefois  à  certaines  sauces. 
J!avpis  oublfê  poiad^jne  de  La  Ville-Dieu  :  la  boauie 
personne ^ihelle  morte  après  sou  agonie?  J'ai  su 
le  départ,  de  M.  de  Vendôme  et  de  votre  inten- 
dani:;.  j'ai  dit  tout  comme  vous.  Adieu ,  ma  chère 
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enfant ,  il  faut  se  coucher,  nous  ne  nous  sommes 
point  promenés;  nous  partons  demain,  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  nous  reposer.  Mon  abbé 
et  ce  pauvre  garçon  vous  font  mille  amitiés.  C'est 
au  travers  de  toutes  les  épinçs  que  vous  voyez, 
que  j'espère  parvenir  sûrement  à  la  joie  de  vous 
recevoir  et  de  vous  embrasser  de  toute  la  ten- 
dresse de  mon  cœur. 


LETTRE  DCCCXLI. 

DE  MADAHE  de  SÉVIGITJÊ  k  MADAME  DE  GRIQITAK. 

A  Paris,  mercredi  3o  octobre  1680. 

•  I    -  ■  • 

■ .  •       .       ■ 

\I'arrivai  hier  au  soir ^  ma  très-chère,  par  un 
temps  charmant  et  parfait  :  si  voujs  êtes  bien  sage-, 
vous  en  profiterez,  et  vous  n'attendrez^  point 
l'autre  lune,  de  peur  des  pluies  et'  des  mauvak» 
chemins.  Je  n'avois  jamais  vu  4deuX:4e  Bre^ilé 
en  cette  saison,  vous  savez  pourquoi  je  Sjuis 
venue  sans  perdre  un  moment  :  je.  vous  écrivis 
de  Malicorne  de  quelle  façon  nous  aHûuâiûDà  les 
douleurs  et  la  fièvre  de  mon  pauvre  fils  J  '  nous 
avons  enfin  réussi ,  par  un  bon  gouvettiementi 
à  le  remettre  dans  son  naturel;  flvd  de  fièvre; 
plus  de  douleurs  ,  assez  de  force$^  il  n^y  la'  plus 
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[u'à  le  guérir  de  cette  santé ,  et  non  pas  à  le  ressus- 

•^citer;  c*est  à  quoi  nous  allons  travailler.  Je  trou- 

li  ici  le  chevalier  à  mon  arrivée;  nous  causâmes 

fort  ;  il  me  dit  des  choses  particulières  et  très- 

.sigréables;  vous  les  apprendrez,  car  peut-être  n'a- 

tÀl  point  osé  les  écrire.  Je  suis  ravie  qu'il  soit  dans 

cette  maison  :  je  voudrois  qu'il  y  pût  demeuret*  : 

^u  moins  il  ne  quittera  pas  le  quartier ,  il  y  aura 

sa  plus  grande  a£faire  :  cette  pensée  doit  rendre 

votre  voyage  bien  doux.  Vous  me  priez  de  vous 

recevoir  ayec  ime  joie  sincère;  vraiment,  ma  fille, 

je  Youdrois  bien  savoir  où  vous  voudriez  que 

j'en  prisse  une  autre.  Nous  avons  vu ,  le  chevar 

lier  et  moi.,  votre  appartement.;  vraiment  il  sera 

j<4i,  et  vous  en  serez  contente.  Je  le  suis  fort 

de  la  belle. etfnet te  explication  de  madame  de  La 

Ville-Dieu;  cela  s'étoit  brouillé  dans  ma  tête,  en 

vpilà  pour  toute  ma  vie.  Ellejemmènera  Pauline  : 

nous  aimerions  bien  mieux  que  vous  l'amenas- 

si^2k  axée  vous  ;  eh ,  bon  Dieu ,  que  nous  en  serions 

^es!  Mi.  de  La. Garde  me  mande  que  Pauline 

^Toit  suivi:  mon  conseil  de  l'année  passée ,  qu*jelle 

^yoit  cousu  sa  jupe  avec  la  vôtre ,  et  tout;  cela 

fl'une  grâce  et  d'un  air  à  charmei*  :;je  ne  verrai  ja- 

iiaais  tout  cela  :  vous  m'en  consolerez,  mais  en  vé- 

^té,  il  ne  faut  pas  moins  que  vous.  Je  comprends 

"votre  colère  de  n'avoir  pas.  dit  adieu  à  M.  Far- 

dievéqne  :.  hélas  !  à  quoi  pense-t-on  quand  on 
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quitte  une  personne  de  cet  âge  '  ?  Tout  ce  qui 
ressemble  à  une  séparation  étemelle  fait  bien 
mal  au  cœur. 

Les  chansons  de  M.  de  Coulanges  sont  fort  jo- 
lies; il  falloit  que  votre  hôtellerie  fut  bien  pleine 
pour  avoir  suffoqué  sa  vivacité  :  ah  !  c'est  trop' ile 
monde  à  la  fois  :  potu"  moi ,  je  n'y  pourrois  pas  ré- 
sister avec  toutes  mes  vertus  populaires.  En  vérité, 
je  suis  ravie  de  penser. que  vous  ne  vous  ruinerez 
cet  hiver  ni  à  Aii^ ,  ni  dans  votre  auberge  :  l'^t 
de  mon  ame  est  déliâeux  de  voir  votr^ô  retour  au^i 
sûr  qu'il  le  peut  être.  Je  serois  trorp  aise  si  ia  situa- 
tion de  ce  pauvre  garçon  ne  troubloit  ma  tran- 
quillité. M.  le  coadjuteur  est  parti;  il  a  fait  ré- 
gler la  manière  dont  M.  de  Vendôme  ^  traitera 
M.  de  Grignan;  il  faut  le  savoir  ufffe  bonne  fois; 
et  quand  on  obéit  au  roi,  on  ne  peut  être  ï6al 
content.  J'achèverai  ce  soir  ma  lettre  ;  je  vous  di- 
rai ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  ^  '^■ 

J'ai  vu  toutes  mes  pauvres  amies.  Madame  de 
La  Fayette  a  passé  ici  l'après-dînée  entière;  élte 
se  trouve  fort  bien  du  lait  d'ânesse  :  il  «e  m'a 
pas  paru  que  madame  de  Schomberg  ait  ent^ore 
pris  ma  place;, il  y. a  bien  des  paroles ^acis  cette 

'  M.  Farclieyéque  d'Arles  étoit  alors  âgé  d'eniciron  soixante- 
dix-sept  ans.  D,  P, 

*  U  /agissoit  du  céi^<Miial  entre  M.  de  Vendôme  et  M.  de 
Qrigi^fOïf  ^  Tarrivée  dq  M.- de  Vendôme  en  ProTence.  A  /\   -    ' 
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nouvelle  amitié.  Ne  vous  souvient-il  point  de  ce 
que  nous  disions  du  plaisir  que  Ton  prenoit  à 
étaler  sa  marchandise  avec  les  nouvelles  con- 
noissances  ?  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  ;  tout  est 
neuf,  tout  est  admirable,  tout  est  admiré  ;  on  se 
pare  de  ses  richesses,  on  se  loue  à  Fenvi;  il  y  a 
l)ien  plus  d'amour-propre  dans  ces  sortes  d'ami- 
tiés que  de  confiance  et  de  tendresse  :  enfin  ,  je 
ne  <npdis  pas  être  tout-à-fait  jetée  au  sac  aux  or- 
dures. Montgobert  m'écrit  des  merveilles  de  son 
raccommodement;  il  me  paroît  que  désormais 
rieû  n'est  capable  de  la  séparer  de  vous  :  il  me 
sembloit  que  je  voyois  ce  fond ,  et  que  c'étoit 
dommage  qu'il  fut  couvert  d'épines  et  de  brouîU 
lards. 

Vous  avez  donc  été  à  cette  visite,  et  vous  avez 
passé ,  sans  que  rien  vous  en  ait  empêchée,  sur  les 
bords  des  précipices  ;  vous  m'amusez  d'une  prai- 
rie ,  mais  le  chevalier  m'a  conté  comme  il  se  jeta 
Un  jour  à  votre  litière ,  et  vous  en  fit  descendre 
par  force ,  parce  que  vous  alliez  périr  :  pour  moi. 
Je  ne  puis  comprendre  ce  plaisir ,  et  que  vous 
Soyez  aise  de  rêver  et  d'attacher  vos  yeux  sur 
csette  horreur  qui  vous  met  à  une  ligne  de  la  mort, 
ï^ourquoi  vous  piquez- vous ,  ma  fille,  d'être  plus 
intrépide    que  le    chevalier?  Est-il   besoin    de 
joindre  cette  sorte  de  mérite  avec  les  autres  qua- 
lités plus  convenables  que  vous  avez?  J'admire 
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bien  ceux  qui  vous  y  laissent  aller  :  c*est  laisser 
une  épée  entre  les  mains  d'un  furieux ,  que  de 
laisser  un  précipice  à  votre  hardiesse.  Lépinè  se 
joignoit  au  chevalier  pour  me  conter  cette  ef- 
froyable histoire  :  ce  que  Dieu  garde  est  bien 
gardé ,  voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire.  La  gaieté  et 
les  chansons  du  petit  Coulanges  sont  d'une  grande 
utilité  dans  de  telles  visites.  Madame  de  Coulanges 
m'écrit  des  douceurs  extrêmes ,  et  pour  vous ,  et 
pour  moi.  Mesdames  de  La  Fayette  donc ,  de  La- 
vardin,  d'Uxelles ,  de  Bagnols,  ont  causé  des  nou- 
velles du  monde.  Mademoiselle  Amelot  ^t  ma- 
riée dimanche,  sans  que  personne  l'ait  su  ,  avec 
un  M.  de  Vaubecoiu't,  tout  battant  Qeuf;  homme 
de  qualité  peu  riche ,  dont  la  mère  est  de  Châ- 
lons.  Tout  a  été  bon  plutôt  que  de  nous  ennuyer 
encore  cet  hiver  de  sa  langueur  passionnée. 
Adieu,  mon  enfant*:  nous  sommes  occupés  de 
vous  bien  recevoir.  Voici  encore  une  occasion  où 
l'éloignement  va  nous  faire  dire  bien  des  choses 
à  contre-temps.  Vous  me  souhaitez  ici,  vous 
croyez  que  je  passerai  l'hiver  en  Bretagne;  j'en 
ai  vu  l'heure  et  le  moment ,  mais  enfin  me  voilà , 
me  voilà,  ma  très-chère,  et  je  vous  avoue  que  j'en 
suis  ravie. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       269 


LETTRE  DCCCXLII. 

X>E   MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  yendredi  jottr'de  la  Toussaint  iGSo. 

•  Je  viens  de  mander  à  madame  de  Côulanges  que 
je  suis  toute  décontenancée  d'être  à  Paris  dans 
Cette  saison,  et  que/e  ne  misais  jamais  trouvée 
à,  une  telle  fête  :  si  M.  le  coadjuteur  veut  prendre 
Cette  sottise  * ,  je  la  lui  donne  de  tout  mon  cœur, 
Madame  de  Côulanges  m'écrit  qu'elle  a  reçu  une 
de  vos  lettres  tellement  jolie  et  plaisante ,  qu'elle 
tie  peut  se  lasser  de  la  lire  ;  et  vous  avez  le  cou- 
rage de  me  mander  par  le  même  courrier  que 
votre  style  est  fade ,  et  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau  à  celui  de  cette  dame  qui  écrivit  à 
M.  de  Côulanges  dans  ma  lettre  !  Vous  méritez 
l>ieu  d'être  grondée  quand  vous  dites  de  ces 
ohoses-Ià. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  librement  et 
^elon  la  droite  raison ,  M.  de  Grignan  devroit  vous 
faire  partir,  sans  attendre  qu'il  ait  achevé  son  céré- 
Tnonial  poiu*  l'arrivée  deM.  de  Vendôme  :  cela  vous 
jettera  dans  le  mois  de  janvier,  et  c'est  pour  en 

'  M.  de  Grignan,  coadjateur  d'Arles,  aimoît  à  jouer  sur  les 
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mourir.  M.  de  Vendôme  s'arrête  partout ,  il  sera 
quelques  jours  à  Orléans ,  cinq  ou  six  à  chasser 
avec  l'archevêque  de  Lyon  ;  et  vous  voyez  bien 
qu'à  le  recevoir,  le  mener  à  Aix ,  revenir  ensuite, 
ce  sont  des  tours  infinis;  et  ce  n'est  pas  vous 
ménager  que  de  retarder  votre  départ.  Voilà  ce 
que  mon  attention*  pour  votre  santé  me  fait  vous 
écrire  ;  je  souhaite  que  tout  cela  soit  aussi  inutile 
et  aussi  mal  à  propos  que  la  plus  grande  partie 
des  choses  que  l'on  dit  de  loin,  et  que  vous  ayez 
déjà  pris  votre  jour  pour  partir ,  quand  vous  li- 
rez cette  lettre,  comme  je  reçois  à  Paris  vos 
craintes  que  je  ne  passe  l'hiver  en  Bretagne. 

Mon  cher  Comte,  après  vous  avoir  embrassé 
malgré  vos  infidélités,  c'est  à  vous  que  j'adresse 
ce  discours.  Votre  amitié  doit  vous  donner  les 
mêmes  soins  et  les  mêmes  pensées  qu'à  moi; 

On  dit  que  madame  de  Schomberg  nous  quitte 
et  va  demeurer  au  faubourg  Saint-Germain.  C'est 
une  très-plaisante  chose  que  les  préparatifs  que 
l'on  fait  pour  observer  la  nouvelle  liaison  de 
mesdames  de  Schomberg  et  de  La  Fayette.  L'abbé 
Têtu  prétend  que  cette  liaison  fera  enrager  mar 
dame  de  Coulanges,  et  il  l'aime  encore  assez  pour 
en  être  ravi.  Brancas  en  est  désespéré;  ilétoit  sur 
le  sujet  de  madame  de  Schomberg,  comme  s'il 
étoit  encore  à  Thôtel  de  Rambouillet.  Si  ^madame 
de  Coulanges  pouvoit  se  venger  par  une  amitié 
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et  une  liaison  avec  vous,  cela  feroit  le  plus  plai- 
sant effet  du  monde  :  pour  moi,  je  ménage  mes 
entrées,  pom»  récompense  de  mes  anciens  ser- 
vices. Ce  que  nous  croyons ,  Corbinelli  et  moi , 
c'est  qu'il  ne  manquera  rien  que  de  l'amitié  à 
toute  cette  préparation.  Adieu,  ma  chère  en£mt  : 
il  est  tard;  je  me  suis  laissé  accabler  de  visites  ; 
vous  vous  moquez  toujours  de  mes  prévoyances  : 
et  je  suis  suffoquée  quand  j'attends  à  l'extrémité. 


LETTRE  DCCCXLIIL 

I>£   MADAIHI:  DE  SÉWIQJSTÉ  A  MADAME'  DE  GEIGNAIT. 

A  Paris,  mercredi  5  noyembre  1680. 

Je  vous  conseille  toujours,  ma  filJe,  de  partir 

1«  plus  tôt  que  vous  pourrez  :  si  vous  attendez 

cjue  M.  de  Grignan  ait  rempli  tous  ses  devoirs, 

il  ne  faut  point  penser  à  venir  cet  hiver.  Il  me 

semble  que  l'amitié  qu'il  a  pour  vous  le  doit 

Kjhhger  à  prendre  toute  autre  résolution  que 

celle  de  vous  exposer  au  froid  et  aux  mauvais 

chemins  ;  je  ne  comprendrai  jamais  une  autre 

conduite.  Vous  êtes  bien  née  pour  n'avoir  jamais 

un  moment  de  joie  et  de  tranquillité ,  puisque 

vous  passez  légèrement  sur  votre  séjour  de  Paris, 

pour  vous  occuper  de  votre  retour  à  Grignan. 
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Voilà  une  sorte  de  dragon  dont  on  n'a  jamais 
accoutumé  de  se  charger,  quand  on. est  encore 
au  milieu  des  agitations  d'un  départe  Pour  moi, 
ma  chère  enfant,  je  ne .  sais  ce  qui  vous  oblige 
de  penser  À  quitter  Paris ,  quand  vous  y  serez 
une.  £ois  ;  votre  logement  y  sera  commode,  votre 
bail  renouvelé  pour  quatre  ans,  votre  dépense 
réglée  ;  et  si  vous  vouîez  éviter ,  c'est  à  dire,  M.  de 
Grîgnan ,  les  dépenses  extraordinaires ,  vous  trou^ 
verez  que  c'est  le  seul  lieu  où  vous  pouvez  rer 
prendre  haleine  :  la  dépense  d'Aix  est  une  furie;, 
je  me  figure  que  vous  êtes  un  peu  revicnue  dei. 
cette   économie  de  Grignan,  où  vous  trouviez 
que  vous  pouviez  vivre  pour  rien ,  cela  s^'^ppeU^ 
rien,  rien  du  tout;  vos  trois  tables  fort  sojuv^^t. 
dans  la  galerie ,  et  toutes  les  Visites  et  les .  trains  ; 
toujours  nourrir  bétes  et  gens,  chose  qi^'il.n'jjr  a 
plus  que  vous  au  monde  qui  fassiez  ;.]toUtQ  o^Mie 
fameuse  auberge  ,  tout  ce  concours  dq-n^ç^^Qf 
me  paroit,  quoi  que  vous  disiez ,  ua  flejnv^  :  qpî, 
entraîne  tout.  Enfin,  ma  fille,  je  n'ose  peq$er^,à 
ce  tourbillon  ,  et  il  me  .^mble  qpe  vou$.^lle3i^ 
vous  reposer  ici  :.  attendez  .du  moin^.  qi^rvous. 
ayez  confronté  les  dépenses.pourepivisagQr  votre 
rétour;  il  est  question  d'arriver,  c'est  çe.quje  je 
souhaite  de  tout  mon   cœur.  Mademoiselle,  de 
Méri  est  fixées  elle  s'arrangera  tout  à  Ipisir ,  rien 
ne  la  presse; elle  voit  bien  que  je  suis. plus  aise 
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qu'elle  soit  ici,  quand  elle  y  peut  être,  que  de 
l'aller  chercher  plus  loin;  c'étoit  pour  la  faire 
décider  que  je  vous  en  écrivois  ;  car  quand  on 
ne  peut  se  résoudre,  la  vie  se  passe  à  ne  point 
faire  ce  qu'on  veut.  Elle  est  bien  mieux  qu'elle 
n'étoit  ^  elle  parle  ;  elle  est  capable  d'écouter  ;  nous 
causons  fort  tous  les  soirs.  Ah  !  mon  enfant,  qu'il 
est  aisé  de  vivre  avec  moi!  quun  peu  de  dou- 
ceur, d'espèce  de  société,  de  confiance  même 
superficielle,  que  tout  cela  me  mène  loin!  je  crois, 
en  vérité j  que  personne  n'a  plus  de  facilité  que 
moi  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  :  je  vou- 
drois  que  vous  vissiez  comme  cela  va  bien, 
quand  notre  cousine  veut  :  elle  me  témoigna 
l'autre  jour  qu'elle  savoit  en  gros  les  malheurs 
de  mon  fils,  et  qu'elle  eût  bien  voulu  en  savoir 
davantage  ;  je  me  tins  obligée  de  cette  curiosité , 
et  je  lui  contai  tout  le  détail  de  nos  misères , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  choses  :  voilà  ce  qui 
s'appelle  vivre  avec  les  vivants  ;  mais  quand  on 
ne  peut  jamais  rien  dire  qui  ne  soit  repoussé 
durement;  quand  on  croit  avoir  pris  les  tours  les 
plus  gracieux,  et  que  toujours  ce  n'est  pas 
cela,  c'est  tout  le  contraire*;  qu'on  trouve  toutes 
les  portés  fermées  sur  tous  les  chapitres  qu'on 
pourroit  traiter  ;  que  les  choses  les  plus  répan- 
dues se  tournent  en  mystères;  qu'une  chose 
avérée  est  une  médisance  et  une  injustice;  que 

VII.  18 
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la  défiance , l'aigreur ,  l'aversion , sont  visibles,  et 
sont  mêlées  dans  toutes  les  paroles  ;  en  vérité , 
cela  serre  le  cœur ,  et  franchement  cela  déplaît 
un  peu.  On  n'est  point  accoutumé  à  ces  chemins 
raboteux  ;  et ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous 
avoir  enfantée ,  on  devroit  espérer  un  traitement 
plus  doux,  Cependant,  ma  fille,  j'ai  souvent 
éprouvé  ces  manières  si  peu  honnêtes;  ce  qui 
fait  que  je  vous  en  parle,  c'est  que  cela  est  changé, 
et  que  j'en  sens  la  douceur  ;  si  ce  retour  pouvoit 
durer,  je  vous  jure  que  j'en  aurois  une  joie  sen- 
sible ,  mais  je  vous  dis  sensible  ;  il  laut  me  croire 
quand  je  parle,  je  ne  parle  pas  toujours.  Ce  n'a 
point  été  un  raccommodement ,  c'est  un  radou- 
cissement de  sang,  entretenu  par  des  conversa- 
tions douces  et  assez  sincères,  et  point  comme  si 
on  revenoit  toujours  d'Allemagne.  Enfin  je  suis 
contente ,  et  je  vous  assure  qu'il  faut  peu  pour 
me  contenter  :  la  privation  des  rudesises  me  tien- 
droit  lieu  d'amitié  en  un  besoin:  jugez  ce  que  je 
sentirai  si  vous  pouvez  faire  que  l'honnétet^ ,  la 
douceur ,  une  superficie  de  confiance^  la  cause- 
rie, et  tout  ce  qu'on  a  enfin  avec  ceux  qui  savent 
vivre ,  puisse  être  désormais  établi'  entre  eUe  et 
moi.  Je  trouve .  que  la  froideur  et  l'indififérence 
sont  bien  marquées  entre  M.  de  La  Garde  et 
vous ,  par  l'affectation  de  ne  point  venir  à  Gri- 
gnan  quand  vous  êtes  seule ,  et  par  celle  de  prier 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.        275 

toute  la  famille  d'aller  à  La  Garde ,  hormis  vous. 
Je  suis  très-fâchée  de  cette  séparation ,  après 
avoir  été  si  bien  et  si  agréablement  ensemble  : 
nous  en  parlerons. 

Je  recois  votre  lettre  du  3o  octobre  ;  c'est  fort 
bien  fait  d avancer  toujours  ses  troupes;  je  n'ai 
plus  qu'à  vous  dire ,  ma  fille ,  qu'il  est  virai  que 
je  suis  ici.  Je  pris  la  résolution  de  partir  avec  pré- 
cipitation; elle  a  parfaitement  réussi.  Vous  me 
parlez  de  la  campagne  comme  d'une  solitude; 
oui  Livry,  oui  les  Rochers  ;  mais  Grigiian ,  je  ne 
vous  le  passerai  jamais  sous  ce  nom;, c'est  une 
cour,  c'est  un  mouvement  perpétuel,  et  vous 
vous  reposerez  ici.  J'approuve  fort  les  fêtes  et  l^s 
jours  gras  dans  notre  foret  :  vous  savez  comme 
j'en  usai  l'année  passée.  Il  me  semble  que  M.  de 
Vendôme  abuse  bien  de  votre  patience  ;  il  s'a- 
muse et  se  divertit  partout.  Vous  ne  savez  point 
encore  si  M.  de  Grignan  sera  nécessaire  à  cette 
première  assemblée;  mais  ce  qui  est  assuré,  c'est 
que ,  s'il  est  obligé  d'y  être ,  vous  ne  devez  pas 
l'attendre ,  .quelque  différence  qu'il  y  ait  entre 
venir  seule  ou  être  conduite  par  lui  :  l'inconvé- 
nient seroit  encore  plus  grand  d'avoir  à  craindre 
le  mauvais  temps  et  les  mauvais  chemins.  Nous 
faisons  achever  tout  votre  appartement ,  bientôt 
il  n'y  manquera  plus  que  vous.  Adieu ,  ma  très- 
chère  enfant  ;  venez  gaiement ,  songez  que  votre 

18. 
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voyage  est  un  coup  de  partie  pour  votre  maison; 
mais  ne  vous  chargez  point  de  dragons ,  et 
croyez  que, pour  cette  fois  ,  vous  n^  résisteriez 
pas.  Enfin,  ma  fille,  je  vous  récommande  la  per- 
sonne du  monde  qui  m'est  la  plus  chère  \  ayez  un 
peu  de  considération  pour  vous  sous  ce  titre , 

m 

quoique  tant  d'autres  raisons  encore  dussent 
vous  y  obliger.  Le  chevalier  est  à  Versailles  :  M.  le 
dauphin  et  madame  la  dauphine  ont  encore  la 
fièvre  ;  il  faut  que  les  menins  fassent  leur  devoir. 
Toutes  voâ  amies  ont  fort  bien  fait  pour  moi.  Je 
ne  sais  point  de  nouvelles  :  si  j'étois  aux  Ro- 
chers, je  ne  vous  en  laisserois  pas  manquer.  Il  me 
paroît  que  le  zèle  de  mademoiselle  de  Grignan 
ne  se  peut  contenir  sans  être  communiqué  : 

A  peine  tout  son  cœur  peut  suffîre  à  Famouir. 

Elle  en  fera  une.  agréable  confidence  à  l'abbé 
de  La  Vergue. 


LETTRE  DCCCXLIV. 

DE  MADAME  DE  siviGNi  A  MADAME  DE  GRIG^TAK* 

A  Paris,  vendredi  8  novembre  1680. 

Je  fais  de  mes  hôtes  '  un  usage  bien  différent 
de  ce  que  vous  pensez.  Je  suis  bien  fâchée  de 

'  Mademoiselle  de  Méri  et  M.  le  chevalier  de  Grignan  étoient 
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'avoir  pas  songé,  dès  les  Rochers,  à  vous  ras- 
urer  là-dessus  :  je  suis  fort  aise  de  les  avoir;  je 
se  tous  les  soirs  plus  d'une  heure  et  demie  à 
'^ïauser  avec  mademoiselle  de  Méri  ;  elle  déménage 
.^yec  lui  loisir  et  une  persuasion  si  visible  que 
urien  ne  la  presse,  que  l'on  peut  croire  qu'elle 
«n  est  contente,,  quoiqu'elle  ne  le  dise  point. 
<i'est  une  plaisante  étude  que  celle  dea  manières 
-différentes  de  chacun.  Quant  au  chevalier,  c'est 
ime  joie  pour  moi  que  son  retour  de  Versailles; 
BOUS  causâmes  hier  au  soir  deux  heures  chez 
mademoiselle  de  Méri  :  il  ne  peut  présentement 
quitter  son  jeime  maître  qui  est  considérable- 
ment malade.  L' Anglois  (  le  chevalier  Talbot  )  a 
promis  au  roi  sur  sa  tête ,  et  si  positivement ,  de 
guérir  Monseicweor  dans  quatre  jours,  et  de  la 
fièvre,  et  du   dévoiement,  que,  s'il  n'y  réussit, 
je  crois  qu'on  le  jettera  par  les  fenêtres  :  mais  si 
ses  prophéties  sont  aussi  véritables  qu'elles  l'ont 
été  pour  tous  les  malades  qu'il  a  traités,  je  dirai 
qu'il   lui  faut  un  temple  comme    à  Esculape. 
C*est  dommage  que  Molière  soit  mort  ;  il  feroit 
une  scène  merveilleuse  de  Daquin  ' ,  qui  est  en- 
ragé  de  n'avoir  pas  le  bon  remède,  et  de  tous 
les  autres  médecins  qui  sont  accablés  par  les 

(ous  d^ux  logés  à  l'hôtel  du  Carnavalet  ^  à  rarrivée  de  madame 
de  Sévîgné  à  Paris.  D.  P. 

*  Premier  médecin  du  roi.  Z>.  P, 
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expériences ,  par  les  succès ,  et  par  les  prophéties 
comme  divines  de  ce  petit  homme.  I^e  roi  lui  a 
fait  composer  son  remède  devant  lui  ,  et  lui 
confie  la  santé  de  Monseiow iÈ  ur.  Pour  madame 
la  dauphine,  elle  est  déjà  mieux;  et  le  comte 
de  Gramont  disoit  hier  au  nez  de  Daquin  : 

Talbot  est  vainqueur  du  trépas". 
Daquin  ne  lui  résiste  pas; 
La  dauphiue  est  convalescente  > 
V  Que  chacun  chante  ,  etc. 

On  ne  parle  à  la  cour  que  de  cela.  Le  chevalier 
me  conta  mille  choses  qui  sont  fort  amusantes , 
et  qui  ne  s'écrivent  point.  Je  vous  assure  que 
c'est  un  grand  avantage  que  d'être  placé  dans  ce 
pays-là,  et  que  cela  donne  une  familiarité  et  des 
occasions  qu'on  ne  trouve  point  quand  on  s'en 
retire.  Je  ne  sais  point  vos  desseins  ;  mais  nous* 
voyons  que  M.  de  Vendôme  n'est  pas  fort  pressé 
d'arriver  en  Provence  :  il  est  encore  à  Orléans 
où  il  court  le  cerf;  il  veut  s'arrêter  à  Lyon  ;  et , 
s'il  faut  que  M.  de  Grignan  soit  à  l'assemblée^ 
comme  je  le  crois,  et  qu'il  vous  renvoie  votre 
carrosse,  vous  voilà  dans  le  mois  de  janvier;  et 
peut-on  vous  aimer ,  et  envisager  votre  voyage 
en  ce  temps-là  ?  Je  pense  qu'il  faut  toujours  met- 
tre la  santé  avant  toutes  choses  :  nous  sommes 
encore  étrangement  blessés  de  votre  retour  au 

'  Parodie  du  chœur  de  la  scène  I"'  du  V^  acte  d^Alceste. 
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^laois  de  mai  :  il  n'y  a  qu'un  dom  Courrier^  qui 
l>iysse  soutenir  ces  fatigues  ;  je  suis  persuadée 
X^vie    vous    en   connoitrez    l'impossibilité;  mais 
I>ourquoi  le  penser  et  le  dire? Enfin  c'est  se  ruiner 
<J\ie  de  faire  tant  de  dépenses  de  louage  de  mai- 
sons ,  d'ajustements  et  de  ballots  pour  trois  mois  : 
il    semble  que  vous  preniez  plaisir  à  gâter  le 
Voyage  du  monde  le  plus  agréable  et  le  plus  utile 
J>our  votre  maison.  Si  vous  me  demandez  de 
quoi  je  me  mêle ,  de  vous  gronder  ainsi ,  je  vous 
ï*épondrai  que  je  me  mêle  de  mes  affaires,  et 
cjue ,  prenant  à  votre  personne  et  à  vos  intérêts 
une  part  aussi  intime  que  celle  que  j'y  prends,  je 
trouve  que  tous  ces  arrangements  et  dérangements 
"ï^uineux  sont  les  miens.  Voudriez- vous,  ma  chère 
enfant,  achever  de  vous  abymer  à  Aix,  ou  vous 
dessécher  cet  hiver  à  la  bise  de  Grignan  ?  Je  suis, 
^n  vérité,  fort  occupée  de   toutes  ces   choses; 
mais,  quelque  envie  que  j'aie  de  vous  embrasser , 
je  vous  conseillerois  de  ne  point  venir ,  si  vous 
«'étiez  ici  qu'un  moment  ;  je  ne  crois  pas  que  le 
bon  sens  puisse  décider  d'une  autre  manière. 
Tîous  verrons  si  la  santé  de  mon  fils  ne  changera 
rien  à  ses  dispositions;  j'en  doute,  du  moins  pour 
sa  charge ,  car  elles  sont  dans  son  cœur  depuis 
long-temps.  Tous  les  événements  d'ici-bas  sont 

'  M.  (le  Janson^  ancien  évéque  de  Marseille,  alors  évoque  de 
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des  jeux  de  Ja  Providence  ;  je  la  regarde  faire ,  et 
je  médite  sans  cesse  sur  notre  dépendance  et  sur* 
la  variété  de  nos  opinions  :  mais  les  sentiments, 
du  cœur  sont  plus  profonds,  et  j'en  juge  ainsi 
par  les  miens  :  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous, 
ma  chère  bonne ,  me  semble  mêlée  avec  mon. 
sang,  et  confondue  dans  la  moelle  de  mes  os  : 
elle  est  devenue  moi-même,  je  le  sens  comme  je 
le  dis. 

JV.  B.  Madame  de  Grigran  re^^int  à  Paris  p'ew 
de  temps  après  cette  lettre.  La  mère  et  la  fille  ne 
se  séparèrent  plus ,  jusqu*au  mois  de  septembre 
1684,  époque  à  laquelle  madame  de  Séi^ighê 
partit  pour  lesBoc/iers. 


LETTRE  DCCCXLV. 

DU  COMTE    DE  BUSSY   A  MADAME  DE  SJÉVIGIî:^, 

A  Autan  ,28  décembre  1680, 

Ma  fille  de  Sainte-Marie  a  mandé  à  sa  sœur  que 
vous  étiez  à  Paris ,  Madame ,  et  madatne  de  Gri" 
gnan  avec  vous.  Je  m'en  réjouis ,  car  notre  com- 
merce en  sera  plus  fréquent;  et  il  n'y  a  guère  de 
choses  au  monde  que  j'aime  mieux  que  lui.  Mais, 
à  propos  de  cela.  Madame,  je  vous  apprends  que 
je  vais  associer  le  roi  à  ce  commerce  :  je  dis  le 
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S7oi ,  ne  vous  en  déplaise.  Vous  avez  su  que  je  lui 

sivois  envoyé  un  manuscrit  au  mois  de  juin  der* 

jaier.  H  y  a  pris  un  tel  goût  qu'il  l'a  gardé,  et 

zn^en  a  fait  demander  un  autre.  Celui  donc  que 

Je  lui  vais  envoyer  au  jour  de  l'an  prochain,  est 

<lepuis  1673  jusqu'à  la  fin  de  1675 ,  qui  sont  les 

trois  ans  de  votre  vie  où  vous  m'avez  le  plus  et 

le  mieux  écrit.  Comme  le  roi  a  bien  de  l'esprit ,     . 

il  sera  charmé   de  vos  lettres.  Il  en  verra  aussi 

quelques-unes  de  madame  de  Grignan ,  qui  ne  lui 

déplairont  pas^  Je  vous  montrerai  cela  à  mon 

premier  voyage  de  Paris,  et  je  vous  étonnerai 

quand  je  vous  ferai  voir  que,  tout  exilé  que  je 

suis,  je  parle  aussi  hardiment  au  roi  que  si  j'étois 

son  favori. 


\  *  \        '      '    :      \     ■       i 

LETTRE  DCCCXLVI. 

DE    MADAME   DE    SÉVIGNÉ   AU    COMTE   DE    BUSSY. 


A  Paris,  ce  a  janvier  1681. 

.  r  ■•:=■•' 
Bonjour  et  bon  an,  mon  cher  cousin.  Je  prends 
mon  temps  de  vous  demander  pardon  après  une 
bonne  fête,  et  en  vous  souhaitant  mille  bonnes 
choses  cette  année  suivie  de  plusieurs  autres.  Il 
me  semble  qu'en  vous  adoucissant  ainsi  l'esprit, 
je  vous  disposerai  à  me  pardonner  d'avoir  été  si 
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long-temps  sans  vous  écrire,  et  à  cette  jolie  veuve 
que  j'aime  tant,  et  dont  je  disois  encore  hier  tant 
de  bien  ;  si  vous  saviez ,  mon  cousin,  et  ma  chère 
nièce,  toutes  les  tribulations  que  j'ai  eues  de- 
*  puis  trois  ou  quatre  mois ,  vous  auriez  pitié  de 
moi;  je  vous  les  conterai  quelque  jour,  car  elles 
ne  sont  pas  d'une  manière  à  les  pouvoir  écrire. 
Je  partis  de  Bretagne  le  20  d'octobre,  qui  étoit 
bien  plus  tôt  que  je  ne  pensois,  pour  venir  à 
Paris.  Un  mois  après  j'eus  le  plaisir  d'y  recevoir 
ma  fille;  mais  ce  n'étoit  pas  elle  qui  me  faisoit 
venir.  Je  l'ai  trouvée  mieux  que  quand  elle  est 
partie  ;  et  cet  air  de  Provence  qui  la  devoit  dé- 
vorer ,  ne  l'a  point  dévorée  :  elle  est  toujours  ai- 
mable, et  je  vous  défie  de  vous  voir  tous  deux 
et  de  parler  ensemble  sans  vous  aimer.  3'ai  tou- 
jours pensé  à  vous ,  et  j'ai  dit  mille  fois  :  Mon 
Dieu!  je  voudrois  bien  écrire  à  mon  cousin  de 
Bussy;  et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire.  Pour  moi  je 
crois  qu'il  y  a  de  petits  démons  qui  empêchent 
de  faire  ce  qu'on  veut,  rien  que  pour  se  moquer 
de  nous ,  et  pour  nous  faire  sentir  notre  foiblesse  ; 
ils  ont  eu  contentement,  et  je  l'ai  sentie  dans 
toute  son  étendue.  Nous  avons  ici  une  comète  qui 
est  bien  étendue  aussi;  c'est  la  plus  belle  queue  qu'il 
est  possible  de  voir.  Tous  les  plus  grands  person- 
nages sont  alarmés,  et  croient  fermement  que  le 
Ciel,  bien  occupé  de  leur  perte,  en  donne  des 
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avertissements  par  cette  comète.  On  dit  que  le 
cardinal  Mazarin  étant  désespéré  des  médecins , 
ses  courtisans  crurent  qu'il  falloit  honorer  son 
agonie  d'un  prodige ,  et  lui  dirent  qu'il  paroissoit 
une  grande  comète  qui  leur  faisoit  peur.  Il  eut  la 
force  de  se  moquer  d'eux,  et  il  leur  dit  plaisam- 
ment que  la  comète  lui  faisoit  trop  d'honneur* 
En  vérité ,  on  devroit  en  dire  autant  que  lui  ; 
et  l'orgueil  humain  se  fait  trop  d'honiieur  de 
croire  qu'il  y  ait  de  grandes  affaires  dans  lés  as- 
tres quand  on  doit  mourir'.  Tout  mon  silence 

'  On  peut  mettre  en  question  si  le  cardinal  Mazarin  connut 
jamais  cette  maxime  que  professe  l'Église  :  Regnum  meum  non  est 
hujus  mundi,  Sainte-Marthe  (  Gallîa  chrîstîana  )  dit  que  cette  émi- 
nence  italienne  a  possiédé  jusqu'à  trente  bénéfices  des  plus  riches 
du  royaume,  et  qu'on  trouTa  dans  son  inventaire  vingt  millions 
en  argent  comptant,  soixante-seize  marcs  d'or,  dix-huit  diamants 
des  plus  gros,  des  plus  parfaits  de  l'Europe  ;  une  quantité  prodi- 
gieuse de  pierres  précieuses  de  toutes  lesAsspèces ,  plusieurs  ten- 
tures de  riches  tapisseries  rehaussées  d'or ,  des  marbres,  des  bronzes, 
défi  tableaux  inappréciables  ;  une  abondante  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent ;  trois  palais  à  Rome  et  plusieurs  en  France.  Quelle  leçon  !  • 
Il  mourut  an  château  de  Yincennes  le  9  mars  1 66 1 ,  à  cinqpante- 
neuf  ans.  Le  corps  dé  cette  pauvre  émiiience  a  été  déposé  dans  la 
chapelle  du  collège  des  Quatre- Nations,  et  son  cœur  an  couvent 
des  Théatins .  deux  monuments  de  sa  fondation.  Son  tombeau  est 
un  chef-d'œuvre  du  ciseau  d'Antoine  Coysevox ,  statuaire  fran- 
çais. Ce  tombeau  a  été  déplacé  delà  chapelle  des'Quatre-Nations, 
depuis  que  l'Institut  occupe  ce  palais,  et  le  couvent  des  Théatins 
n'existe  plus.  Le  dernier  souffle  de  vie  du  cardinal  fut  encore  en- 
censé par  la  flatterie,  qui  lui  fît  les«  honneurs  de  l'apparition  de  la 
fameuse  comète,  laquelle  jeta  une  grande  terreur  dans  lesesprlts.  Sa 
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ne  m'a  pas  fait  oublier  les  charmes  de  vos  tra — 
ductions'.  Adieu,  mon  cher  cousin;  adieu,  ma 
chère  nièce.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Ce- 
pendant nous  allons  reprendre ,  notre  ami  Gor^ 
binelli  et  moi,  le  fil  de  notre  discours. 

réponse  à  cette  flagornerie  n'étoît  pas  celle  d'un  moribond  que  la 
crédulité  séduit  ou  efïraie.  Madame  de  Sévigné  achèv'e  toute  sa  pensée 
avec  une  force  d'ame  au-dessus  de  son  siècle.  Onosoit  à  peine  com- 
battre cette  crainte  superstitieuse  et  populaire  sur  un  pbénomène 
qui  n*étonne  que  parce  qu'il  arrive  rarement.  «  BernouiUi  ,  l'un  des 
«  grands  mathématiciens  de  l'Europe ,  en  répondant,  à  propos  de 
«  cette  comète ,  aux  partisans  du  préjugé,  dit  que  la  cheyelure  de 
«  la  comète  ne  peut  être  un  signe  de  la  colère  divine ,  parce  que 
«  cette  chevelure  est  éternelle ,  mais  que  la  queue  pourroit  bien 
«  en  être  un.  Cependant  ni  la  tète  ni  la  queue  ne  sont  éternelles.  S 
«t  fallut  que  Bayle  écrivit  contre  le  préjugé  vulgaire  un  livre  £ai- 
«  meuxy  que  les  progrès  de  la  raison  ont  rendu  aujourd'hui  moins 
«  piquant  qu'il  ne  rétoit  alors.  »  {Voyez  Systemacometarum.»  i68a. 
Pensées  diverses  sur  la  comète  qui  parut  e/i  1680.  4  Tol.  in-i  a.  Siècle 
de  Louis  XI V!)  G.  D,  S.  G. 

'  Ce  sont  des  traductions  en  vers  de  plusieurs  épigrammeB  de 
Martial  et  de  Catule,  dignes  de  grossir  les  i33,i24  mauvais  vers 
que  l'abbé  de  MaroUes  a  publiés,  de  compte  fait,  en  dépit  du  public. 
•  Les  épigrammes  cyniques,  licencieuses,  de  Martial,  dévoient  sin-  - 
gulièrement  plaire  à  Bussy;on.  trouve  un  échantillon  de  ce  goût 
dans  les  Amours  des  Gaules,  Martial  a  aussi  peint  les  Mœcba  ou 
dames  galantes ,  et  les  Palliolatœ,  ou  grisettes  de  Rome.  G.  D,  S,  G. 
(  Voyez  la  lettre  précédente.  ) 
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LETTRE  DCCCXLVII. 

DU    COMTE    DE    BUSSY   A    MADAME    DE    SÉVIGNÉ. 

A  Autun,  ce  II  janvier  i58i. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  de  mes  lettres ,  Ma- 
cramé :  ainsi  je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  que  je 
"VOUS  écrivois,  et  je  ne  ferai  que  répondre  à  votre 
lettre  du  a  de  ce  mois.  Nous  irons  savoir  d'ori- 
gnal, madame  de  Coligny  et  moi ,  au  mois  d'avril 
^prochain ,  les  peines  que  vous  avez  eues  en  Bre- 
tagne. Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  ravi 
<{ue  la  belle  Provençale  se  porte  mieux,  parce  que 
la  devant  aimer,  comme  ce  m'est  une  nécessité, 
j'aurai  plus  de  plaisir  en  la  trouvant  plus  belle. 
Je  crois,  comme  vous,  qu'il  y  a  de  petits  démons 
qui  nous  veulent  empêcher  de  faire  notre  devoir , 
mais  qu'ils  trouvent  des  gens  plus  fragiles  les  uns 
que  les  autres;  sans  vous  faire  de  reproches  de 
votre  paresse  à  m'écrire.  Madame,  je  leur  résiste 
mieux  que  vous. 

La  comète  qu'on  voit  à  Paris  se  voit  aussi  en 

ôourgogne  et  fait  parler  les  sots  de  ce  pays  -  ci 

Oomme  ceux  de  celui-là.  Chacun  a  son  héros, 

cjui,  à  son  avis,  en  doit  être  menacé,  et  je  ne 

^oute  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  à  Paris  qui  croi- 
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ront  que  la  comète  a  annoncé  au  monde  la  mort 
de  Brancas  ^  Je  trouve,  comme  vous.  Madame, 
que  le  cardinal  Mazarin  eut  l'esprit  assez  fort  de 
se  moquer  en  mourant  des  flatteurs  qui  lui  di- 
soient que  le  Ciel  présageoit  sa  perte  par  la  co- 
mète qui  paroissoit  alors.  Votre  nièce  de  Coligny 
admire  la  fermeté  du  cardinal  en  cette  rencontre; 
et  en  effet,  il  faut  bien  de  la  force  pour  dire  en 
mourant  les  choses  qu'on  diroit  en  bonne  santé. 
La  foiblesse  de  craindre  les  comètes  n'est  pas 
moderne,  elle  a  eu  cours  dans  tous  les  siècles, 
et  Virgile ,  qui  avoit  tant  d'esprit,  a  dit  qu'on  ne 
les  voyoit  jamais  impunément  ^  Peut-être  ne  l'a- 

'  Charles ,  comte  de  Braucas ,  chevalier  d*honneur  de  U  reine , 
mourut  le  8  janvier  1681.  Il  fut  enterré  aux  Carmélites  de  la 
rue  Saint- Jacques.  D.  P. 

*  Honneur  au  siècle  qui  nous  donne  la  notion  de  l'Être  réelle- 
ment infini  d*une  tout  autre  manière  que  'par  les  grossières  er- 
reurs de  l'ignorance  complète,  avantage  dont  les  plus  beaux 
siècles  historiques  n'ont  pas  joui.  Sous  celui  d'Auguste,  Virgile  a 
dit: 

Non  allas  cœlo  ceciderunt  plura  sereno 
Fulgura  y  nec  diri  toties  arsére  cometœ, 

(Georg.  L.  I.) 

L'aveugle  créduL'té  et  la  mauvaise  foi  guidoient  la  plume  du  poète; 
en  saisissant  l'apparition  d'une  fameuse  comète  pour  accumuler 
les  prodiges  qui  annoncèrent  la  mort  de  César.  Cette  comète,  dont 
la  période  est  de  SyS  ans,  est  la  même,  disent  les  astronomes, 
qui  parut  en  11 06  et  1680,  et  qui,  à  toutes  ces  époques,  ef&aya 
l'univers. 
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t-il  pas  cru  ,  et  que ,  comme  il  étoit  un  des  flat- 
teurs d'Auguste ,  il  a  voulu  lui  persuader  qu'il 
croyoit  que  le  Ciel  témoignoit  par  ces  signes  l'in- 
térêt qu'il  prenoit  aux  actions  et  à  la  mort  des 
grands  princes.  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas  ;  je 
pense  que  tout  au  plus  une  comète  marque  l'al- 
tération des  saisons ,  et  qu'elle  peut  ainsi  causer 
la  peste  ou  la  famine. 


LETTRE  DCCCXLVIII. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    AU    COMTE    DE    BUSSY. 

A  Paris,  ce  lo  janvier  1681. 

Je  trouve  plaisant  que  nous  nous  soyons  ré- 
veillés en  même  temps  chacun  de  notre  côté.  Je 
crois  que  c'est  -le  même  jour  et  que  nos  lettres 
se  sont  croisées.  J'ai  remarqué  que  cela  arrive 
souvent.  Mais,  mon  cousin,  vous  me  mandez, 
une  chose  étrange  ;  je  n*eusse  jamais  deviné  le 
tiers  qui  est  entre  nous^.  Pensez-vous  que  l'on 
puisse  estimer  les  lettres  que  vous  avez  mises 
dans  ce  que  vous  avez  envoyé?  Toute  mon  es-^ 
pérance ,  c'est  que  vous  les  aurez  raccommodées. 
Croyez- vous  aussi  que  mon  style,  qui  est  tout 

*  Ce  tiers,  c'est  le  roi.  {yoir  la  lettre  de  Bussy ,  a 8  décembre 
1680.) 


/ 
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plein  d'amitié,  ne  se  puisse  point  mal  interprételr  ? 
Je  n'ai  jamais  vu  de  lettres,  entre  les  mains  d'im 
tiers,  qu'on  ne  pût  tourner  sur  un  méchant  ton, 
et  ce  seroit  faire  une  grande  injustice  à  la  vérité 
et  à  l'innocence  de  notre  ancienne  amitié.  Je  se- 
rois  ravie  de  voir  tout  cela  :  mais  le  moyen?  Je 
suis  assurée,  quoi  que  je  dise,  que  vous  n'avez 
rien  fait  que  de  bien,  et  c'en  est' un  fort  grand 
de  pouvoir  divertir  un  tel  homme ,  et  d'être  en 
commerce  avec  lui.  Pour  moi,  je  crois  qu'une 
dame  de  mes  premières  amies ,  qui  passe  règle- 
ment deux  heures  dans  son  cabinet,  pourroit 
bien  lire  avec  lui  vos  mémoires,  et  vous  seriez 
heureux,  du  goût  et  de  l'esprit  qu'elle  a,  d'être 
en  si  bonne  main.  Que  sait-on  ce  que  la  Provi* 
dence  nous  garde  ?  Je  me  réjouis  qu'elle  ait  donné 
une  aussi  belle  terre  que  Lanty  à  notre  heureuse 
veuve  ^  Elle  vous  rend  heureux  aussi  par  la  dou- 
ceur de  son  amitié  et  de  son  fidèle  attachement 
auprès  de  vous.  C'est  une  créature  bien  esti- 
mable ,  et  que  j'estime  infiniment  ausstr  Embras^ 
sez-la  pour  moi ,  et  recevez  tous  le;  deux  les  com- 
pliments de  ma  fille.  Elle  voudrait  bien  que  vous 
revinssiez,  pendant  qu'elle  est  ici.  Sa  santé  est 
d'une   délicatesse  qui    faif  trembler   ceux    qui 
l'aiment.  Adieu ,  mon  cher  cousin.  Notre  Corbi- 
nelli  est  toujours  tout  à  vous.  Nous  vous  écrirons 

'  Madame  de  Coligny. 
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ensemble.  Dites-nous  toujours  des  nouvelles  de 
votre  commerce  (^ai^ec  le  roi).  Je  jurerois  bien 
que  j^ai  deviné,  car  on  dit  que  ces  gens  dont  je 
viens  de  vous  parler  lisent  ou  écrivent  ensemble 
quelque  chose. 


LETTRE  DCCCXLIX. 

DU  COMTE  DE  BUSST  A.  MADAME  DE  siVlGNÉ. 

A  Autun,  ce  17  janvier  168 1. 

Con  licentia  signora ,  nous  nous  sommes  bien 

toqués  de  votre  crainte,  votre  nièce  et  moi;  le 

^t3i  admirera  vos  lettres,  ma  chère  cousine,  et 

^^roira ,  par  tout  ce  qu'il  verra  de  notre  commerce, 

^^ue  le  nom  de  Rabutin,  que  nom  portons  tous 

^eux,  et  l'agrément  de  nos  esprits,  font  toute 

^t::iotre  liaison.  Je  vous  montrerai  cela  quand  nous 

^^ous  verrons  >  et  vous  serez  ravie  de  voir  que,  ne 

ôroyant  réjouir  que  votre  parent  et  votre  ami, 

"VOUS  ayez  diverti  le  plus  honnête  homme  et  le 

p>lus  grand  roi  du  monde. 

Je  n'ai  pas  touché  à  vos  lettres.  Madame;  Le^ 
l^run  lie  toucheroit  pas  à  un  ouvrage  du  Titien  ' , 

'  Charles  Le  Brun ,  premier  peintre  du  roi ,  chancelier  et  rec- 
teur de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  né  à  Paris 
«n  161 9  y  mort  en  1690. 

vn.  19 
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OÙ  ce  grand  homme  auroit  eu  quelque  négligence. 
Cela  est  bon  aux  ouvrages  des  médiocres  génies 
d'être  revus  et  corrigés.  J'ai  supprimé  seulement 
de  certaines  choses  qui,  quoique  belles,  ne  se- 
roient  peut-être  pas  du  goût  du  maître.  Enfin, 
ma  chère  cousine,  soyez  persuadée  que  je  ne 
vous  ai  point  fait  de  méchante  affaire  à  la  cour, 
et  qu'en  y  donnant  encore  plus  d'estime  de  votre 
esprit  qu'on  n'y  en  avoit ,  je  n'ai  point  diminué 
celle  de  votre  vertu.  Du  reste,  je  vous  assure  que 
si  j'étois  à  la  place  du  roi  en  cette  rencontre,  je 
voudrois  être  au  moins  votre  ami,  et  avoir  un 
commerce  de  lettre^  avec  vous,  et  que  toute 
votre  famille  se  sentît  de  l'estime  et  de  l'amitié 
que  j'aurois  pour  vous. 

Vous  croyez  qu'une  de  vos  premières  amies  Ut 
mes  MémoiresifiYec  le  roi;  je  le  crois  aussi ,  et  je 
le  souhaite,  car  j'estime  infiniment  son  cœur  et 
son  esprit.  Je  serois  tien  fâché  que  madame  de 
Grignan  ne  fût  plus  à  Paris  quand  j'irai;  mandez- 
le-moi  et  trouvez  bon  que  nous  lui  fassions  ici 
mille  amitiés.  Il  y  a  long-temps  que  nous  n'avons 
eu  des  nouvelles  de  notre  ami  Corbinelli.  Adieu , 
ma  chère  cousine;  la  baronne  de  Lanty,  votre 
nièce,  vous  embrasse  mille  fois. 
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LETTRE  DCCCL. 

DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ    AU    COMTE   DE   BUSSY. 

A  Paris,  ce  3  avril  i6$i. 

Faisons  la  paix,  mon  pauvre  cousin;  J'ai  tort, 
je  ne  sais  jamais  faire  autre  chose  que  de  l'avouer. 
On  dit  que  ma  nièce  ne  se  porte  pas  trop  bien. 
C'est  qu'on  ne  peut  pas  être  heureuse  en  ce 
monde  :  ce  sont  des  compensations  de  la  Provi- 
dence, afin  que  tout  soit  égal,  ou  du  moins  que 
les  plus  heureux  puissent  comprendre,  par  un  peu 
de  douleur  et  de  chagrin,  ce  qu'en  souffrent  les 
autres  qui  en  sont  accablés.  Je  n'aurai  point  de 
de  foi  à  votre  voyage  du  mois  d'avril ,  tant  qu'elle 
ne  sera  pas  en  état  de  venir  avec  vous. 

Je  vous  ai  souhaité  un  lot  à  la  loterie,  pour 
commencer  à  rompre  la  glace  de  voti'e  malheur. 
Cela  se  dit-il?  Vous  me  le  manderez,  car  je  ne 
puis  jamais  raccommoder  ce  qui  vient  naturelle- 
ment au  bout  de  ma  plume.  Cela  donc  vous  au- 
roit  remis  en  train  d'être  moins  malheureux  : 
mais  je  crois  que  ma  nièce  de  Sainte-Marie  le 
sauroit,  et  quelle  me  l'auroit  dit.  Monsieur  votre 
fils  n'a  rien  gagné  aussi  :  mais  nous  avons  encore 
toutes  nos  espérances  pour  le  gros  lot,  le  roi 
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l'ayant  redonné  au  public.  Je  ne  sais  si  vous  sa- 

t 

vez  que  madame  de  Fontauges  est  dans  un  cou- 
vent * ,  moins  pour  passer  la  bonne  fête ,  que  pour 
se  préparer  au  voyage  de  l'éternité.  Le  voyage 
de  Bourbon  est  rompu.  Mais  je  ne  fais  que  dé 
misérables  répétitions  :  monsieur  votre  fils  vous 
mandera  tout  assurément.  La  cour  a  voulu  l'ap- 
peler M.  de  Bussy.  Le  nom  de  Rabutin  est  de- 
meuré avec  celui  d'Adhémar  que  vouloit  prendre 
le  chevalier  de  Grignan,  et  que  Rouville  seul  a 
empêché  de  prospérer  ;  il  faut  l'attache  des  cour- 
tisans pour  les  noms.  Je  voudrois  bien  que  vous 
eussiez  donné  au  vôtre  tous  les  ornements  que 
vous  lui  deviez  donner.  Celui  d'Estrées  est  com- 
blé de  tous  les  titres  qui  peuvent  entrer  dans  une 
maison  *. 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  des  pensées  tristes 
et  inutiles  :  il  vaut  mieux  croire,  comme  notre 
ami  Corbinelli  me  le  prêche  tous  les  jours,  que 
Dieu  règle  toutes  choses  comme  il  veut  qu'elles 
soient,  et  que  la  place  que  vous  tenez  dans  l'uni- 
vers ,  telle  qu'elle  est ,  ne  pouvoit  point  être  dé- 

'  Elle  mourut  peu  de  temps  après.  On  a  prétendu  qu^elle  fut 
empoisonnée.  Madame  l'assure  dans  ses  lettres.  Madame  de  Caylus 
le  nie  dans  ses  Mémoires,  Â.  G.  (  Voyez  ci-après  sous  la  date  du 
dernier  de  juin.  ) 

*  Jean ,  comte  d'Estr^s ,  second  fîls  du  maréchal  d'Elstrées ,  re- 
çut le  bâton  de  maréchal  le  a  4  mars  1681.  Il  étoit  yice-amiral , 
et  frère  du  cardinal  d'Ëstrées.  M, 
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^»angée.  Le  père  Bourdaloue  nous  fit  l'autre  jour 
xin  sermon  'contre  la  prudence  humaine ,  qui  fit 
l)ien  voir  combien  elle  est  soumise  à  Tordre  de  la 
Providence,-  et  qu'il  n'y  a  que  celle  du  salut,  que 
Dieu  nous  donne  lui-même,  qui  soit  estimable. 
Cela  console  et  fait  qu'on  se  soumet  plus  douce- 
ment à  sa  mauvaise  fortune.  La  vie  est  courte , 
c'est  bientôt  fait  ;  le  fleuve  qui  nous  entraîne  est 
si  rapide,  qu'à  peine  pouvons-nous  y  paroître. 
Voilà  des  moralités  de  la  semaine-sainte,  et  toutes 
conformes  au  chagrin  que  j'ai  toujours  quand  je 
vois  que,  hors  vous,  tout  le  monde  s'élève  :  car 
au  travers  de  toutes  mes  maximes,  je  conservé 
toujours  beaucoup  de  foiblesse  humaine. 

Adieu ,  mon  cher  cousin  ;  adieu ,  mon  aimable 
nièce;  aimez-moi  toujours,  et  me  mandez  de  vos 
nouvelles;  je  laisse  la  plume  à  Corbinelli. 

DE    MONSIEUR    DE    CORBINELLI. 

Tavois  l'imagination  pleine  de  l'affaire  que  vous 
savez  ;  si  vous  l'aviez  oubliée ,  c'est  celle  de  ma 
nièce.  Un  rayon  d'espérance  de  l'accommoder 
vient  d'éclaircir  cette  imagination  dans  ce  mo- 
ment, sans  cela  je  ne  vous  aurois  point  écrit  au- 
jourd'hui '. 

Viendrez-vous  ici  ce  mois  d'avril  ?  Ah!  que  j^en 
serois  aise!  j'ai  cent  réflexions  à  faire  sortir  de 

^  Voyez  la  lettre  de.  Corbinelli ,  i  ^'  septembre  1 680. 


2194  LETTRES 

ma  tête,  qui  n'en  sortiront  jamais  qu'en  votfe 
présence.  Amenez  la  divine  marquise  ,•  c'est-à-dire, 
par  dmne,  madame  votre  fille,  et, par  marquise^ 
madame  de  Coligny.  Si  elle  vient  plaider,  je  lui 
apprendrai  le  droit  ;  car  je  suis  résolu  de  lui  ap- 
prendre quelque  chose,  et  il  n'y  a  rien  que  cela 
que  je  sache  mieux  qu'elle.  Un  homme  dit  l'autre 
Jour  à  M.  le  chancelier  (Le  Teïlier)  de  ma  part, 
que  je  plaignois  fort  un  roi  conquérant  qui  ne 
vous  avoit  pas  pour  historien.  Adieu,  Monsieur; 
peu  de  gens  sont  dignes  de  vous  admirer  autant 
que  le  font  les  vrais  honnêtes  gens,  encore  moins 
autant  que  je  le  fais,  et  encore  moins  autant  que 
vous  le  méritez. 


LETTRE  DCCCLL 

DU   COMTE   DE    BUSSY   A   MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  5  ayrîl  1681. 

le  vois  bien.  Madame >  qu'il  faut  que. je  vous 
fasse  compliment  sur  un  nouveau  rhumatisme  à 
vos  mains;  car  vous  ne  seriez  pas,  sans  cela,  trois 
moiSi  sans  me  faire  réponse,  et  mêjîîe  une  répons^ 
qui  ne  me  paroissoit  pas  vous  devoir  être  indiffé* 
rentq.  Ce  qui  me  fait  pourtant  encore  un  peu 
douter  de  la  fluxion ,  c'^t  l'oubli ,  à  quoi  je  said 
que  vous  êtes  assez  sujette  les  hivers  à  Paris ,  et 
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je  vous  avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  à  choisir 
ce  que  j'aimèrois  mieux  que  vous  eussiez,  ou  un 
rhumatisme ,  ou  de  la  tiédeur  pour  moi.  Ce  seroit 
vous  aimer  bien  en  cette  rencontre,  ma  chère 
cousine ,  que  de  vous  souhaiter  du  mal ,  et  je  crois 
que  je  m'y  résoudrois  plutôt  qu'à  votre  négli- 
gence. Mais  venons  aux  nouvelles.  Si  je  croyois 
assurément  que  vous  m'eussiez  négligé,  je  ne  vous 
dirois  rien  de  mon  commerce  avec  qui  vous  savez , 
avec  chose  y  comme  disoit  sottement  Sauvebeuf  ^ 
du  roi  d'Espagne;  mais  dans  le  doute  où  j'en  suis, 
je  vous  dirai  qu'on  s'en  trouve  bien  et  qu'on 
demande  la  suite.  Il  y  a  sur  cela  des  détails  que 
je  ne  puis  vous  écrire ,  je  vous  les  dirai  bientôt  à 
Paris. 

Je  vous  écris  avec  bien  de  la  joie  de  la  promo- 
tion de  mon  ami  le  comte  d'Estrées  :  c'est  un 
maréchal,  celui-là ,  qui  n'a  eu  de  recommandation 
que  son  mérite.  Il  a  de  la  naissance,  de  l'esprit , 
de  la  valeur ,  et  de  longs  services. 

Les  affaires  se  brouillent  fort  avec  le  pape  ;  je 
pense  pourtant  qu'il  n'y  ain-a  point  de  sang  ré- 
pandu. Madame  de  Grignan  se  porte-t-elle-bien  ? 
Il  me  vient  une  légère  appréhension  que  ses  in- 
commodités ne  vous  aient  empêché  de  m'écrire  ; 
mandez-moi  de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  notre 

'  Ployez  l'anecdote  plaisante  à  ce  sujet,  sons  la  date  du  i5  jan- 
vier 167a. 
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cher  Corbinelli?  ^?î'a-t-il  point  quelque  nouveau 
procès?  C'est-à-dire  ne^'eut-on  point  faire  pendre 
quelqu'un  ;  car  je  sais  que  son  fort  dans  la  chicane 
est  sur  le  criminel. 


LETTRE   DCCCLII. 

DU  COMTE  DE   BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGWÉ. 

A  Chaseu,  ce  la  aTrîl  1681. 

Il .  est  plaisant ,  Madame ,  que  nous  ne  nous 
écrivions  plus  qn'en^coups  fourrés  ;  votre  lettre 
est  du  trois  et  la  mienne  est  du  cinq.  Après  trois 
mois  d'attente  à  nous  marchander,  nous  nous 
portons  de  même  temps  ou  peu  s'en  faut.  Il  est 
certain  que,  si  ma  fille  étoit  malade ,  je  ne  la  quit- 
terois  pas;  mais,  comme  je  crois  qu'elle  se  va 
bien  porter ,  nous  irons  ensemble  à  Paris ,  ou 
j'irai  sans  elle ,  et  je  la  laisserai  à  Lanty.  L'incom- 
modité qu'elle  a  eue  n'est  pas  capable  de  lui  ôter 
la  qualité  d'heureuse  veui^e  ;  au  contraire ,  elle  en 
connoîtra  mieux  le  prix  de  la  bonne  santé ,  après 
avoir  passé  par  de  petites  tribulations.  Je  n'avois 
garde  d'avoir  un  lot  à  la  loterie  du  roi ,  à  moins 
qu'elle  n'eût  été  comme  celle  que  fit  le  cardinal 
de  Mazarin ,  où  personne  n'avoit  mis  de  ceu:y[  à 
qui  il  envoya  des  lots. 
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Si  ce  temps  dure,  un  chemin  sûr  aux  belles 
£lles  pour  se  sauver,  ce  sera  de  passer  par  les 
TMnains  du  roi.  Je  crois  que  comme  il  dit  aux  ma- 
lades qu'il  touche  '  :  Le  roi  te  touche.  Dieu  te 
guérisse  ;  il  dit  aux  demoiselles  qu'il  aime  :  Le  roi 
le  baise.  Dieu  te  sauve. 

J'envoyai  mon  fils  à  l'armée  sous  le  nom  de 
Rabutin  ;  mais ,  comme  à  la  cour  on  l'appela  Bussy , 
parce  que  je  n'y  étois  pas ,  j'ai  consenti  que  ce 
nom  lui  demeurât.  Poin:  les  ornements  dont  vous 
eussiez  souhaité  que  j'eusse  embelli  ce  nom-là , 
c'est  luie  matière  si  souvent  rebattue  entre  vous 
et  moi ,  et  sur  laquelle  je  vous  ai  témoigné  tant 
de  repos  d'esprit  et  tant  dé  philosophie ,  que  j'ai 
peine  à  croire  que  vous  ne  vous  regardiez  en  cela 
plus  que  mon  intérêt  ;  mais  je  vous  dirois  encore 
une  fois  que  j'ai  souhaité  d'être  maréchal  de 
France,  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour  le 
devenir ,  et  que  lorsque  j'ai  vu  que  la  fortune  ne 
le  vouloit  pas,  je  me  suis  accommodé  à  son  ca- 
price. J'ai  voulu  sur  cela  ce  qui  lui  plaisoit;  c'est 
une  plaie  qui  est  entièrement  fermée ,  et  je  me 
soucie  aujourd'hui  si  peu  du  titre  de  maréchal , 

'  Usage  pratiqué  après  la  cérémonie  du  sacre ,  depuis  le  on- 
zième siècle  jusqu'au  dix-huitième,  et  même  ausacre  de  Louis  XVI. 
Nos  chroniqueurs  font  remonter  cet  usage  à  Robert- le -Dérot» 
qui,  disent-ils,  eut  le  don  de  guérir  les  jécrouelles  en  touchant  lei 
malades.  H  est  fâcheux  d'abuser  de  la  sainteté  des  miracles  jusqu'à 
^  «9  faire  un  usage.  G.  D,  S,  G. 


298  LETTRES 

qu'avec  ce  que  j'ai  fait  à  la  guerre  pour  le  mériter , 
je  voudrois  avoir  dix  mille  livres  de  rente  plus 
que  je  n'ai,  et  ne  m'appeler  que  baron. 

Savez- vous,  Madame,  qui  sont  ceux  qui  doi- 
vent être  toujours  fâchés  quand  on  élève  des  gens 
aux  grands  honneurs  de  la  guerre?  Ce  sont  des 
personnes  de  naissance  qui  n'y  ont  jamais  été , 
car  il  dépendoit  d'eux  d'y  aller.  Mais  quand  un 
homme  de  qualité  a  fait  beaucoup  plus  qu'il  ne 
faut  pour  être  maréchal  de  France,  et  que  des 
ennemis  puissants  lui  ont  fait  perdre  tous  ses 
services  pour  des  bagatelles ,  il  a  d'abord  du  cha- 
grin ;  mais ,  comme  chrétien  et  comme  homme 
de  courage ,  il  prend  patience ,  et  il  se  console 
en  sa  propre  vertu.  Faites  Tapplication,  Madame, 
et  trouvez  bon  après  cela  que  je  vous  dise  quq , 
quand  je  vois  faire  un  iparéchal  de  France  in* 
digne,  j'en  ris  sous  cape  :  quand  il  le  mérite,  je 
lui  rends  justice ,  fût-il  mon  ennemi  ;  et  j'en  suis 
bien  aise  s'il  est  de  mes  amis  comme  le  mare- 
chai  d'Estrées. 

Vous  me  ditep  de  si  belles  choses  sur  la  briè- 
veté de  la  vie ,  et  ^^ir  le  mépris  des  honneurs 
qui  durent  si  peu,  que  je  ne  comprends  pas  que 
yous  vouliez  d'un  autre  Cjoté  que  j'aie  du  çha- 
,grin  de  n'être  point  maréchal.  Non ,  Madame ,  je 
n'en  aurai  point ,'  et  je  vous  en  ai  dit  mes  rai- 
sons. Si  je  voulois  épuiser  cette  matière ,  j'irois 
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i^i.  en  plus  loin  ;  mais  je  vous  garde  encore  quelque 
lose,  en  casque  vos  foiblesses  vous  reprennent 
autre  fois. 


LETTRE  DCCCLIII. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSST. 

A  Paris,  ce  98  avril  1681. 

Vous  avez  reçu  une  de  mes  lettres ,  mon  cou- 
sin, dans  le  temps  que  j'ai  reçu  la  vôtre;  cela 
surive  souvent.  Je  ne  réponds  rien  à  vos  repro- 
fches,  ils  sont  justes;  vous  avez  raison  de  croire 
que  mes  mains  sont  malades ,  puisque  je  ne  vous 
écris  point.  Vous  en  seriez  encore  plus  étonné 
si  vous  saviez  que  je  pense  très-souvent  à  vous, 
et  que  j'ai  plus  d'amitié  pour  vous  et  pour  l'ai- 
mable veuve,  que  vous  n'en  avez  peut-être  pour 
moi.  Nous  examinerons  ces  vérités  et  ces  con- 
trariétés quand  vous  dînerez  ici  avec  Corbinelli. 
Delà  façon  dont  vous  me  parlez  de  votre  voyage , 
à  peine  recevrez-vous  cette  lettre  en  Bourgogne, 
et  je  devrois  déjà  donner  des  ordres  pour  votre 
repas.  A  tout  hasard ,  je  veux  vous  dire  encore 
la  joie  que  j'aurai  de  vous  voir  tous  deux,  et  de 
vous  conter  que  l'autre  jour  je  soupai  avec  le  ma- 
réchal d'Estrées  chez  la  marquise  d'Uxelles ,  je 


3oo  LETTRES 

lui  dis  ce  que  vous  me  mandez  de  lui ,  et  de  sa 
nouvelle  dignité ,  et  je  n'oubliai  pas  :  c^est  unma^ 
réchal  de  France^  celui-là!  Je  trouvai  ijue  cette 
louange  d'un  homme  tel  que  vous  lui  faisoit  un 
plaisir  sensible  ;  son  amour-propre  me  pria  de 
vous  remercier  d'une  manière  à  me  persuader 
qu'il  avoit  beaucoup  d'estime  pour  vous ,  et  qu'il 
était  fort  aise  de  celle  que  vous  avez  pour  lui.  Je 
m'acquitte  avec  plaisir  de  ce  compliment,  qui 
n'est  point  un  compliment.  Je  suis  conciliante; 
j'aime  à  rapprocher  les  bonnes  dispositions  que 
le  temps  et  Fabsence  effacent  quelquefois  à  tel 
point  qu'on  ne  se  connoit  plus.  « 

Je  suis  très-convaincue  que  chose  (  le  roi  )  lit 
et  relit,  et  s'occupe  fort  de  vos  occupations  ;  la 
personne  '  qui  est  dans  ce  commerce  est  tôute^ 
propre  à  lui  donner  du  goût  pour  ce  qui  est  bon. 
,  La  belle  Madelonne  me  prie  de  vous  faire  des 
amitiés  et  à  la  belle  veuve.  Le  bon  Corbinelli 
n'oserqit  partir  que  vous  ne  soyez  arrivé ,  et  nous 
3^rQns  ravis  de  vous  embrasser ,  et  de  causer  avec 
vous ,  Monsieur  et  Madame. 

'   '  Madame  de  Maintenon. 
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LETTRE  DCCCLIV. 

DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MJLDAHE  DE  SlÉVIGKK. 

A  Dijon,  ce  6  mai  1681. 

Je  ne  vous  passe  point  le  peut-être  de  mon 
amitié  au-dessous  de  la  vôtre,  et  je  crois  vous  trai- 
ter favorablement  quand  je  vous  dis  que  vous 
xn'aimez  autant  que  je  vous  aime.  Mais  je  consens 
que  nous  remettions  cette  supputation  au  pre- 
mier diner  que  vous  me  donnerez  avec  notre 
ami  Corbinelli.  Je  ne  pense  plus  aller  si  vite  à 
Paris  que  j'avois  cru  ;  les  affaires  de  ma  fille  de 
Coligny  '  me  retiendront  ici  plus  long-temps  que 
je  n'avois  pensé  :  ainsi  vous  aurez  bien  du  loi- 
-  sir  à  vous  préparer  à  ce  repas  que  vous  nous 
voulez  donner. 

Si  je  n'avois  fait  autre  chose  que  de  vous  man- 
der ce  que  je  vous  ai  écrit  du  maréchal  d'Estrées, 
il  auroit  fait  tout  ce  qu'il  auroit  dû  en  vous  priant, 
Madame,  de  me  faire  le  compliment  que  vous 
m'avez  fait  de  sa  part,  mais  je  lui  écrivis  d'abord, 
comme  à  mon  ami,  une  fort  honnête  lettre  et 

'  Madame  de  Coligny  soDgeoit  4  son  mariage  avec  M.  de  La 
RÎTière.  Bussy  dans  cette  affaire  a  puisé  dans  son  orgtieil  les  élé- 
ments (f  un  nouyeau  scandale,  comme  on  le  rerra  plus  bas.  G,D,  S.  G, 
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fort  honorable  pour  lui  ;  et  mon  fils,  qui  la  lui 
rendit,  me  vient  de  mander  qu'il  lui  avoit  dit 
l'autre  jour,  à  Versailles,  qu'il  vous  avoit  priée 
de  me  remercier  de  la  part  que  je  prenois  à  son 
élévation. 

Comme  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  disent 
Chouet  est  Un  fort  honnête  garçon ,  parce  que 
Chouet  m'auroit  traité  d'altesse  ;  aussi  ne  dirois*je 
pas  après  cela  que  Chouet sexoitun  coquin ,  quand 
il  ne  m'auroit  pas  rendu  ce  qu'il  me  doit  *.  Par 
la  même  raison ,  je  crois  toujours  que  lé  comte 
d'Estrées  est  un  digne  maréchal  de  France  y  mais 
qu'il  ne  sait  pas  vivre,  quand  il  ne  fait  point  de 
réponse  à  un  tendre  et  à  un  honnête  compliment  zM'  t 
que  je  lui  ai  fait.  La  tête  lui  a-t-elle  tourné  comme 
elle  fit  à  Qréqui  ?  II  seroit  moins  excusable  que 
lui ,  car  il  étoit  mon  ami  particulier ,  et  Créqui  -t  S\ 
ne  l'étoit  pas.  A-t-il  oublié  qu'en  1674  ^  lui  fai- 
sant un  compliment  sur  le  combat  qu'il  gàgiia, 
et  lui  disant  que  je  ne  doutois  pas  que  le  roi  ne 
lui  rendît  justice ,  en  le  faisant  maréchal ,  il  me 
répondit  qu'il  ne  le  méritoit  pas ,  mais  qu'enfin , 

'  On  comprend  ici  que  Biissy  avoit  rendu  des  services  à  Jean 
Robert  Chouet ,  savant  de  Genève ,  lorsque  ce  dernier  professoit  ^^  -^^ 
la  philosophie  de  Descartes  à  Saumur,  et  qu'en  retournant  dans 
sa  patrie,  où  il  fut  rappelé  en  1669,  il  ne  s'étoit  point  acquitté 
envers  squ  bienfaiteur.  Il  paroît  difficile  d'interpréter  autrement 
le  sens  fort  énigmatique  des  paroles  de  Bussy  dans  ce  passage. 

G.  D.  S.  G. 
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'il  recevoit  cet  honneur,  il  yavoit  dix  ans  qu'il 
sa  eût  pas  cru  passer  devant  moi  à  cette  dignité. 
H  y  a  plus  de  trois  mois  que  le  roi  a  lu  ces  let- 
"très,  et  il  pourroit  bien  être  que  j'aurois  tait 
souvenir  sa  majesté  de  lui;  mais ,  en  un  mot  «  il  a 
grand  tort  d'en  user  ainsi  avec  moi ,  et  je  crois 
<]ue  Téclat  de  ses  honneurs  ne  vous  éblouira  pas  « 
au  point  de  ne  vous  laisser  pas  juger  que  j  ai  rai- 
son de  me  plaindre  de  lui  en  cette  rencontre. 

Chose  (  le  roi  )  me  vient  de  faire  demander  la 
suite  de  mes  Mémoires  y  et  je  la  lui  vais  envoyer; 
j'ai  une  grande  impatience  de  vous  montrer  tout 
cela,  non-seulement  pour  la  part  que  \'ous  pre- 
nez à  ce  qui  me  touche ,  mais  encore  pour  celle 
que  vous  y  avez. 

Notre  veuve  et  moi  embrassons  mille  fois  vous 
et  la  belle  Madelonne.  Si  le  bon  Corbinelli  peut 
nous  attendre ,  il  nous  obligera  fort  ;  mais  s'il  ne 
se  peut  empêcher  de  partir,'  je  demande  qu'il 
vienne  passer  à  Lanty  où  nous  allons  dans  quinze 
jours. 


3o4  LETTRES 


•LETTRE  DCCCLV. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGITÉ  AU  COMTE  DE  BUSST. 

A  Paris  y  ce  s 6  mai  i68i. 

Je  blâme  le  maréchal  d'Estrées  ,  mais  c'est 
leur  fantaisie  de  vouloir  qu  ou  les  traite  de  #710/2- 
seigneur ,  et  ce  doit  être  aussi  la  votre ,  soutenue 
de  la. raison,  de  ne  le  point  faire.  Si  vous  eus- 
siez pu  prévoir  cela,  il  eût  fallu  éviter  de  lui 
écrire,  comme  bien  des  gens  le  font  présente- 
ment ,  car  de  cette  manière  on  n'offaise  point 
sa  gloire  ou  celle  de  son  ami.  Le  maréchal  dHu- 
mières  fit  mieux  avec  M.  de  Grignan;  celui-d:' 
l'ayant  appelé  monsieur ,  il  lui  fit  réponse  en  ba- 
dinant qu'il  avoit  tort  de  ne  le  point  appeler 
monseigneur ,  et  que ,  malgré  l'imprimé  de  M.  de 
Montausier,  pour  faire  voir  que  les  lieutenants- 
généraux  dans  les  provinces  ne  doivent  pas  écrire 
monseigneur  aux  maréchaux  de  France ,  il  étoit 
persuadé  qu'ils  le  dévoient ,  et  qu'à  Paris  ils  vide- 
roient  ce  différent  ^  En  effet  ils  en  disputent 
toujours,  mais  sans  aigreur,  coiïime  de  bons  et 
anciens  amis,  et  ils  s'écrivent  toujours  en  badi- 
nant sur  cela;  encore  est-ce  quelque  chose  de 

*  Sur  la  ridicule  dispute  du  Monseigneur,  {P^oir  les  lettres  sous 
(es  dates  du  19  et  du  27  août  1675.  G.  D,  S,  G» 
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mieux  que  de  demeurer  tout  silencieux  et  tout 
froid  dans  les  premiers  jours  qu'on  entre  dans 
cette  dignité. 

Si  je  trouve  le  maréchal  d'Estrées,  je  lui  en 
dirai  mon  sentiment,  et  si  je  découvre  que  votre 
disgrâce  ait  quelque  part  à  ce  procédé ,  je  lui  en 
ferai  quelque  honte.  Il  faut  qu'il  récompense  cet 
endroit  par  mille  bons  offices  qu'il  doit  rendre  à 
M.  Yotre  fils  dans  les  occasions.  Nous  traiterons 
ce  chapitre-là  à  ce  dîner  que  je  vous  prépare, 
avec  notre  ami  Ck>rbinelli  qui  ne  partira  pas  sitôt. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  ce  que  vous  envoyez 
à  chose  {au  roi),  c'est  un  amusement  digne  de 
lui  et  de  la  personne  qu^il  honore  de  son  amitié. 
Mais  est-il  possible  qu'on  n'en  vienne  point  en- 
fin à  TOUS  dire  de  chanter  pour  sa  gloire,  et 
qu'on  n'ait  pas  soin  de  vous  et  de  vos  enfants.  Je 
le  souhaiterai  toujours,  mon  pauvre  cousin  :  c'est 
tout  ce  que  je  puis  faire. 

La  belle  Madelonne  vous  dit  bien  des  amitiés 
et  à  cette  veuve  que  j'aime  de  tout  nion  cœur 
et  que  j'embrasse  avec  vous ,  car  on  vous  aime 
tous  deux  par  indii^is  j  est-ce  le  mot? 


VII.  20 

.   i 
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LETTRE  DCCCLVI. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGN^  A  M.  LE  COMTE  DE  GUITAUD.      - 


Paris  p  36  mai  1681.  ' 


_   '• 


Enfin,  Monàeur,  vous  avez  un  garçon,  gardez -s- 

le  bien ,  car  vous  n'en  faites  pas  quand  vous  ^^  ^^ 
voulez;  je  crois  que  j'attendois  cela  pour  vous  ^^JS 
écrire ,  et  je  pense  en  effet  qu'on  no  peut  vous  ^sl  js 
faire  de  compliment  dans  une  occasion  plus  ^^JS 
"agréable  que  celle-ci  :  il  me  semble  que  j'en  suis  -^^  i^ 
pluç  aise  que  les  autres,  parce  qu'en  vérité ,  ^  ^> 
malgré  mon  sot  sijence,  je  prends  un  (grand  in-  — -  -" 
ter  et  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  votre  château  : 
ce  petit  garçon  y  fait  bien;  mais  que  disent  toutes 
les  petites  pbulettes  d'avoir  ce  petit  coq  à  leur 
tête?  il  me  semble  que  je  les  vois  toutes  babiller 

autour  de  lui,  et  la  beauté'^  en  être  encore  plus 

.    • 

aise  d'être  la  beauté,  puisque  ce  nom  devient  le 
fonds  lei  plus  solide  de  son  mariage.  Que  dit  Ma- 
dame de  Guitaud  de  l'esprit  qu'eiUe  a  eu  cette 
fois-ci ,  au  prix  de  tant  d'autres  où  elle  est  ac- 
couchée comme  une  simple  femme?  elle  va  jouir 

*  Let.  inéd.  (  Propriété  de  V éditeur,  ) 

'  Surnom  d*une  des  filles  de  M.  de  Guitaud.  {y oyez  la  lettre  de 
madame  de  Séyigné  à  celui-ci,  du  a 4  septembre  1677.)  / 


i 
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avec  plaisir  de  son  habileté  :  je  suis  assurée  qa^elle 
Si  reçu  des  visites  de  Semur  dès  le  premier  jour, 
«t  ne  s'est  non  plus  ménagée  sur  le  bruit  que  si 
«lie  étoit  reine  ou  dauphine ,  d'est  tout  dire  :  car 
<:es  sortes  de  personnes  sont  «itièrement  livrées 
SOI  bruit  que  donne  la  joie  de  leur  accouchement* 
31  est  question  de  celui  que  doit  faire  dans  sept 
mois  notre  dauphine  '  ;  sa  grossesse  commence 
avec  la  fièvre  tierce ,  et  trouble  toute  la  fête  par 
cet  accident.  Ma  fille  vous  écrit ,  et  vous  parlera 
sans  doute  de  l'inquiétude  qu'elle  a  de  son  fils; 
il  est  extrêmement  enrhumé  ;  et  comme  elle  pousse 
toujours  ses  pensées  au-delà  de  la  vérité ,  elle  croit 
que  ce  mal  est  bien  plus  considérable  qu'il  ne  Test, 
et  son  pauvre  petit  visage,  qui  est  moins  mal  que 
vous  ne  l'avez  vu,  retombe  dans  son  abattement, 
quoiqu'elle  se  porte  mieux  qu'elle  ne  faisoit; 
voilà  de  quoi  nous  sommes  occupées  présente- 
ment. 3e  crois  que  notre  bon  abbé  vous  a  fait  ses 
compliments;  il  vous  aime  si  fort,  que  je  n'ose 
pliis  me  mêler  d'en  faire  les  honneurs.  Adieu , 
Monsieur,  adieu,  Mçidame;  parlez-moi  de  votre 
joie,  et  si  elle  vous  a  coûté  bien  des  craintes  :  on 

*■  C'est  le  6  août  ;  68  a  que  la  dauphine  est  accouchée.  Le  7,  ma- 
dame de  SéTigné  annonce  cet  événement  au  président  Moulceau, 
ce  qui  donne  quinze  mois  à  partir  du  16  mai  168  z.  Or,  il  est  évi- 
dent que  la  date  de  la  présente  lettre  est  fausse.  (f^ojrgM  ci-après , 
lettre  du  7  août.)  G.  D.  S.  G. 
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ne  les  a  guère  toutes  pures*  Je  laisse  à  la  comtesse 
à  vous  parler  de  l'afflictioii  de  madame  de  Les- 
diguières  :  cette  mort  de  son  mari  ne  vous  a-t- 
elle  pas  surpris  ?  elle  m'a  renouvelé  celle  de  ce 
pauvre  Cardinal.  Mon  Dieu,  que  l'on  doit  peu 
compter  sur  tout  ceci  ! 


LETTRE  DCCCLVII. 

0U    COMTE,  DE    BUSSY    A    MADAME    DE  séviGNiÊ. 

A  Dijon,  ce  i&  juin  1681. 

Je.  vous  demande  pardon,  Madame,  si  je  ne 
vous  ai  pas  fait  réponse  plus  tôt  à  la  lettre  par 
laquelle  vous  me  mandiez  que  c'étoit  la  fantaisie 
de  ces  maréchaux ,  qu'on  les  appelât  monseigneur ^ 
et  qu'on  feroit  mieux  de  ne  leur  pas  écrire.  Pre- 
mièrement, je  vous  dirai  que  je  croyois  que 
MM.  de  Créqui  et  d'Estrées  avoient  plus  de  rai- 
son qu'ils  n'en  ont;  je  pensois  que  les  honnêtetés 
qu'ils  avoient  faites  à  mon  beau-frère  de  Tou- 
longeon  et  à  mon  fils  venoient  des  égards  qu'ils 
avoient  pour  moi  ;  et  cela  m'engagea  de  les  re- 
mercier. 

Pour  Estrées ,  la  longue  amitié  qui  étoit  entre 
lui  et  moi  m'avoit  obligé  de  lui  faire  un  complir 
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ment  sur  sa  maréchaussée ,  et  j^  été  bien  plus 
surpris  et  bien  plus  facbé  de  la  gloire  impertinente 
de  celui-ci  que  de  celle  de  Tautre  ;  j'ai  été  tout 
prêt  de  lui  écrire  ûïie  lettre  du  style  dont  j'écrivis 
à  Créqui  ;  mais  enfin ,  la  première  chaleur  passée , 
j'ai  voulu  faire  encore  un  pas  pour  essayer  de 
ne  pas  pa:dre  im  ancien  ami.  Je  vous  envoie  la 
copie  de  la  seconde  lettre  que  je  lui  ai  écrite; 
je  vous  en  manderai  la  suite.  ' 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  point  mandé  que 
MM.  dé^Beïlëfondè/dHumières,  de  Navailles, 
de  Schomberget  de  Lprg^.,  qui.  spnt  aussi. glo- 
rieux qup'  d'autres ,  m.e  fqn|;  |*éppn/^e  convoie;  si 
i'étpis  de  leur  corps,  etje^cFQij?  ces.messieurs^là 
a^ez  honnçtes  .gens ,  quan^  ils  m'écrivent ,.  pour 
être  un  peu  honteux  d'jêtre .  maréchaux  de  France 
plutôt  que  mççi  ;        :,  . 

jiJe  ruç  doute  pas  que  cjfewe^(/6.roi')  ne, fasse  queK 
que  chose  pour  mes  ep^aut^.,  e)t  je.  ue  doute  pas 
que  vous  n'en  soyez  ^ieu.^e.  Adieu  ^iP^a.cUèrc 
cousine  :  votre  nièce  ^t  .moi  .vous  embrassons 
mille  fois. 

■  •  •  ■ 

Le  procédé  de  M.  d'Estrées  me  tient  fort  au 
cœur,  et  je  ne  le  puis  digérer.  Je  crois  que  ma 
disgrâce  a  beaucoup  4e  part  \  sa^spttç  gJiQiF©»  et 
que  s'U  mepsuilpit  avec  siucérité.,,  U  flae,^^^^^^  : 
—  Il  est  vrai  que  nous  étions  amis  autrefois,  que 
vous  étiez  bien» plus  ancien  lieutenant-général. 
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que  moi,  et  que  vous  étiez  il  y  a  vingt  ans  bien 

/ 

phis  en  passe  d'être  maréchal  de  France  ;  mais 

Ne  me  reproclieB  pas  ce  qu'autrefois  je  fus; 
Le  roi  m'a  distingué,  je-ujc  vous  connois  plus  '. 


LETTRE  DCCGLVïIL 

DE  MA.DAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMT^,D£  BUSSY. 

•  .      A  Paris,  ce  «4  j<ûn  z68x. 

Je  VOUS  loue,  nïôn  côtiisin,  de  n'être  pas  ntonté 
sm*  Vos  grands  chevaux  pour  vous?  plaindre  du 
maréchal  d'Estrées  ;  vous  n'avez'  <jùë  trbp  perda 
de  vos  anciens  amis ,  vos  enfants  vous  demkmlent 
grâce  pour  ce  qui  vous  en'  reste^  doiit'  le  «ecdtits 
peut  leur  être  nécessaire  dans  l'état  où  il^  sont. 
Vous  auriez  même  été  fôché  de  vous  êtte  plaint 
stir  un^On  rtide ,  quand  vous  verrez  c^pi'il  ^us  fait 
une  très-honnêté  réponse.  Je  l'ai  vu  depuis  peu  ^  il 
m'a  fait  par  avance  les  excuses  quïl  vous  ferâ^  et 
il  ne  vous  dira  point  : 

4  t 

'     *  I   J 

Le  roi  m'a  distingué,  je  ne  vous  connois  plus; 


•  «    r     ■   V  . 


*  Parodie  de  ce^  vers  Ae  ëbruefllfe  : 

Et  pour  tranchët 'ètiiSn  ceë  discours  siipérflùs  9 
AJbç  vous  a  noi|imé,i  j^  ne  vous  conçois  pins»  .!<::; 

,      rHole  d'KoBj^^j  actif ,  ^c,IIfJ  Mf 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNE.       3ii 
Au  contraire  il  vous  dira  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n^étre  pas  Créqut , 
Pour  conserver  le  coeur  de  mon  ami  Bossi*. 

Je  me  suis  trouvée  naturellement  dans  cette  af- 
faire, par  le  plaisir  c^e  je  pris  de  liii  (lif  e  ce  qui^ 
^ous  me  mandiez  de  lui  sur  sa  nouvelle  dig^nité; 
J'ai  donc  vu  mieux  qu'un  autre  l'estime  qu^il  fait 
<le  votre  estime;  vous  verrez  saréponse  ;  et  pour 
^ous  faire  aimer  la  modération  de  vofre  seconde 
lettre,  il  faut  que  vous  soyez  persuade  que  si  elle 
avoit  été  autrement;  elle  atinroi^î  mis-le  tort  de 
votre  côté:  car  il  arrive  souvent  qu'ayant  toute 
la  raison  pour  soi,  on  est  blâmé  pour  la  manière 
rude  dont  on  lai  fkifc  valoir.    '"'';        '    ^  *   ' 

Que  dites^Vôus  du  fetottr  dé-  M',  de  littttrt!" 
bôurg?Le  rôî-poùvoit-illui  faire  une  J)hïs  éclatante 
réparation  (Jue  de Isè  rëiîiettre  à  sa  garde  »?  Qdahd 
on  pàsserotÉ  sa  vie  à  «iéditèr  les  ' 'chàïilg[ièiWfe'n  Ifl 
qu -on^  voit  à  îâ  coût*  tous  les  jours ,  on  '  n'y  *  côïn*" 
prendroit  rien.  J'en  souhaîterôis  utt'  pôut  vôtis; 
qtVèlque  avantageux  qu'il  voiisfâtî,  ilne-^rpren*- 
droit  pas  tant  le  public  qiie  éétei^  dé  M.*  4e 
Luxembourg!  .     ; 


'  '.•:  j)     '! 


'  I  » 


'     Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain  ,   ,         , 
Pour  conserver  ei^ôr  quelque  chose  d'humain.-    ■  •  '  ' 

CRofe  fUCuBiAÇ^  dans  les  Horaççs,  act,  UfSC»  JII,) 

^  On  a  TU  qu'il  avoit  été  eriilé  à  la  suite  du  procès  sut-  Tafiaire 
des  poisons.  (A^oir  la  lettre  d«  17  mai  lûSoJ^.  .\    • 
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Yàus  trouverez  encore  ici  la  belle  Madelonne 
et  le  bon  Corbinelli;  vienez  donc  vitement,  car 
mon  dîner  est  tout  prêt,  et 

SouTenez-Tous  bien 

Qu'un  dîner  TéchaufTé  ne  valut  jamais  rien. 

Cest  le  Lutrin  qui  nous  apprend  cette  grande 
vérité. 


LETTRE  DCCCLIX. 

DE  BIAJDAME  DE  siviGWÉ  AU  COMTE  DE  BUSST. 

A  Paris,  ce  d&adtr  àe  juin  1681. 

Voilà  la  réponse  du  maréchal  d'Estrées  ;  il  m'a 
dit  mille  honnêtetés  sur  votre  ancienne  amitié , 
mais  je  crois  que  vous  jugerez  comme  moi ,  qu'elle 
est  d'une  trop  bonne  trempe  pour!  avoir  besoin 
d'être  cultivée  par  le  commerce  d^  lettres  ;  ainsi 
vous  conserverez  sans  peine  cet  ancien  ami.  Il  y 
a  des  gens  qui  les  gâtent;  j'ai  vu,  ce  qui  s'appelle 
vu,  de  mes  deux  yeux,  une  lettre  de  M.  de  Feu- 
quières  ^  et  une  du  marquis  de  Pianès ,  qui  le 
traitent  de  monseigneur,  ayant  été  lieutenants- 
généraux  'd'armée,  et  Feuquières  ambassadeur 
de  plus. 

*  Il  étoit frère  puîné  d'Antoine  de  Pas,  marquis  de  Feuquières, 
auteur  des  Mémoires  sur  la  guerre,  le  même  que  Voltaire  nomme 
y  Aristarque  et  quelquefois  le  ZoUe  des  généraux.  G.  D,  S,  G. 


i 
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J'ai  dit  au  maréchal  d'Estrées  tous  ceux  de  ses 
confirères  qui  vous  répoùdoient ,  vous  ne  les  trair 
tant  que  de  monsieur j  mais  enfin  ne  peut-on 
point  savoir  comme  en  doivent  user  ceux  qui 
ont  les  mêmes  dignités  que  vous  avez  eues?  Non , 
rien  ne  se  décide  en  France,  tout  se  tourne  en 
chicane  et  en  prétentions.  Que  chacun  les  garde, 
mon  cousin,  et  que  les  plus  sages .  évitent  de  se 
faire  des  ennemis,  ou  de  perdre  leurs  amis.  Pour 
vous ,  vous  avez  tant  de  raisons  et  font  de  gens 
de  votre  côté ,  que  votre  bon  droit  ne  peut  jamais 
périr. 

La  belle  Fontanges  est  morte  '  ;  sic  transit  gla- 
na. mundU  •  .  ♦      / 


LETTRE  DCCCLX. 

nu   GOMTK    D£   BUSST    A  MADAME.  DE   siVIGKli. 

A  Lanty^ce  4  jiûUet  i68x. 

Feuquières  et  Pianès  n'ont  jamais  servi  de  lieu- 
tenants-généraux d'armée,  Madame.,  et  je  doute 

*  Elle  n'a  laissé  d'auàres  traces  dans  les  souvenirs ,  que  des 
jouissances  physiques  et  passagères  ;  sa  mort  n'excila  les  regrets 
^e  personne,  et  son  existence  fut  bientôt  engloutie  dans  le  tour- 
liillon  de  la  société.  Un  fils  qu'elle  donna  au  roi  en  1680,  mourut 
«n  1681.  Pierre  Mignard  a  fait  le  portrait  de  La  Fontanges  :  il  fat 
^retiré  des  petits  appartements  et  relégué  dans  le  garde-meuble  de 
'Versailles,  où  je  l'ai  vu  en  1787.  G.  D,  S,  G, 
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que  Tambs^ssade  de  Danemarck,  qua  eue  Feu- 
quières ,  le  doive  dispenser  de  traiter  de  mon- 
seigneur les  nouveaux  maréchaux  de  France, 
quand  il  leur  écrit.  Je  n'entre  point  dans  l'exà- 
men,  de  toutes  les  charges  qui ,  n'étant  point  of-  ^ 
fices  de  la  couronne,  laissent  à  ceux  qui  les 
possèdent  le  privilège  ou  la  chimère  de  ne  pas 
écrire  monseigneur  aux  maréchaux  dé  France, 
mais  je  décide  nettement  que  les  anciens  lieute- 
uants  -  généraux  d'armée  que  le  caprice  de  la 
fortune  a  laissés  pour  élever  leurs. cadets  à  la 

maréchaussée  ,  ne  leur  doivent  pas  écrire  mon'^     : 

seigneur^  et  que  ces  cadets,  devenus  maréchaux,  ^  -? 
seroient  ridicules  de  le  prétendre.  Ce  n'est  pas  -«&  ^s 
que  tous  les  anciens  lieutenants-généraux  sachent  ^*  -** 
maintenir  leur  rai^  ;  j'en  connois  un  brave  et  de 
grande  qualité  qui  étoit  lieutenantrgénéral  com- 
mandant un  coi:ps,  d;^^I^ée ,  dan?  le  tçmps  que 
Créqui  étoit  à  l'académie ,  qui  le  traita  de  mon- 
seigneur quand  il  fut  fait  maréchal  de  France. 
On  a  beau  avoir  du  courage ,  si  l'on  n'a  pas  de 
bon  esprit  on  fait  mille  bassesses  aux  occasions. 
Le  retour  de  M.  de  Luxembourg  à  la  cour  est 
surprènanl:  au  dernier  point;  il  n'y  a  rien  de. 
pareil  dans  l'histoire  de  France  * .  J'admire  la 
bonté  du  roi  en  cette  rencontre;  je  n*en  aurois 
pas  eu  une  aussi  grande ,  si  j'avois  été  en  sa  place. 

'  Voyez  plus  haut  la  note  sous  la  date  du  94  juin.  ' 
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Si  j'avois  fait  arrêter  un  homme  d'aussi  grande 
qualité,  officier  de  ma  couronne,  et  capitaine 
dé  mes  gardes,  sur  des  soupçons  de  poison  et 
de  sortilèges,  je  ne  le  ferois  pas  mourir,  ni  raémç 
rester  en  prison ,  si  les  juges  le  trouv  oient  innocent, 
mais  je  ne  m'en  servirois  pas ,  et  surtout  auprès 
de  ma  personne.  La  politique  vouloit  qu'on 
laissât  M.  de  Luxembourg  chez  lui  toute  sa  vie  ; 
il  faut  que  le  roi  en  ait  usé  autrement  par  un 
principe  d'une  conscience  fort  délicatt^. 

Pour  moi;,  je  ne  suis  pas  si  heureux  que  M.  de 
liuxembourg,  suivant  les  maximes  du  monde, 
mais  je  le  suis  plus  suivant  les  maximes  de  l'é- 
vangile ;  car  les  adversités  sont  Içs  jriarques  cer- 
taines de  l'amour  de  Dieu;  rien  né  fait  plus 
retourner  à  lui  que  la  mort  de  piadame  de  Fon- 
tanges. 


LETTRE  DCCCLXI. 

DIr  MADAME  DE  SEVTGÎfi  AU   COMTJÇ  JDE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  19  août  1681. 

•    *        •  •  •  «  i 

J'ai  trouvé  madame  de  LaBoulaye.'  toute  pleine 
Je  chaleur  pour  vous,  dans  ce  qui  s'est  passé  eptre 

^  YeuTe  de  François  de  Rothefort^  BuuMiuis  de  La  Boulaye. 
^  f^oir  la  lettre  du  i5  septembre  1677.)  G,  D^S,  G, 


-1- 
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vous  et  son  gendre;  elle  vint  céans  me  parler  des  ^^^-^ 
lettres  que  M.  de  Roussillon  avoit  écrites  au  ma- 
réchal de  Bellefonds ,  et  avec  tout  l'esprit  et  avec 
toute  Fintelligence  imaginable,  elle  m'a  conté 
les  ordres  que  son  gendre  vous  donndit  de  ne 
rien  demander  à  ce  M.  de  La  Rivière,  et  ceux 
que  vous  lui  donnez  aussi  d'apprendre  à  écrire^^^e 
à  un  homme  comme  vous.  Ses  yeux  et  son  rirc-^^c 
m'ont  assurée  qu'elle .  trouve  cette  petite  afifaire 
tout  comme  elle  est.  Cela  me  mit  dans  la  dispo- 
sition de  lui  promettre  ce  qu'elle  m^  dèmandoit, 
qui  est  d'être  la  maréchale  de  France  de  cette 
querelle  avec  M.  de  Roussillon.  En  effet,  j'en 
veux  être  la  maîtresse  :  elle  se  doit  passer  en 
riant,  ou  par  insensible  transpiration.  Jq  vous  con- 
jure de  tourner  ainsi  le  chagrin  que  vous  pourrez 
avoir  contre  M.  de  Roussillon ,  qui  ne  me  paroît 
ni  habile ,  ni  digne  de  notre  colère  ;  nous  avons 
assez  de  notre  procès  *  pour  le  présent.  Ecrivez- 
moi  de  manière  que  je  puisse  montrer  votre  lettre 
à  madame  de  La  Boulaye ,  qui,  en  vérité ,  mérite 
bien  que  vous  soyez  content  d'elle;  elle  écrira 
aussi  à  son  gendre ,  qui  est  fâché  de  la  sottise  qu'il 
a  faite  ;  de  sorte  qu'étant  tous  deux  disposés  par 
nos  lettres,  vous  n'aurez  qu'à  vous  embrasser  à 
la  première  rencontre.  Envoyez-moi  la  copie  de 

■ 

'  Le  procès  de  madame  de  Coligny  contre  M.  de  La  Rhière. 

M, 
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vos  deux  lettres ,  car  on  ne  les  dit  jamais  avec  la 
force  et  l'agrément  qu'ont  les  originaux. 

DE    M.    DE   CORBINELLI. 

J'ai  bien  ri,  Monsieur,  des  ordres  que  vous 
donnez  à  votre  lieutenant  de  roi.  Il  n'y  a  souvent 
qu'à  empiéter  sur  les  charges  pour  les  exercer; 
continuez  de  vous  tenir  en  cette  possession,  et  tâ- 
chez d'ordonner  aussi  qujelque  chose  à  ses  con- 
frères :  vous  vous  trouverez  insensiblement  lieu- 
tenant-général en  Bourgogne ,  sans  que  cela  vous 
ait  rien  coûté. 


LEtTRE  DCCCLXII. 

« 

DU    COMTE    DE    BUSST    A    MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 

A  Montbart,  ce  ai  août  1681.  ' 

J'ai  toujours  eu  beaucoup  d'estime  et  de  res- 
pect pour  madame  de  La  Boulaye,  Madame;  mais 
la  manière  dont  vous  me  mandez  qu'elle  a  pris 
ce  qui  s'est  passé  entre  son  gendre  et  moi  me 
touche  à  un  point ,  qu'elle  n'aura  jafaais  d'ami 

'  Madame  de  Coligny  venoit  de  se  retirer  au  courent  des  Ur- 
sulines  de  Montbart  ;  c'est  de  là  qu'elle  écrivit,  le  1 6  juillet,  à  M.  de 
La  Riyière,  qu'elle  avoit  épousé  secrètement,  de  ne  se  plus  pré- 
senter devant  elle.  M. 
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plus  assuré  ni  plus  fidèle.  Elle  a  raison  de  rire  de 
ma  réponse;  pour  être  sage  et  fièrç,  elle  n'en  estpas 
moins  plaisante.  Si  ce  coquin  de  La  Rivière  s'étoit 
adressé  aux  maréchaux  de  France  comme  il  a  fait 
à  M.  de  Roussillon,  ils  lui  auroient répondu  que, 
ne  voyant  point  de  raison  de  croire  qu'un  homme 
comme  moi  eût'qûerelle  avec  un  homme  comme 
lui ,  pour  Taffaite  dont  il  s'agit ,  ils  ne  trouvaient 
pas  lieu  de  s'entremettre ^;  qire ,  pour  lassassinat 
dont  il  disoit  qilé  je  le  menaçois,  c'étoit  l'affaire 
des  parlements,  et  s'ils  eussent  cru  devoir  me 
mander  quelque  chose  en  cette  rencontré ,  ils 
l'auroient  fait  par  une  lettre  en  forme  de  con- 
seil ;  car  ils  sont  sages,  et  savent  bien  qui  je  suis; 
/  ils  savent  de  plus  qu'étant  exilé ,  il  n'appartient 
qu'au  roi  de  me  faire  marcher. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez ,  que  vous  voulez 
être  le  maréchal  de  France  de  l'affaire  de  M.  de 
Roussillon  et  de  moi ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 

'  Voilà  un  des  originaux  que  Perse  peint  dans  ces  yers  : 

An  deeeat puîmonem  rumpere  ventis, 

Stemmate  quod  tusco  ramum  millésime  ducis^  etc. 

L'espèce  n'est  pas  rare;  on  ne  tariroit  point  snr  les  Pàmpliiles  : 
la  première  souche  de  l'homme  est  pour  eux  une  chimère.  On  se- 
roît  tenté  de  croire  cp'ils  abjurent  tout  ce  qui  se  passa  le  sixième 
jouKdela  création,  et  l'ouvrage  de  Dieu  lorsqu'il  forma  l'homme 
du  limon  de  la  terre.  Bussy  fut  donc  unPamphile  par  excellence. 
{Foyez  la  lettre  suivante.)  G,  D,  S,  G, 
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tout  pouvoir.  Vous  me  demandez  la  copie  de  nos 
lettres ,  les  voici  : 

LETTRE  DE  M.  DE  ROUSSILLON  A  M.  DE  BUSSY. 

Â  La  Boulaye  »  le  a 6  juillet  1681. 

«  C'est  par  vos  airiis,  Monsieur,  que  je  viens 
«  d^apprendre  que  vôiis  avez  des  démêlés  avec 
«  M.  de  La  Rivière.  Je  vous  ordonne  donc  de  n'en 
«  Venir  à  aucune  voie  de  fait ,  directement  ni  in- 
«  directement,  sur  peine  des  ordonnances  du  roi, 
(c  et,  en  mon  particulier,  je  vous  en  prie.  Ten 
a  dis  autant ,  par  cette  lettre  qui  lui  servira  de 
a  défenses ,  à  M.  votre  fils ,  dont  je  vous  charge  et 
«  dont  vous  répondrez ,  comme  étant  auprès  de 
a  vous. 

«  Au  reste,  Monsieur,  soyez  persuadé  que  je 
«  regarde  vos  intérêts  comme  je  dois ,  et  que  je 
«  suis,  plus  que  personne  du  monde,  votre  servî- 
«  teur  très-humble  et  obéissant.  » 

RoussiLLOiy. 

REPOKSiE  DE  M.  DE  BUSSY  A  M.  DE  ROUSSILLON. 

.       A  Montbart ,  ce  3o  jvillet  1681. 

«  Je  n'ai  de  démêlé  avec  aucuns  gentilshommes, 
«  Monsieur  :  ainsi  vous  n'avez  rien  aujourd'hui  à 
«  voir  sur  mes  actions  par  l'autorité  de  votrô 
«  charge.  Quand  un  paysan  m'offense,  je  lui  fais 
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<c  donner  des  coups  de  bâton ,  et  cela  regarde  la 
<c  justice  des  parlements  ;  si  j'avois  une  querelle, 
a  Dieu  et  le  roi  m'empécheroient  .d^  me  faire 
«  justice  à  moi-même. 

«  Vous  m'ordonnez ,  dites>-vous ,  de  n'en  venir 
<c  à  aucune  voie  de  fait ,  et  moi  je  vous  ordonne 
a  d'apprendre  à  parler,  quand  vous  écrivez  à  un 
5<  homme  comme  moi  \.  Voilà  oç;  qne  j.'ai  pi^é^nte-  — 2- 
<c  ment  à  yovs.  dire ,  à  quoi  j'^jput^ai  .seiilei||eàt  ^M'J» 
u  que  quand  vous  me  feres^  unjcoipplii^eiiA  oomme  <5^^ 
<c  un  ami  qui  sait  parler,  ^t  .v,ivreQ,je  rr^iis-on  .0=Kn 

«  remercierai.  Monsieur,  et  je  v^op^^iimiqu^ije^^i^ 
a  suis  votre  serviteur,  très-humble,  et itnèsHîbéis^—*'' 

(c  sant*  »  •    .  ^i.   »!  i^/tl     lirmii..    - 

Bussy-Rabui^pj.  ^ . 

'  BuÈSj,  imbu  des  pi^'u^ 'au  prhïlêge  nobilîM  U  d^  &'  lé^ ^^• 

lation  barbare  dea  Hérow'mffipnsi  ne  4S#n]àokaoit  d*vÉtrfl^  M^yéft 
pour  rendre  justice  aux  pays^,  oi)  fiux  jûqiweul^  ^  li^J^am? 
pagne  (ce  qui  étoit  synonyme  dans  son  esprit),  que  le  gourdin 
féodal.  C'est  cette  doctrine  qui  le  rend  si  arrogant  dans  sa  réponse, 
si  absurde  quand  il  parle  d'un  homme' comme  lui  /  et  si  pitt#tesqae 
dans  l'ofïense  qui  n'offensoit  personne.  G.  D.  S,  G. 


i . 
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LETTRE  DCCCLXIII. 

I^ï  M.  DE  CORBINELLI  AU  COMTE  DE  BUSST-RABUTIN. 

A  Paris,  ce  lo  septembre  1681. 

J'apprends,  Monsieur,  que  vous  avez  été  in- 
commodé ,  et  en  même  temps  que  vous  ne  1  êtes 
plus  :  ainsi  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'être  affligé  ; 
vous  n'êtes  guère  accoutumé  aux  maladies,  ni  par 

» 

conséquent  au  plaisir  de  recouvrer  la  santé;  ce 
sont  des  états  nouveaux  pour  vous ,  qui  vous  ap- 
prennent les  changements  les  plus  importants 
de  la  vie. 

Je  me  réjouis  de  la  résolution  de  madame  de 
Goligny  de  moiu*ir  plutôt  que  d'achever  l'affaire 
qu'elle  avoit  commencée  ;  je  la  trouve  si  en  co- 
lère par  ce  que  j'ai  vu  d'elle  depuis  peu,  que  j'ai 
peur  qu'elle  ne  succombe  à  la  tentation  d'écrire 
la  rage  où  elle  est  à  ce  coquin;  j'en  approuve  Iç 
motif,  mais  non  pas  l'exécution;  j'aime  sa  gloire, 
et  je  la  trouver  ois  blessée  de  mander  à  ce  misé- 
rable qu'elle  le  méprise  :  le  silence  en  ces  ren- 
contres est ,  à  mon  gré ,  plus  offensant  que  le 
discours. 


VII.  21 
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DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ. 

C'est  qu'on  aime  à  dire  ce  qu'on  pense ,  c'est 
pour  se  soulager  qu'on  écrit,  et,  si  cela  contribue 
au  repos  de  l'ame,  je  le  conseille,  et  je  suis  en 
cette  rencontre  contre  notre  cher  Corbinelli  :  sa 
fermeté  tient  un  peu  du  barbare.  Comme  dans 
la  scène  di  Horace  et  de  Curiace  ^  ,  notre  ami 
prend  sur  lui,  pour  ne  jamais  blesser  la  gloire, 
et  moi  je  demande  permission  à  la  gloire  de 
prendre  un  peu  sur  elle  pour  me  donner  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité.  On  se  trouve  fort  sou- 
lagé quand  on  a  mis  sur  une  feuille  de  papier 
tout  ce  qu'on  a  sur  le  cœur. 

J'ai  lu  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  et  votre 
réponse  avec  un  plaisir  extrême ,  je  les  ai  admirées 
chacune  selon  son  mérite,  ^otre  ami  en  a  été 
ravi  comme  moi  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  la 
vôtre  qui  ne  porte,  on  netoudroit  ni  eto  ôter  ni 
en  mettre  un  seul.  C'est  la  pièce  la  plus  parfaite 
de  nos  jours;  je  l'ai  montrée  à  quelques-uns  de 
nos  amis,  qui  en  ont  été  charmés^. 

Madame  de  Montglas  a  marié  sa  fille  de  la 
maison  de  Clermont,  avec  cent  mille  francs,  à 
un  provincial  appelé  Thomassin.  Ce  provincial  a 

^  Les  Horaces ,  acte  II,  scène  UI. 

*  F'oyez^  sur  cette  complaisance,  la  note  sous  la  date  du    la 
avril  169  a. 
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une  espèce  de  moulin  qui  s'appelle  Saint -Paul. 
Cela  donne  lieu  d'appeler  cette  jeune  femme  ma- 
dame la  comtesse  de  Saint-Paul ,  qui  est  le  nom 
du  dernier  prince  cadet  de  la  maison  de  Loijgue- 
ville.  Cette  fausseté  fait  un  éclaircissement  per- 
pétuel de  la  vérité,  qui  est  la  chose  la  moins 
bonne  à  dire.  Quand  la  belle  Madelonne  épousa 
un  provincial ,  c'étoit  un  Grignan,  c'étoit  un  grand 
seigneur,  il  n'y  avoit  point  d'illusion;  mais  cette 
pauvre  petite  Cheverny  n'auroit-elle  pas  été 
mieux  dans  quelque  province  voisine ,  dans  une 
maison  de  connoissance  et  qui  n'auroit  pas  eu 
un  si  grand ,  ou  un  si  petit  nom  ^?  Enfin  les  gens 
sages  font  totgours  bien ,  et  les  fous  toujours  des 
folies. 

I)E    M.    DE    CORBINELLI. 

Je  reviens  à  vous  pour  vous  dire  que  votre 
lettre  à  M.  de  Roussillon  m'a  fort  réjoui  ;  elle  lui 
doit  apprendre  que  ses  provisions  ne  lui  donnent 
auam  droit  d'être  incivil.  On  me  dit  hier  que  le 

'  Ce  Thomassin,  qui  fait  le  sujet  de  cette  tirade,  fut  président 
au  parlement  d*Aix,  et  sa  terre  de  Salnt-Paul-lès-Durance  fut 
érigée  en  marquisat  en  1689  :  cet  étalage  de  vanité  sous  la  plume 
de  madame  de  Sévigné ,  en  parlant  du  nom ,  de  la  seigneurie  et 
du  mariage  de  ce  Thomassin,  ne  décèle  point  cette  morale  de 
Nicole,  qu'elle  lisoit  souyent,  qu'elle  recommandoit ,.  et  qui  lui 
apprenoît  :  «  Que  Forgueil  est  une  erreur  sur  ce  que  Ton  yaut 
«  et  une  injustice  sur  ce  que  l'on  veut   paroître  aux  autres.  » 

G.  D.  S.  G. 
9.1. 
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roi,  à  qui  on  avoit  montré  votre  lettre ,  en  avoir  i  ^3it 
bien  ri  ;  peut-être  que  ceux  qili  la  lui  firent  voim:  i  ^r 
en  avoient  espéré  autrèméht;  si  cela  est,  douleur 
aux  vaincus.  •  •    >  = . 
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A  Paris,  ce  a6  novembre  i68i. 

Je  ne  .Cretois /.pçrs,  MonsiéUr,^  qu^lt  y^'ieû 
d'autres  affaires^' quand >ori.* âchèite. ukiéiietiai^ê 
que  de  chercher  dé  l'argent;  maisje  vdis^  qu'il 
a  encore  la  manière  de  le  donner  et  de  le  Rece- 
voir. Vous  serez  bientôt  hors  de  ces^emjbartias,. 
avec  l'envie  que  vous  avez  de  contribuer  toujours- 
à  tout  ce  qui  peut  vous  donner  du  reposi  Mpn 
Dieu  !  que  ce  goût  est  raisonnable  et  digne  de 
vous ,  et  que  le  choix  que  fait  votre  compagnie , 
quand  il  faut  parler  et  montrer  ce  qu'elle  a  de 
bon,  est  juste  aussi!  Si  l'on  juge  d'elle  par  ce 
qu'elle  fait  paroître,  on  la  mettra  au*dessus  de  nos 
parlements.  lime  semble.que je  vois  M.  et  M"' de 
Verneuil  voùs^idire  des  douceurs,  et  recevoir 
agréablement  lès  vôtres.  Quand  cette  princesse 
vous  parlera  de  moi,  répondez  bien  qu'on  ne 
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peut  être  à  elle  plus  entièrement  que  j'y  suis. 
Vous  avez  une  sœur  de  madame  de  La  Treche 
qui  est  aimable  ;  l'aînée  vous  tiendra  compte  de 
tout  ce  que  vous  ferez  pour  elle.  J'ai  fait  des  com- 
pliments pour  vous  au  chevalier  de  Grignan,  i) 
les  a  reçus  admirableiment  bien;  'ît  fit  valoir  au 
prince  ^  le  silence  et  la  discrétion  de  votre  dé- 
part, rien  ne  manque  aux  sentiments  et  au  zèle 
de  celui  qui  prend  vos  intérêts  :  mais  quand  on  est 
emmanché  à  gauche ,  on  ne  peut  répondre  de  rien. 
Ce  que  vous  me  mandâtes  l'autre  jour  d'un  certain 
discours  qu'il  a  fait  à  uii  certain  homme ,  me  fait 
vous  exhorter  encore  à  conserver  en  vous  la  noble 
tranquillité  que  je  voui  ai.  toujours  vue  sur  le 
succès  de  cette  affaire.  Nous  ne  revînmes  qu'hier 
<de  Livry  :  la  beauté  du  temps,  et  la  santé. de  ma 
fille  qui  s'y  est  quasi  rétablie ,  nous  y  faisoit  de- 
roeprer  par  reconnoissance..*Dans  lesideux  mois 
que  nous  y  avons  été,  je  n'ai  pu  y  faire  demeurer 
notre  ame  plus  de  douze  jours.  Il  y  a  ici  mille  pe- 
tites affaires  à  quoi  il  est  accoutumé  :  Je  ne  sais 
point  ses  desseins  sun  son  départ,  je  .me  doute 
quasi  que  la  bonne  compagnie  qui  est  chez  M.  de 
Yardes  pourra  l'empêcher  d'y  aller  sitôt.  Je  vous 

'  *  C'est  le  prince  de  Gonti.  M.  de  Moûlceair  étoit  commissaire 
dans  un  procès  qu^avoit  M.  de  Grignan  ayec  ce  prince.  Le  motif 
de  ce  procès  est  exposé  dans  une  lettre  de  madame  de  Grignan  au 
président  Moulceau,  sous  la  date  du  1 3  juin  1684-  O.  I).  S,  G, 


/ 
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assure  que  je  profiterai  avec  plaisir  de  cette  dis- 
position, mais  je  n'y  contribue  que  de  mes  sou- 
haits;  Je  vous  prie  de  nous  mander  comme  M.  de 
Vardes  se  trouvera  de  cette  troupe  de  Bohèmes , 
je  ne  saurois  m'ôter  cette  vision.  Nous  aurions 
cent  choses  à  vous  dire  sur  le  gendre  '  :  en  un 
mot,  il  nous  sembloit  l'autre  jour  que  si  Homère 
l'avoit  connu ,  il  en  auroit  bien  fait  son  Achille 
pour  la  coIctc.  Nous  avons  ici  un  nouveau  pri'nce 
et  up/ç  nouvelle  princesse..;..  (Le  reste  manque.  ) 


'         LEttRE  DCCCLXV. 

,Pf  MADÀMB  DiE  SJÊVIGNÉ  AC  GOlffTC  DE  BI]^T; 

9 
•  1 

1  . 

A  Liviy,  ce  a 8  décembse.i^Si^ 

Ma  nièce  de  Sairite-TWarîe  me  vient  de  mander 
que  vous  voUs  portez  bien ,  et  que  vous  avez  re- 
couvré votre  santé  à  Chaseu*;  je  n*en  àï  jamais 
douté ^  c*est  lé  plus  aimable  lieu  qùé  j'aie  jatnais 
vu ,  et  si  l'on  peut  y  ajouter  la  circonstance  d'y 
être  payé  sans  chicane  du  terme  de  ïâ  Sâïn't-Mar- 
tin ,  je  mets  votre  terre  au-dessus  de  toutes  celles 
que  nous  avons  en  Bretagne. 

Au  reste ,  mon  cousin ,  selon  le  courage  de  ma 

'  M.  de  Rohan  9  qui  a^oit  épousé  la  fille  du  comte  de  Vardes. 
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nièce  de  Coligny,  dites-lui  bien '  la  tranquil- 
lité de  sa  vie ,  au  prix  de  l'éclat  que  fera  cette  sorte 
d'affaire ,  et  des  peines  qu'elle  sera  obligée  de 
prendre  pour  y  réussir  ;  mais  il  se  faut  tirer  d'un 
si  mauvais  pas ,  et  quand  avec  un  bon  conseil 
on  a  pris  cette  résolution ,  j'approuve  fort  qu'on 
ait  la  lorce  de  la  soutenir  ;  elle  a  besoin  de  vous , 
me»  cousin ,  et  vous  trouverez  l'un  et  l'autre  un 
grand  secours  dans  votre .  amitié  ;  chacun  saura 
faire  son  personnage ,  et  tous  vos  parents  et  vos 
amis  seront  fort  attachés  à  faire  leur  devoir  ;  elk 
me  vient  d'écrire  fort  raisonnablement  sur  le  char 
grin  qu'elle  a  (eu  contre  sa  sceur  de  Sainte-Marie, 
dont  elle  revient  honnêtement.  Elle  est  bien 
votre  ^fiUe  de  toutes  façons  y  non^-seulement  par 
cette  bonne  pâte  dont  vous  l'avez  faite ,  mais  par 
le  bel  etpter  iêbon  esprit  qu'elle  a.  Je  l'embrasse 
de  fout  mon  cœur ,  et  je  la  conjure  de  prendre  sa 
part  à  tout  ce  que  je  vous  écris  ;  c'est  toujours 
par  indivis  que  je  vous  parle.  Voilà  un  étrange 
mot  ;  je  l'ai  entendu  dire  et  je  ne  sais  si  je  l'ap- 
plique bien;  en  tout  cas,  je  suis  en  pays  de  con- 
noissance  ;  et ,  avec  toutes  vos  lumières ,  je  suis 
persuadée  que  personne  n'auroit  pour  moi  plus 

'  M.  de  Monmerqué  prévient  que  ce  passage  a  été  biffé  ayeo 
tant  de  soin  sur  le  manuscrit  de  Bussy  ^  que  Fon  a  eu  la  plus 
grande  peine  à  le  déchiffrer.  Qudques  mots  ici  soulignés  sont  dou- 
teux; ceux  qui  sont  omis  étoient  entièrement  illisibles. 
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d'indulgence  que  vous  ;  je  suis  dans  une  telle 
confiance  là-dessus,  que,  bien  loin  d'être  effrayée 
de  vos  esprits,  il  me  semble  que  «vous  voyez  tout 
ce  que  je  pense ,  et  je  néglige  quelquefois  de  m'ex- 
pliquer  comme  je  ferois  avec  d'autres.  Cela  peut 
rendre  mes  lettres  moins  intelligibles,  mais  je  suis 
charmée  de  cette  commodité.  J'ai  vu  une  lettre 
à  un  de  vos  amis,  parilaquelleil  me  paroîtque 
vous  êtes  bien  content  de  Dieu.; .  il  me  semble 
que  vous  en  parlez  comm^d'un  ami  q^i  en  a 
-bien  usé  avec  vous.  Pour  jnoi^  je  crois  qu'il  sûaie 
votre  cœur  franc  et  sincèrcj^t  qu'en  votre  faveur 
il  se  relâchera  un.  peu  des  règles  qu'il  a-données 
aux  autres.  Car  tout  l'évangile  commacude  l'hu- 
milité et  l'abaissement,  et  vous  ferez  si  bien  qu'il 
vous  permettra  de  conserver  votre  hauteur;  ce 
sera  une  distinction  faite  pour  vous.,^]uJ,:fipnt 
vous  lui  serez  encore  plus^  redevable.  Cela  me 
fait  Souvenir  de  ce  que  vous  disoit  votre' oncle, 
le  grand  prieur  de  France,  en  ^lour9nt  :  «  Ils 
disent  que  j'ai  l'attrition»  »=  Il  en  parloit  ccnnme 
d'une  crise  ^. 

'  Uuguei»  de  Rabntin,  grand  prieur  de  Tordre  de  Malte,  mort 
au  mois  de  juin  1 65  6,  BussyRabutip  trace  le  portrait  de  cet  homme 
singulier  dans  ses  Mémoires.  (P^ojez  la  lettre  du  i"'"  octobre  i654, 
tome  I.)  L*anecdote  sur  ^  mort  est  curieuse  hst  priorité  sur  ce 
passage  eu  appartient  à -M.  4e  Moum^qué.  «:Ii  (/e  grand'prieur) 
1  eut. d'abord  de  la  peine  à  se  résofidre  à.pDourir,  et  il  me  'le  .tjé- 
•  muigua  par  Id  cliEQcullé  qu'il  fit  quelque  temps  de  se  confessi^r  »:  ce 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.      Sag 


LETTRE  DCCCLXVI. 

ÎÏE   MADAME  JDK  GRIGNAN.AU  COMTE  DE  BUSSY. 

.       A  Paris,  ce  i5  février  1682. 

Si  j'étois  en  état-  d'entreprendre  un  aussi  long 
voyage  que  celui  des  Incurables ,  depuis  le  Ma- 
rrais, 'j'aut^is  été  une  des  premières  personnes 
cjue  t«oud  auriezi  vues ,  et  je  vous  assure ,  Mon- 
^siettT»,  qiie  mesf  sentiments  me  demaitdoienï'tfet 
^napre8sem6nt;vous  voulez  bien  que  j^  supplée 
par  ce  billet ,  et  que  je  vous  supplie  de  m^  croire 


j  .    ,     ,;.  :  .  ■      .  -  v-ii 


«  qui  est, une  foiblesse  de.  la.  pli^art  des  mala^d^s ^^  qui  croient 
« .  qu'en  différant  leur  conversion  ils  éloignent  leur  mort,  comme 
•r'  sî  Dieti' h*osoît  les  prendra  qti  en  b'dn  état.  Ënlm  je  lui  fis  en- 
M  |ei)^e  taisott  ,  et  lui  amenai  un  bon  religieux  du  couvent  des 
m  Petits-Pères^  qui^  ap^s  l'a^yy^*  P.9^Fssé,  lui  fît»  un  .discours  au- 
«  quel  se  joignît  son  compagnon ,  e^  toi;s  deux  ensemble  Texhor- 
«  tèrent  à  la  mort.  Lorsqu'ils  furent  sortis  d'auprès  de  lui ,  j'entrai , 
m  et  je  lui  demandai  oomment  il  se  tixwvoît  de  cps  gens-là. — Fort 
«  bien,  me  répondit-il;  ils  disent  que  j'ai  lattritiou. -i-L'ét{^ti où 
«  il  étoit  m'empécba  de  rire  de  la  manière  dont  il  me  parloit  de 
«  ces  mati^esl  Je  compris  que  ces  bons  pères  lui  avoient  dit , 
«  pour  le  colisoler  sur  le»  affaires  de  l'autre  monde,  qu'il  n'avoît 
«  pas  encore  la  contrition,  mais  qu'il  avoitdéjâ  l'attrition  ,  et  ce 
«  mot  lui  étoit  demeuré  dans  Tesprit  sans  qu'il  en  connût  la  force  ; 
«  maïs  il  se  doutoit  seulement  que  c'étoit  quelque  cbosé  de  bon.  » 
{Mémoires f  tome  F*",  page  SjS,  édition  in-ia  de  iySS.)      , 

''  '     G.  O.S.  G, 
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autant  dans  vos  intérêts  '  que  pas  une  de  Vos 
parentes  et  de  vos  amies. 

La  comtesse  de  Grignan. 
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LETTRE  DCCCLXVII. 

DE    MADAME    DE    SiVIGNJÉ    AU    PRlêSIDENT    DE 


MOULCEACr.  * 


Parts  9  17  ayril  1683. 

Si  VOUS  êtes  alarmé  de  Tapparence  de  mon 
oubli,  croyez,  Monsieur,  que  c'est  une  fausse 

'  Bussy  venoit  d'amener  à  Paris  madame  de  Coligny  pour  y 
faire  ses  couches.  Il  prenoit  tous  les  moyens  de  dissimuler  Fen- 
fant  qu'elle  portoit,  et  dont  l'existence  donnoit  tant  de  force  à 
l'acte  de  célébration  du  mariage  doht  il  SoutenoitU  hnUft'i^.  AUsèy 
et  sa  fille  changèrent  de  noma.  Jt^.  de  l^a  Rivjèrè.  le^d^^u^t 
dans  une  maison  garnie,  rue  des  DeuX'Ecus;  ils  allèrent  enmte 
dans  un  cabaret ,  à  l'enseigne  de  VÈpée  k>ya(e^  rue  du  Four;  ma- 
dame de  Goligny  y  mit  au  monde  ua  gardon.  Dix  heures  après  elle 
fut  conduite  à  l'hôtel  de  Saint-Âignan ,  rue  de  la  Planche,  (y oyez 
la  Fie  et  le  Procès  de  M,  de  La  Rivière,  tome  I*^'' ,  page  80.)  M» 

*  M.  de  Moulceau  étoit  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Montpellier.  H  parott  que  madame  de  ^éyigné ,  lors  de  son 
voyage  en  Proyence ,  l'aToit  trouTé  lié  d'amitié  ayec  M.  et  ma- 
dame de  Grignan ,  ainsi  qu'avec  M.  de  Vardes  et  M.  de  Corbi- 
nelli  y  et  qu'elle  y  ayoit  goûté  son  mérite  et  les  agréments  de  son 
esprit,  assez  pour  entretenir  avec  lui  une  correspondance.  CSe- 
pendant  on  remarque  avec  un  peu  d'étonnement  qu'il  soit  si  peu 
fait  mention  de  cet  homme  intéressant  dans  des  lettres  précé- 
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alarme ,  et  que  les  apparences  sont  trompeuses  ; 
vous  ne  vous  laissez  point  oublier  :  Rochecôur- 
bière ,  Livry ,  et  tous  les  jours  qu'on  vous  a  vu , 
sont  de  fidèles  garants  de  ce  que  je  vous  dis ,  et 
je  suis  assurée  que  vous  le  croyez ,  et  qu'étant 
si  éclairé  sur  toutes  choses ,  rhumilîté  chrétienne 
ne  vous  empêche  pas  de  connoître  ce  que  vous 
valez.  Voilà  donc  une  v^ité ,  on  ne  peut  point 
vous  oublier.  Nous  avons  dit  cent  fois  notre  ami 
et  moi':  mais  écrivons  donc  à  ce  pauvre  scélérat^ 
et  en  remettàùt  toujours  on  se  trouve  embar- 
rassé dans  ces  misérables  apparences.  Il  me  pa- 
roît  que  Montpellier  en  a  beaucoup  donné  au 
jubilé  '.  Vous  connoîssez  Cori)inèlli  sur  l'horreur 
qu'il -a  de  ces  sortes  de  dehors  qu'il  appelle  des 
trahisons  :  je  ne  sais  point  précisément  comme  il 
a  feit  en  cette  occasion ,  je  n'ai  osé  le  question- 
ner-; mais  il  y  a  long  -  temps  que ,  considérant 
l'extrême  respect  qu'il  a  pour  ce  saint  mystère , 

dentés.  A.  G.  M.  de  Moniiierqaé  croit  que  le  nom  de  Monceaux^ 
que  Ton  rdît  d^s  ^pelqnes  lettres,  n^èst  autre  que  celui  deMouU 
cean,  lâtéréw  La  négligence  de  tanadame  de  Sétigné  est  à  la  Térîté 
remarçpiable  sur  Foxtljiogiiaphe  des  Aon^  propres;  mais  on  a  de  la 
peine  à-  en  concevoir  une  aussi  grande,  surtout  si  on  fait  atten- 
tion au  style  des  lettres  adressées  à  M.  le  président  de  Moulceau, 
et  le  ton  qne  prend  madame  de  Sévigné  en  nommant  un  certain 
Moncean;^,  auteur  d'une  épitaphe  de  Turenne.  {yoir  la  lettre  du 
mercredi  3o  octobre  1675.)  G.  D,  S.  G. 

'  La  bulle  du  jubilé  fut  publiée  à  Paris  au  commencement  de 
mars  1682.  M. 
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et  avec  quelle  rigueur  il  en  conçoit  les  prépara- 
tions, dont  il  ne  veut  rien  rabattre ,  je  suis  tentée 
de  lui  dire  »  basta  la  meta  :  car  enfin  si  tous  les 
fidèles  suivoient  ses  idées  là- dessus ^  il  ne  fau- 
droit  plus  penser  à  l'exercice  extérieur  de  la 
religion.  Voilà  ce  que  Dieu  lui  inspire,  et,  soit 
lumière ,  soit  abandonnement ,  ilfciut  qu'il  arrive 
quelque  changement  en  lui  pour  déranger  ses 
opinions.  M.  de  Vardes  lui  a  fait  la  mép^e  ques- 
tion que  vous  me  faites  sur  son  jubilé  :  U  y  a  fort 
honnêtement  répondu,  et  lui  a  donné  d'un /^ro^ 
bet  autem  semetipsum  ^o/?zo, qui. peut  être  cause 
de  grandes  réflexions.  Voilà  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire  :  vou3  connoissez  le  terrain  et  vous 
l'aimez;  car,  eu  vérité,  plus  on  connoîtce cœur- 
là,  et  plus  on  l'admire.  Il  me  paroît  que. le  dé^ 
part  s'approche,  je  le  vpbavec  doulelirv^ mais 
que  savons -nous  ce  que  la  Providence  g^rde.  à 
M.  de  Vardjes?  Voilà  M.  die  Bussy  reveau  ap^ès 
dix-huit  ans,  il  a  vu  le  roi  qui  l'a  reçu  parfaite- 
ment  bien  :  voici  tin  temps  de  justice  et  de  clé- 
mence ;  on  prend  plaisir  à  faire  non-seulement 
ce  qui  est  bien,  mais  ce  qui  est  parfaitement 
bîèri;  ainsi  je  ne  doute  pas  que  le  tour  de  ce 
pauvre  exilé  ne  vienne,  et  tout  le  monde  le  croit 
tellement,  que  si  quelque  chose  peut  encore  lui 
faire  tort,  c'est  ce  bruit  commun.  Vous  me  dites 
la  plus  plaisante  vérité  qu'on  puisse  entendre, 
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^n  m'assurant  que  ces  jeunes  gens  rapporteront 
<le  Languedoc  toute  la  politesse  qui  leur  man- 
quoit  ici'  :  ils  me  paroissent  comme  les  Allemands 
qu'on  envoie  à  Angers  pour  apprendre  la  langue; 
lis  étoient  Allemands  sur  le  savoir-vivre,  et  hor- 
mis que  dé  l'apprendre  hors  de  la  cour  se  pré- 
sente ridiculement ,  il  est  fort  aisé  de  comprendre 
qu'ayant  eu  pendant   six   mois  un  aussi  bon 
maître 'que  M.  dé  Vatdes^,  ils  y  auront  plus  pro- 
fité qu'ils  n'avôieilf  fait  pendant  toute  leur  vie: 
Ge  'retour  laisse  tm  vidé  que  notre  ami  remplira 
fort  agréablement  ;  tous  nous  apprendrez  le  suc- 
C2ès'  de  cette  colique  d'économie  dont  ^  tendresse 
jDartertieli'e  doit  être  la  '  •s»gft*femttie.  Si  vous  en- 
"Rendez  cette  périodey  à  la>  bonne  heure  ;  si  elle 
"VOUS  paroît  obscure^  ihetteis-ile  sur  le  compte  du 
pompeur  galimatias  que  vous  nous  avez  si  bien 
-inspiré.  *Le  zèle  de  M.:  le  chevalier  de  Grignan 
est  toujours  dans  toute  sa  ferveur  pour  l'affaire 
que  vous  savez,  il  attend  les   occasions  de  le 
mettre  en  usage  :  les  objections  que  je  vous  avois 
faites  ne  viennent  pas  de  lui,  et  j'y  avois  ré- 
pondu :  en  un  mot,  il  est  tel  que  vous  l'avez 
laissé.  Il  y  a  des  gens  qui  perdroièht  beaucoup 
s'ils  étoient  sujets  aut  changement.  La  santé  de 
ma  fille  n'est  pas  dfe  même ,  elle  est  bien  mieux 

'  n  s'agit  ici  de  la  fille  et  du  gendre  de  Vardes  (M.  et  madame 
de  Rohan),  qui  avoient  passé  six  mois  avec  lui  à  Montpellier.  ^.  G. 


V. 
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qu'elle  n'étoit  quand  vous  êtes  parti ,  son  visag 
vous  feroit  souvenir  de  celui  que  vous  avez  vu  à 
Grignan.  M.  de  Grignau  et  ses  filles  et  son  fils^. 
et  notre  bon  abbé ,  tout  cela  est  comme  on  l 
peut  souhaiter.  La  dévotion  de  mademoiselle  d 
Grignan  est  augmentée  et  augmentera  encore^ 
car  elle  puise  dans  une  source  qui  ne  tarit  jamais^ 
Celle  des  amitiés  de  madame  de  Verneuil  poui^ 
moi  est  à- peu- près  de  cette  magnificence  :  elle 
m'a  paru  avec  ce  don  de  persévérance  que  iiou^- 
avons  Tune  pour  Tautre  depuis  plu»  de  trw^  ^fims. 
Cette  liberté  de  parler  ainsi  ^  une  princeâsei^iat 
l'antiquité  de  cette  date,  nxpbligènjt.de^flinîsicat 
article  :  je  vous  ^is  do^c  adieu ,  iMonai^un^tiaprès  - 
vous  avoir  supplié  pourts^nt  di^  fi^  pa^  U^^t  \»ue^ 
le  roi  sur  cette  deri^ièf^  açtiç^i.^Ufi.iiOAls.vQys 
avons  mandée ,  quç  vous  çn.iQjubUiez  touites  les 
autres  ;  célébrons  toujours  son. grand  aom  sur  la 
terre  et  sur  Fonde,  et  l'admirons  dans  toutes 
les  occasions.  Tout  l'hôtel  de  Carnavalet  vous 
aime ,  et  vous  estime    et  vous  epnbrasse;  je  £ûs 
mille  baise-mains  à  madame  votre  femme  et  à 
votre  aimable  fille.  Dites-nous  un  peu  comme 
vous  êtes  avec  notre  ami;  le  temps  change  tant 
de  choses,  que  je  demande  toujours  ce  qu'il  opère, 
persuadée  qu'il  ne  lui  faut  pas  plus  de  six  mois 
pour  faire   des   réconciliations  ou  des  brouil- 
leries. 
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LETTRE  DCCCLXVIII. 

DE    MADAME     DE    SJÉVIGN^    AU    PRÉSIDENT    DE 

MOULCEAU. 

A  Paris,  22  mai  1682. 

J'ai  revu  le  marquis  de  Toiras  ' ,  Monsieur, 
que  vous  m'avez  envoyé  ;  je  l'ai  trouvé  digne  de 
votre  estime  et  de  celle  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noitrotit.  Vous  me  dites  du  bien  de  sa  personne 
et  des  qualités  qui  sont  attachées  à  son  nom  : 
c'est  moi  qui  le  dis  aux  autres;  ce  m'est  une  re- 
ligion que  la  vénération  que  j'ai  pour  cette  mai- 
son :  ce  sentimepat  m'est  inspiré  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  et  fâi  appris  par  la  même  tradition 
que  le  matéchal  aùroit  épousé  ma  mère,  si  la 
mort'traîtresse  et  désobligeante  n'eût  emporté  ce 
héros  *.  Aiûsi,  Monsieur ,  prenez  d'autres  sujets 
d'exercer  le  pouvoir  que  vos  opinions  auroient 
,  sur  les  miennes  :  car  dans  cette  occasion  vous 
avez  trouvé  fait  ce  que  vous  vouliez  m'inspirer. 

'  Petit-ncyeu  de  Saint-Bonnet,  sei|[neur  de  Toiras ,  maréchal 
de  France. 

*  Le  maréchal  de  Toiras  fut  tué  devant  la  forteresse  de  Fon- 
tanette ,  dans  le  Milanois ,  en  reconnoissant  la  hrèche ,  le  z  4  juin 
16  36.  Il  étoit  célibataire.  Michel  Baudrier  a  écrit  sa  vie.  G,  D.  S,  G. 
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Nous  avons  revu  aussi  M.  et  madame  de  Rohan . 
Ha  !  qu'ils  sont  maigres  !  ils  nous  donneroient  un^ 
méchante   idée    de  la   bonne  chère  de  M.  d^ 
Varde^  ' ,  si  nous  ne  la  connoissions ,  et  <jue  nous^ 
ne  connussions  aussi  la  sécheresse  de  leur  tem— 
pérament.  En  vérité,  ils  sont  revenus  comme  ils 
étaient  partis.  Adieu ,  Monsieur  ,  je  vous  con- 
serve ici,  ou,  pour  mieux  dire,  votre  mérite  se 
conserve  tous  les  coeurs;  il  n'y  en  a  pas- un  qui 
ait  perdu  la  moindre  chose  de  tous  les  désirs  de 
vous  servir.  Pour  moi  je  ne  change  jamais  de 
goût  pour  des  amis  comme  vous;  on  en  trouve 
peu,  et  je  vous  mets  avec  notre  dier  ami ,  pour 
être  dignes  tous  deux  de  la  tendre  amitié  da  ceux 
qui  vous  l'ont  promise, 

DE    MONSIEUR    DE    CORBrPîELLI. 

f 

Je  dis,  mon  ami,  la  même  chose  de  M^  de 
Toiras,  et  j'y  ajoute  qu'il  m'a  paru  tout  confit  en 
douceur,  en  honnêteté ,  et  son  extérieur  répon- 
dant à  ses  bonnes  qualités  intérieiu:es  qui  se  ma- 
nifestent à  tout  moment  dans  ses  discours.  Je  l'ai 
enfin  trouvé ,  par  tout  ce  que  j'ai  vu ,  tel  que  vous 
me  l'avez  dépeint,  dont  je  suis,  en  vérité,  fort 
aise  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  l'aiment,  c'est- 
à-dire,  entre  autres,  pour  vous.  Madame  de  Ro- 
han m'a  dit  que  vous  étiez  demeuré  en  froideur 

'  Madame  de  Rohan  ctoit  sa  fille. 
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avec  Monsieur  son  père.  Rien  ne  peut-il  vous  ré- 
chauffer pour  lui ,  après  l'exemple  que  je  vous 
donne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  die  ?  Je  l'ai  vu  donc, 
je  lui  ai  offert  mes  services ,  et  nous  vivrons  comme 
si  de  rien  n'eût  été ,  comme  l'on  dit.  Je  fais  mon 
compte  de  vous  aller  voir  environ  vers  la  Saint- 
Jean.  J'ai  donné  congé  à  mon  hôte,  et  je  quitte 
mon  logis;  ainsi  je  me  dispose  à  fuir...,  c'est-à-dire 
le  monde  d'ici ,  qui  est  le  précis  de  toutes  les  ma- 
lédictions Que  dites-vous  de  la  conversion  de 
Goiur ville?  M.  de  Tournay  me  l'offrit  l'autre  jour 
comme  une  nouvelle  importante  à  tous  les  ser- 
viteurs de  Dieu.  Réjouissezrvous  en  cette  qualité, 
en  me  gardant  ma  part  pour  quand  il  plaira  à 
Dieu  de  faire  la  mienne  :  concerte  nos,  Deus. 
Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  toujours  à  outrance 
le  droit,  où  je  commence  à  me  former  assez  pour 
tenir  ma  place  dans  votre  classe.  Mes  compliments 
à  votre  aimable  famille.  On  commence  à  reparler 
de  la^paix,  dont  on  a  des  pressentiments  fondés 
sur  de  bons  pronostics. 

DE    MADAME  DE   SlÉVIGICÉ. 

Je  fais  mes  compliments  à  madame  votre  femme 
et  à  son  aimable  fille  ;  je  vous  exhorte  à  vous  ré- 
chauffer pour  notre  ami  à  l'exemple  de  l'autre  : 
c'est  trop  d'être  le  seul  exilé  dans  le  monde ,  et 
de  perdre  un  ami  comme  vous. 

VII.  22 
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LETTRE  DCCCLXIX. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    AU    PRisiDElNfT    DE 

MOIJLCEAU. 

I 

A  Paris,  ce  28  juillet  168 a. 

■ 
/ 

.  Vous  allez  entendre  une  belle  et  admirable 
histoire,  remarquez-en  bien  toutes  les  circons- 
tances. M.  le  prince  de  Conti  s'étant  expliqué  d  être 
mal  content  de  M.  le  chevalier  de  Lorraine,  parce 
qu'il  avoit  dit  qiie  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon  ^  étoit  amoureux  de  madame  sa  femme , 
trouva  à  propos  de  lui  dire,  il  y  a  deux  jours, 
dans  les  jardins  de  Versailles,  qu'il  lui  vouloit 
faire  l'honneur  de  se  battre  avec  lui ,  parce  qu'il 
l'avoit  offensé  par  des  discours ,  etc.  M.  le  cheva- 
lier de  Lorraine  le  remercia  de  cet  honneur  qu'il 
lui  vouloit  faire,  et  vouloit  se  justifier  cj'avoir 
parlé;  après  quoi  le  prince  lui  dit  qu'il  pou  voit 
prendre  pour  secondM.  deMarsan,qui  s'approcha 
s'entendant  nommer ,  et  se  mit  volontiers  de  la 
partie ,  en  priant  M.  le  prince  de  Conti  de  vou- 
loir lui  donner  M.  le  comté  de  Soissons ,  qu'il  y 

'  Ce  prince  avoit  fait  des  plaisanteries  qui  avoient  singulière- 
ment déphi  au  prince  de  Conti  son  frère  aîné,  {f^oyez.  la  lettre 
du  a  2  mars  1 680  ,  tome  IV ,  p^.  409-.  ) 
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amt  long-temps  qu'il  étoit  enoeniî  de  leur  mm* 
son.  La  proposition  fut  acceptée  :  voilà  la  partie 
tien  liée,  le  lieu  pris,  l'heure  marquée,  le  secret 
recommandé.  Ne  croyez-vous  pas  être  au  temps 
de  feu  M.  de  Boutteville'.  Chacun  s'en  va  de  son 
côté  ;  mais  le  chevaliei*  de  Lorraine  alla  droit 
chez  MowsiEua ,  à  qui  il  conta  toute  cette  petite 
histoire,  et  Monsieur  un  moment  après  la  confia 
au  roi.  Vous  pouvez  penser  tout  ce  qu'il  dit  à 
son  gendre  ;  il  lui  parla  deux  heures  avec  plus  de 
gaieté  que  de  colère,  mais  d'un  air  de  maître  qui  a 
dû  causer  de  graiids  repentirs.  Tout  cela  n'a  pas 
eu  de  suite.  Le  public  a  voulu  trouver  que  le 
chevalier  de  Lorraine  de  voit  refuser  sur-le-champ , 
plutôt  que  de  consentir,  et  puis  aller  tout  dire  ; 
mais  les  gens  du  métier  ont  trouvé  qu'un  refus 
au7oit  attiré  des  paroles  fâcheuses  du  prince ,  et 
quelque  menace  peut-être  dure  à  digérer ,  et  puis 
on  a  ce  paquet-là  sur  le  nez  ;  et  c'est  à  un  homme 
à  courre;  ainsi  on  a  approuvé  sa  conduite;  d'au- 
tant plus  que  le  courage  du  chevalier  de  Lor-. 
raine  est  hors  de  tout  soupçon.  Que  dites-vous 
de  cette  affaire  ?  comment  vous  paroit-elle  emman- 
chée? Hélas  !  si  cette  sainte  princesse  revenoit  ici- 

'  Boutteville,  fameux  par  ses  quereller,  ?t  qui  eut  la  tête  tran- 
chée sous  Lou^s  XUr ,  pour  s'^tfe  bftttu  en  duel.  U  étoit  père  de 
Fr^çois-Hçnri  de  Montmorency  »  duc  de  Luxembourg,  maréchal 
de  France.  G,  D.  S.  G. 

22. 
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bas,  et  qu'elle  trouvât  son  cher  fils  avec  de  telles 
impétuosités ,  ne  croyez-vous  pas  qu'elle  retour- 
neroit  sur  ses  pas ,  de  douleur  et  d'affliction  '  ? 
Vous  causerez  de  cela  avec  M.  de  Vardes.  Plût  à 
Dieu  que  la  naissance  d'un  duc  de  Bourgogne  que 
nous  attendons,  nous  le  pût  ramener! 
,    Je  suis  toujours  ravie  du  commerce  que  vous 
avez  avec  le  contraire  de  gauche;  vous  me  faites 
aimer  Serignan ,  sans  qtie  je  le  voie  jamais;  je  lui 
ai  fait  dire  en  l'air  que  nous  étions  bien  proches 
par  vous,  et  que  j'avois  pour  lui  une  estime  aussi 
particulière  que  son  mérite.  Il  est  fort  vrai  que 
madame  de  Calvisson  n'a  point  été  voir  madame 
de  Noailles  ^;  je  n'oserois  dire  ce  que  j'ai  trouvé 
de  cet  orgueil  ;  notre  cani  est  son  ami ,  mais  il  ne 
me  persuadera  pas  que  son  mari  ayant  fait  tous 
ses  devoirs ,  le  corps  de  réserve  soit  d'une  bonne 
politique.  Celle  du  nouvel  intendant  de  Lyon  se- 
roit  bien  mauvaise ,  s'il   n'estimoit  (  comme  il 
doit  )  M.  votre  frère  :  en  tous  cas  il  sera  averti 
de  son  devoir.  ' 

Le  jeune  fils  du  comte  de  Roye,  âgé  de  seize 
ans,  étant  à  Rome  avec  M.  le  duc  de  La  Roche- 

'  Elle  rappelle  la  vertueuse  princesse  de  Contî.  {Voyez  sa  mort 
et  sa  sépulture,  tome  II,  page  SyS,  note  i.)  G.  D.  S.  G. 

*  Son  marî  étoit  lieutenant-général  de  Languedoc ,  et  M.  de 
Noailles  yenoit  d'être  nommé  commandant  de  cette  même  pro- 
vince.  {Voyez  ci-après,  lettre  du  20  octobre,  celle  du  7  janvier 
I  683  ,  et  les  notes.)  G.  D.  S,  G, 
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Guyon  ^  et  M.  de  Liancourt ,  ses  cousins ,  a  reçu 
un  si  bon  petit  rayon  de  U  grâce  efficace ,  qu'a- 
près une  instruction  fort  sérieuse ,  il  a  fait  son 
^juration  eutre  les  mains  du  pape  :  il  a  eu  l'hon- 
oieur  de  communier  de  sa  main.  Cette  aventure 
-est  heureuse ,  et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre  : 
toute  la  famille  ^n  est  au  désespoir. 

Il  y  a  des  fêtes  continuelles  à  Versailles ,  hormis 
Wle  l'accouchement  de  madame  la  dauphine  :  car 
Hes  médecins  ne  pouvant  lui  faire  d'autre  thaï ,  se 
^ont  si  bien  mécomptes ,  qu'ils  Tout  saignée  dans 
Ja  fin  du  troisième  mois  et  dans  le  huitième 
T:ant.ils  sont  enragés  de  vouloir  toujours  faire 
-^juelque  chose.  Il  me  semble ,  Monsieur ,  qu'il  y 
^  long-temps  que  je  parle  ;  cette  réflexion  vient 

*  Grouyelle  dit  :  lly  a  ici  La  Roche^sur-Yon  dans  les  éditions  ori- 
,^imUes,  mais  c'est  évidemment  une  faute:  comme  il  n'en  dit  pas  da-. 
^antage,  nous  croyons  devoir  motiver  la  raison  qui  l'a  déterminé, 
^  faire  cette  correction.  £n  s'attacliant  au  degré  de  parenté  que 
^onne  ici  madame  de  Sévigné ,  il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque.  Les 
«omtes  de  La  Roye  étoient  alHéfli  à  It  famille  de  Liancourt  ou  La 
Hoche- Guy  On  ;  car  cette  dernière  seigneurie  portoU  indistincte- 
ment ces  deux  noms.  D'ailleurs  La  Roche-sur-Yon  avoit  le  titre  de 
3)rincipauté,  et  depuis  le  connétable  Charles  de  Bourbon,  qui  en 
■^toit  investi ,  tons  les  actes  donnent  le  titre  de  prince  de  La  Roche- 
fiur-Yon  à  un  prince  du  sang  royal.  Madame  de  Sévigné  en  donne 
«lle-méme  la  preuve  dans  sa  lettre  du  vendredi  9  février  1680. 
La  Roche-sur-Yon  CRupes  ad  YonemJ  est  située   dans  le  Bas- 
Poitou,  à  12  lieues  de  Nantes,  vers  le  midi  (A.  Valois,  Notit. 
Gali,  )  ;  et  La  Roche  •  Guyon  sur  le  Vexin  Normand ,  étoit  érigéo 
en  duché-pairie  dès  t64o,  G.  Z>. .5.  G, 
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LETTRE  DCGCLXXI. 

DE    MADAME    DE    SJÉ VIGNE    AU    PR]£siD£NT    DE 

MOULCEAU. 

A  Livry,  to  octobre  1689. 

Je  suis  ici  dans  ce  petit  lieu  que  vous  con-  ' 
noissez ,  Monsieur.  Ce  fut  la  plus  forte  des  rai- 
sons qui  m'obligea  de  vous  y  mener ,  car  je 
voulois  absolument  que ,  quand  je  vous  écriroîs 
à  Livry,  votre  imagination  sût  où  me  prendre. 
Vous  me  voyez  donc  présentement:  il  y  a  cinq  se- 
maines que  je  suis  avec  ma  fille ,  soirvent  avec 
mon  fils ,  avec  mon  bon  abbé ,  avec  mademoiselle 
de  Grignan,  avec  le  petit  Grignan  et  quelques 
jours  le  chevalier.  Si  vous  saviez,  Monsieur, 
comme  tout  cela  est  bon  en  ménage,  vous  com- 
prendriez aisément  le  peu  d'impatience  que  j'ai 
de  retourner  à  Paris  ;  cependant  il  faudra  faire 
comme  les  autres  à  la  Saint-Martin.  Notre  ami 
( Corbinelli)  nous  manque,  il  a  été  fort  incom- 
modé ,  il  craint  notre  serein  ;  la  presse  est  un  peu 
sur  les  logements  ;  toutes  ces  raisons  le  font  de- 
meurer à  Paris.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  le  re- 
connoître  ;  sachez.  Monsieur,  qu'il  a  pris  une 
perruque  comme  un  autre  homme.  Ce  n'est  plus 
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cette  petite  tête  frisottée ,  seule  semblable  à  elle  ; 
jamais  vous  n'avez  vu  un  tel  changement  ;  j'en 
ai  tremblé  pour  notre  amitié  :  ce  n'étoient  plus 
ces  cheveux  à  qui  je  suis  attachée  depuis  plus  de 
trente  ans ^ mes  secrets,  nies  confiances,  mes 
anciennes  habitudes ,  tout  étoit  chancelant ,  il  étoit 
plus  jeune  de  vingt  ans  ;  je  ne  savois  plus  où  re- 
trouver mon  ancien  ami;  enfin  je  me  suis  un  peu 
apprivoisée  avec  cette  tête  à  la  mode,  et  je  re- 
trouve dessous  celle  de  notre  bon  Corbinelli.  Si 
vous  aviez  été  ici ,  nous  aurions  bien  joué  toute 
cette  pièce  ensemble;  je  suis  assurée  que  vous 
auriez  été  aussi  surpris  que  moi.  C'étoit  bien  autre 
chose  que  cette  garde-robe  et  ces  points  magni- 
fiques que  M.  de  Vardes  lui  avoit  donnés.  A 
propos ,  il  le  fait  chef  de  son  conseil ,  il  profite  de 
ses  études  sur  le  droit ,  et  le  met  à  la  tête  de  ses 
affaires  ;  il  gagne  beaucoup  à  cette  disposition , 
et,  en  vérité,  on  se  trouvera  toujours  fort  bien 
de  notre  ami,  à  quelque  sauce  qu'en  le  mette. 
Celui  qui  est  toujours  chassé  de  vos  États  me  fait 
une  extrême  pitié.  Il  y  a  de  certains  dégoûts  qui 
sont  insupportables;  ses  malheurs  prennent  le 
train  de  ne  finir  jamais,  et  il  n'a  plus  la  consola- 
tion d'avoir  des  camarades ,  il  est  seul  dans  le 
monde  qui  n'ait  point  trouvé  de  moment  heu- 
reux ^  Vous  verrez  M.  de  Noailles  dans  un  état 

'  Le  marquis  de  Vardes,  compromis  dans  Tintrigue  amomreuse 
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bien  contraire  ;  c  est  une  belle  place  que  celte 
qu'il  va  tenir  :  on  dit  qu'il  a  ordre  de  ne  donner 
la  main  qu'aux  lieutenants  de  roi  et  aux  évéques; 
rien  pour  les  barons  ni  pour  les  grands  seigneurs. 
Mandez>-moi  comment  se  passera  cette  scètie,  et 
en  particulier  ce  qui  regardera  vos  intérêts  ou 
les  agréments  que  vous  pourra  donner  Teàtime  et 
l'amitié  d'un  aussi  honnête  homme.  Madame  de 
Galvisson  a  trouvé  à  propos  de  ne  point  aller  voir 
madame  la  duchesse  de  Noailles,  elle  a  été  seule 
de  cet  avis  ^.  Je  ne  sais  comment  elle  l'entend  ; 
mais  jamais  un  trait  d'orgueil  n'a  été  si  tnal  placé, 
ni  si  mal  reçu  de  tout  le  monde*  Ne  me  citez  pas , 
si  l'envie  vous  prend  d'en  parler  comme  les  autres; 
vous  me  direz  aussi  comment  se  comporte  notre 
Carcassonne  (M.  de  Grignan).  Adieu,  Monsieur, 
adieu,  le  plus  aimable  ami  du  monde;  je  ne  puis 
vous  dire  avec  combien  d'empressement  tous 
ceux  qui  sont  ici  me  prient  de  vous  faire  des 
amitiés  :  ne  les  entendez-vous  point  d'où  vous 

de  Louis  XTV  avec  mademoiselle  de  La  Vallière,  étoit  en  exil  de- 
puis cette  époque ,  et  il  ne  rentra  en  grâce  que  quand  le  cœur  du 
roi  fut  refroidi  de  cette  liaison.  G,  I>,  S.  G. 

'  Cette  inconvenance  est  déjà  signalée  dans  la  lettre  du  a  8  juil* 
let  ci-dessus.  On  pourroit  peut-être  Tattribuer  à  l'impertinence 
traditionnelle  du  préjugé  nobiliaire  :  car  on  reprochoit  a  la  fa- 
mille Noailles  une  odeur  de  roture  qui  pr^toît  à  d^s  ^artoàsnkes 
dont  madame  de  Sévigné  n'étoit  pas  la  dernière  à  jiartiiger  la 
gaieté,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  dans  sa  lettre,  très-plai- 
sante à  ce  stijët,  sotis  la  date  du  b3  décembre  i6d3.  (?./>•  5.  (7. 
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êtes  ?  Vous  seriez  a^sez  content  présentement  de 
la  santé  de  ma  fille  ;  son  plus  grand  défaut  étoit 
cette  délicatesse  qui  nous  faisoit  trembler.  Mon 
Dieu ,  que  tout  est  fragile  dans  cette  vie  !  et  que 
nous  entendons  mal  nos  intérêts  de  nous  y  at- 
tacher si  fortement  I  J'ai  envoyé  votre  lettre  à 
notre  ami  :  nous  ne  savions  ce  que  vous  étiez  de- 
venu; mais  y  Dieu  merci,  vous  étiez  occupé  fort 
honorablement  ;  je  m'en  réjouis. 


LETTRE   DCCCLXXII. - 

ou    COMTE   DE   BUSSY    A    MADAME   DE    SEVIGlfJÉ. 

A  Paris  y  ce  14  août  i68a. 

Je  VOUS  demande  pardon,  Madame,  d'avoir 
ouvert  votre  paquet  '  ;  je  me  doutois  bien  qu'il 
y  avoit  quelque  chose  dedans  pour  moi ,  et  après 
avoir  ouvert  mes  lettres,  j'ai  eu  la  curiosité  de 
voir  les  vôtres.  Notre  cousine  princesse  écnt  de 
bon  sens  ;  à  la  vérité  son  mari  ne  lui  a  pas  en- 
core appris  à  parler  bon  françois,  et  je  crois 
même  qu'il  ne  lui  en  apprendra  pas  davantage, 

'  U  étoit  adressé  à  madame  de  Sévigné  et  sous  le  cachet  de  la 
duchesse  de  Holstein ,  alliée  à  la  famille  royale  de  Danemarck ,  et 
mariée  en  secondes  noces  à  Louis ,  comte  de  Rabutin.  (f^oyez  le 
Supplément  de  Bussy  y  l'^^  partie.) 
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car  il  n'en  sait  guère  plus  qu'elle.  Il  faut  avouer 
qu'elle  est  bien  contente  de  notre  cousin  :  ne 
croyez- vous  pas,  Madame,  que  ce  qui  augmente 
sa  joie,  c'est  de  savoir  maintenant  qu'elle  n'est 
pas  trompée  ?  car  je  ne  doute  pas  que  sa  bonne 
mine  et  le  grand  mérite  qu'elle  lui  crut,  ou 
qu'elle  lu{  sut ,  ne  lui  aient  fait  croire  un  peu 
légèrement  tout  ce  qu'il  lui  dit  de  sa  naissance. 


LETTRE  DCCCLXXIII. 

DE  MADAME  DE  SlÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  œ  14  août  i68a. 

Vous  avez  très-bien  fait  d*6uvrir  lé  paquet  de 
notre  cousine  allemande.  T'afime  le  sens  de  sa 
lettre;  mais  n'admirez?-votis  pas  avec  quel  style 
notre  cousin  sait  charmer  les  princesses  ?  il  faut 
qu'il  ait  quelque  autre  savoir-faire  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  j'aime  son  étoile. 
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LETTRE  DGGCLXXIV. 

DO    COMTE    DE   BUSSY    A    MADAME  DE   SÉVIGNÉ.. 

A  Bassy,  ce  la  octobre  1683. 

Nous  voici  revenus  à  nos  dieux  pénates,  Ma- 
dj|me;  ils  ne  nous  garderont  pas  long -temps, 
car  nous  serons  à  Paris  à  la  fin  de  novembre ,  où 
je  crois  que  nous  vous  retrouverons.  Je  ne  vous 
dis  pas  à  quoi  nous  nous  occupons  ici ,  c'est  à- 
peu-près  aux  mêmes  choses  que  vous  vous  oc- 
cupez à  Bourbilli  quand  vous  y  êtes. 

Nous  allons  dans  huit  ou  dix  jours  à  Chaseu 
voir  votre  tante  %  qui*  se  porte  à  merveille ,  et 
qui  a  toujour$  un  esprit  qui  ne  se  sent  point  des 
foiblesses  de  son  corps.  Adieu ,  Madame ,  j'aurois 
encore  cherché  quelques  sornettes  à  vous  dire, 
si  un  petit  fermier  n'entroit  dans  ce  moment  dans 
ma  chambre  avec  un  petit  sac  ;  je  vous  quitte 
donc  pour  lui.  Madame,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si 
aimable  que  vous ,  mais  c'est  qu'il  m'apporte  de 
quoi  vivre ,  et  je  veux  vivre  pour  vous  aimer. 

'  Madame  de  Toulongeon. 
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LETTRE  DCCCLXXV. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNiÉ  AU  COMTE  DE  BUSST. 

A  Pans,  ce  a  3  décembre  i68a. 

Si  l'on  vous  faisoit ,  mon  très-injuste  oousin , 
aussi  peu  de  justice  que  vous  m'en  faites  >  je  ne 
vous  conseillerois  pas  de  revenir  à  Paris.  Vous 
jugez  témérairement  :  vous  dites  que  je  ne  vous 
ai  point  écrit  sur  le  mariage  de  ma  nièce  de  Ra- 
butin'.  J'espère  bien  que  notre  ami  CorbinelU, 
avec  son  droit  et  sa  justesse  d'esrprît,  voiis  fera 
voir  la  GQnsé(|uence  de  ces  sortes  d'arrêt&  sur 
l'étiquette  du  s^c.  Sache;2^  donc ,  mon  beau  mon- 
sieur ,  pour  vous  <;;pnfond?e ,  que  je  vous  avois 
écrit  ^vixxs  1^  lettre  de  notre  ami.  Cherchez-la ,  et 
çiet  ^exa^nà^z  pardon. 

Cependant;  j^  vousi  dirai  que  t'amour  fait  ici 
d^  siennes.  Le  comte  de  Sois^ons^  a  déctaré  son 
i^^a^ji^e  avec  n^ademoi^elle  de  Bea^uyais  ^.  Le  roi 

*  Mariée  arec  le  marqais  de  Lassay. 
'  L*tmde8  trois  frères  aiikés  du  famenx  prince  Eugène^ 
-^  Mariage  qui  fut  contracté  le  la  octobre  1680,  non  sans  op- 
position, car  on  ne  trouvoit  pas  mademoiselle  La  Cropte  die  Beau- 
vais  d'une  assez  ancienne  naissance  pour  le  comte  de  Soissons  : 
mais  enfin  ce  mariage  fut  réhabilité  au  mois  de  février  168  3,  et 
célébré  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  G,  D,S,  G. 
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Si  fort  bien  reçu  cette  nouvelle  princesse.  Elle 
parut  belle  et  modeste.  On  dit  qu'elle  est  mariée 
il  y  a  deux  ans  et  demi ,  et  que  de  peur  que  la 
jouissance  ne  refroidît  les  feux  du  futur ,  elle  n'a 
accordé  aucune  faveur  que  le  lendemain   des 
vingt-cinq  ans ,  qui  fot  justement  vendredi  der- 
nier ;  sur  cela  il  y  a  beaucoup  à  dire,   et  nous 
pourrons  bien  raisonner  sur  ce  sujet,  quelque 
jour  que  vous  dînerez  ici  à  votre  retour,  si  elle 
a  bien  ou  mal  fait  :  car  enfin  quand  un  homme  de 
cette  qualité  donne  à  une  demoiselle  la  plus 
grande  marque  d'amour  qu'il  lui  puisse  donner  , 
en  l'épousant ,  est-on  deux  ans  et  demi  sans  lui 
faire  voir  autre  chose  qu'une  parfaite  et  unique 
ambition,  soutenue  d'une  grande   défiance    et 
d'une  extrême  froideur?  Pour  moi,  je  me  sou- 
viens d'un  vers  de  l'Arioste ,  dont  j'ai  ri  autre* 
fois.  Angélique  avoit  couru  les  quatre  coins  du 
monde,  seule  avec  Roland^  et  on  assure  le  lec- 
teur qu'elle  étoit  aussÂ  entière  que  quand  elle 
étoit  sortie  de  chez  son  père ,  et  l'auteur  dit  : 

Fçrse  era  ver,  ma,perb  non  credibile. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  a  réussi  ;  voilà  ce  qui 
ne  se  peut  contester- 

Le  roi  a  donné  au  comte  de  Soissons  vingt 
mille  livres  de  pension ,  car  madame  de  Carignan 
{sa  grand' -rnère)  ^  dans  le  dernier  dé^dspoir^,  le 
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déshérite ,  et  il  y  a  déjà  long-temps  que  sa  mère 
a  lancé  l'exhérédation  sur  lui.  D'un  autre  côté 
le  marquis  de  Richelieu  a  enlevé  mademoiselle 
de  Mazarin  de  Sainte-Marie  de  Chaillot.  Elle 
court  avec  son  amant,  qui,  je  crois,  est  son 
mari ,  pendant  que  son  père  va  consulter  à  Gre- 
noble ,  à  la  Trappe  et  à  Angers ,  s'il  doit  marier 
sa  fille.  Le  moyen  de  ne  pas  perdre  patience  avec 
un  tel  fou  !  Cependant  quoique  tous  les  parents 
consentent  au  mariage ,  le  Mazarin  ne  laisse  pas 
de  pousser  les  informations  '.  M.  de  Marsan 
épousa  hier  madame  d'Albret*.  Je  pense  que 
l'amour  n'étoit  pas  de  cette  fête.  Nous  attendons 

'  Madame  de  Sé-vigné  nous  peint  ici,  et  ailleurs ,  le  duc  de  Ma- 
zarin comme  une  espèce  de  fou.  Saint-Simon  ne  le  juge  pas  au- 
trement. Toutefois  Tayenture  du  rapt  de  sa  fille  n'eut  point  de 
suite  ;  il  se  raccommoda  avec  son  gendre  ;  le  roi  pardonna  le  crime 
du  marquis  de  Richelieu ,  approuva  son  mariage ,  et  le  rappela 
à  la  cour.  Ce  nom  de  Richelieu,  de  tyrannique  mémoire,  étoit 
encore  imposant  :  cependant  la  famille  dans  laquelle  il  se  conser- 
voit  n'étoit  point  la  postérité  du  cardinal.  Cette  famille  est  celle 
de  y ignerod ,  par  suite  du  mariage  de  François  Vignerod,  mar- 
quis de  Pont-Courlai ,  avec  Françoise  du  Plessis ,  sœur  du  car- 
dinal, mariage  duquel  naquit  Armand- Jean  Vignerod,  qui  fut 
substitué  au  nom  et  aux  armes  de  du  Plessis-Richelieu ,  par  le 
cardinal  son  grand-oncle,  et  qui  fut  père  du  duc  de  Richdieu, 
maréchal  de  France,  aïeul  du  duc  de  Richelieu,  dont  la  mort  ré- 
cente éteint  la  famille  et  le  nom.  G,  D,  S,  G. 

*  Elle  étoit  veuve  du  marquis  d'Albret ,  tué  en  août  1678  dans 
le  château  de  Pinon  en  Picardie,  par  ordre  de  Bussy-Lameth. 
(^oirla  lettre  du  comte  de  Bussy,  9  août  1678.)  G.  /^.  5.  G. 
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madame  de  Montataire;  elle  est  fort  bien  ma-* 
liée.  Ma  fille  a  été  bien  malade  ;  elle  est  guérie, 
et  moi  avec  elle  ;  car  nous  sentons ,  vous  et  moi , 
tous  les  maux  de  nos  filles.  J'embrasse  la  vôtre, 
et  vous  aussi,  pourvu  que  vous  me  fassiez  de 
grandes  réparations. 

DE    MOI^SIEUR  DE    CORBII^ELLI. 

Ma  lettre  perdue  étoit  fort  ample ,  et  du  style 
sublime ,  les  sujets  traitfe  plus  que  superficielle* 
raent,  et  moins  qu'à  fond,  tels  qu'on  les  soutient 
dans  des  lettres  qui  doivent  être  gardées.  Vous  de- 
vez une  réparation  à  madame  de  Se  vigne  qui  avoit 
écrit  au  bas  de  cette  espèce  d^opéra^.  Il  manque 
à  la  nouvelle  qu'elle  vient  de  vous  mander  du 
mariage  de  M.  de  Marsan,  que  le  roi  lui  fit  savoir 
le  soir  de  ses  noces  qu'il  avoit  destiné  l'apparte- 
ment de  madame  sa  femme ,  et  sa  place  de  dame 
du  palais  à  une  autre.  Si  vous  revenez  bientôt? 
nous  recommencerons  nos  poursuites ,  et  je  serai 
toujours ,  moi ,  mon  esprit, mon  zèle ,  ma  chicane 
et  ma  pratique,  à  votre  service  et  à  celui  de  ma- 
dame de  Coligny,  que  j'honore  parfaitement. 

'  Monter  un  opéra  n'étoit  pas  peu  de  chose  dans  l'origine  de 
ce  spectacle,  ce  qui  a  rendu  le  mot  opéra  familier,  pour  donner 
ridée  d'une  affaire  qui  entraine  de  l'embarras.  G.  D.  S.  G, 


Vil. 
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LETTRE  DCCCLXXVI. 

DU    COMTE    DE    BUSSY    A    MADAME    DE    S^VIGNÉ. 

A  Chaseu ,  ce  i*''  jour  de  Tan  i683. 

Je  vous  demande  pardon,  Madame,  de  vous 
avoir  accusée  injustement  ;  il  est  vrai  que  vous 
n'avez  point  eu  de  tort ,  vous  m'avez  écrit ,  mais 
je  ne  l'ai  su  que  par  ce  que  vous  venez  de  me  man- 
der. Ma  ûUede  Sainte-Marie  me  mande  que  M.  de 
Corbinelli  m'avoit  écrit,  mais  elle  ne  me  dit  pas 
que  vous  m'eussiez  écrit  dans  cette  lettre.  Si  les 
vôtres  ne  m'étoient  fort  chères,  je  n'aïu'ois  pas 
été  si  vif,  quand  j'ai  manqué  d'en  recevoir  :  mais 
enfin,  je  vous  demande  pardon  encore  une  fois; 
me  voilà  rampant  à  vos  pieds. 

Mademoiselle  de  Beauvais  a  eu  une  très  bonne 
conduite  ;  et  ce  qui  me  le  fait  dire  affirmative- 
ment, c'est  qu'elle  a  réussi;  nous  devons  des 
louanges  aux  bons  succès  :  c'est  la  moindre  chose 
que  puisse  faire  la  fortune  que  d'attirer  l'appro- 
bation aux  folies  qu'elle  rectifie;  je  ne  dis  pas 
cela  pour  Beauvais,  elle  s'est  conduite  habilement; 
et ,  pour  répondre  à  ce  que  vous  dites  qu'elle  a 
témoigné  à  son  amant  de  l'ambition  et  de  la  dé- 
fiance pour  tout  l'amour  dont  il  lui  donnoit  des 
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marques,  je  vous  dirai  que  c'est  par  là  qu'elle  a 
entretenu  son  amour ,  et  que ,  sans  le  pouvoir 
qu'elle  a  eu  siur  elle,  il  ne  l'auroit  jamais  épousée. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois,  sur  sa  résistance  aux 
empressements  vraisemblables  de  son  amant, 
deux  ans  et  demi  durant ,  du  sentiment  de  l'A- 
rioste  : 

Perbf  noncredibile. 

Si  le  comte  de  Soissons  a  fait  une  perte  consi- 
dérable pour  avoir  épousé  Beauvais ,  c'est  un  sot* 
mais  d'ordinaire  ces  colères  maternelles  passent; 
et  l'on  a  après  cela  sa  maîtresse  avec  tout  le  bien 
qu'on  devoit  avoir.  Avec  toute  la  folie  de  Mazarin , 
si  le  roi  ne  s'en  méloit  pas ,  le  marquis  de  Ri- 
chelieu et  sa  maîtresse  passeroient  mal  leur  temps  ; 
je  crois  cette  Angélique  aussi  chaste  que  la  pre- 
mière. Je  pense  comme  vous ,  Madame ,  que  l'a- 
mom*  ne  s'est  pas  trouvé  aux  noces  de  madame 
d'Albret  et  de  monsiem*  de  Marsan.  Celui-ci  ne 
fait  point  de  cas  de  la  compagnie  de  ce  dieu  dans 
ces  sortes  de  cérémonies,  où  on  l'appelle  d'or- 
dinaire :  il  n'avoit  pas  déjà  songé  à  le  convier 
à  la  noce  de  la  maréchale  d'Aumont,  s'il  l'eût 
achevée ^ 

*  Sous  les  dates  du  a  5  et  du  37  novembre  1675  ,  on  voit  que 
ce  prince  de  Marsan  devoit ,  pour  réparer  l'état  de  ses  affaires, 
épouser  la  maréchale  d'Aumont,  que  madame  de  Sévigné  appelle 
vieille  sorcière ,  en  déplorant  le  sort  de  celui  qui  coucheroit  avec 

23. 
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Je  trouverai  assurément  ma  fille  dp  Montataire 
à  Paris  quand  j'y  retournerai.  Je  suis  fort  content 
de  son  établissement ,  son  mari  le  doit  être  fort 
aussi.  Je  me  réjouis  de  la  convalescence  de  ma- 
dame de  Grignan ,  et  par  conséquent  de  la  vôtre. 
Prenez  un  peu  plus  garde  à  votre  santé  désormais; 
vous  ne  sauriez  croire  le  soin  que  nous  prenons 
de  la  nôtre ,  ma  fille  de  Coligny  et  moi.  Je  viens 
de  lui  dire  votre  embrassade;  pour  moi,  je  me 
tiens  pour  embrassé,  s'il  ne  faut,  pour  mériter 
de  l'être ,  que  vous  demander  mille  pardons  avec 
la  plus  grande  contrition  du  monde. 

A  MOJÎfSIEUR  DE  CORBIITELLI. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  perte  de  votre  lettre 
pour  l'amour  d'elle-même ,  sans  compter  qu'elle 
m'àuroit  empêché  de  faire  une  injustice  à  ma 
cousine,  dont  je  viens  de  lui  faire  une  ample  ré- 
paration. Je  ne  croyois  pas  que  madame  d'Albret 
voulût  épouser  M.  de  Marsan  sans  le  consente- 
ment du  roi  ;  cependant  elle  a  ses  raisons  ;  elle  a 
mieux  aimé  avoir  un  rang  considérable  pour  sa 
vie ,  qu'une  pension  et  une  place  de  dame  du  pa- 
lais pour  un  temps. 

elle  pour  cent  mille  écus  de  dot»  à  quoi  se  réduisdît  sa* fortune, 
singulièrement  enflée  avant  le  dénoûment  de  ce  projet,  qui  n'eut 
pas  lieu,  le  prince  de  Marsan  ayant  épousé,  en  mars  précédent, 
la  fille  unique  du  maréchal  d'Albret.  G.  D,  S,  G, 
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LETTRE  DCCCLXXVII. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    A    M-    LE    PRisiDEHT 

DE   MOUIiCEAU. 

A  Paris  y  vendredi  9  janvier  i683. 

J'en  serois  bien  fâchée ,  Monsieur ,  que  notre 
<:ommerce  finît  avec  le  temple  de  Montpellier'; 
^t  tout  ce  que  vous  dites  en  cet  endroit,  en  fai- 
sant les  honneurs  de  vos  lettres ,  et  croyant  que 
c'est  une  menace  de  m'assurer  de  leur  continuar 
tion ,  est  si  peu  sincère ,  que  j'aurois  fort  envie 
de  vous  en  gronder  ;  et  le  joli  tour  que  vous  y 

*  Le  temple  de  relîgîonnaires,  dont  un  arrêt  du  parlement  de 

Toulouse  du  16  octobre  168 a  ordonna  la  démolition.  (Mémoires 

politiques  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  Xiy,)  Pour  l'intelligence 

de  tout  ce  que  laisse  sous-entendre  madame  de  Sévigné,  tant  à  ce 

sujet  que  sur  ce  que  lui  en  écrivoit  le  président  Moulceau  9  il  est 

nécessaire  de  se  rappeler  «  que  le  duc  de  Noailles  venoît  d'éti-e 

«  nommé  commandant  en  Languedoc ,  dont  le  duc  du  Maine-, 

a  encore  dans  la  première  jeunesse,  étoit  fait  gouverneur.  On  se 

«  préparoit  à  y  détruire  le  Calvinisme.  D'accord  avec  l'intendant 

«  d'Aguesseau,  père  du  célèbre  chancelier,  Noailles  essaya  pen- 

«  dant  quelque  temps  d'engager  la  cour  à  l'emploi  des  moyens 

«  modérés  ;-  et  dans  l'exécution  même  des  mesures  rigoureuses , 

«  il  montra  d'abord  quelque  humanité;  mais  il  devint  ensuite  un 

«  des  plus  violents  exécuteurs  des  dragonnades,  et  ses  dépêches , 

«*  concertées  avec  Louvois ,  ne  cessèrent  d'exciter  le  roi  à  des  r^. 

«  gueurs  dont  il  se  repentit  trop  tard.  »  G.  Z>.  S,  G, 
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donnez  ne  vous  garantiroit  pas  de  mes  repro- 
ches, si  je  ne  voulois  vous  dire  que  celle  que 
vous  écrivez  à  mon  fils  m'a  fort  réjouie.  La  net- 
teté du  commencement  m'a  représenté  nos  fo- 
lies ;  et  la  beauté  des  vers  m'a  fait  regretter  que 
vous  n'ayez  pas  contiitué  tout  de  bon.  Si  vous 
avez  suivi  ce  dessein,  faites-nous-en  part;  ces 
deux  vers  latins  que  vous  expliquez  sont  fort  justes, 
et  en  un  mot ,  nous  estimons ,  et  vos  vers  et  votre 
prose,  et  tout  ce  qui  vient  de  votre  esprit.  Mon 
fils  est  toujours  votre  adorateur,  ma  fille  voUs 
admire  et  vous  estime  au  dernier  point  ;  je  pré- 
tends que  vous  savez  comme  je  suis  avec  vous, 
et  que  vous  voyez  clairement  qu'il  n'y  a  point  de 
famille  où  l'on  fasse  plus  de  justice  à  votre  mé- 
rite. Vous  la  faites  à  M.  de  Carcassonne^  en  le 
louant  comme  vous  faites.  Le  pauvre  chevalier 
est  ici  depuis  six  semaines ,  accablé  de  son  rhu- 
matisme; il  reçoit  plusieurs  visites  de  gens  em- 
manchés de  toutes  les  façons;  ceux  qui  le  sont 
à  gauche ,  font  voir  au  moins  que  leur  goût  est 
droit.  Vous  nous  avez  renvoyé  M.  de  Noailles  en 
très-mauvais  état;  il  a  un  dévoiement  si  consi- 
dérable ,  qu'il  semble  qu'il  ait  mangé  lui  seul 
tout  ce  qu'il  a  dépensé  à  Montpellier  ;  enfin  il  a 
été  contraint  de  quitter  le  bâton,  ce  bâton  l'objet 
de  son  amour,  ce  bâton  qu'il  est  revenu  prendre 

'  L'abbé  de  Grîgnan ,  évéque'de  Carcassonne. 
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c3e  si  loin ,  ce  bâton  qui  fait  la  récompense  de 
Yous  les  autres  services  :  il  faut  croire  qu'il  est 
l)ien  mai, quand  il  ledonneluÂrmemé  à  M.  de  Lu- 
:xeinbourg.  Vous  m'en  dites  beaucoup  de  bien  en 
me  parlant  de  la  distinction  et  de  l'épanouisse- 
ment qu'il  a  eus  potu*  vous  :  je  voudrois  que  sa 
générosité  l'eût  obligé  dé  rendre  à  notre  <imi 
chagrin  ^  la  visite  qu'il  lui  a  faite.  N'est-ce  pas 
vous  à  qui  j'ai  entendu  dire  qu'il  faut  respecter 
les  malheiïf  eux  ?  Il  ne  faut  pas  douter  que  cela 
n'ait  augmenté  le  chagrin.  Je  le  plains  infiniment 
de  l'avoir  laissé  prendre  possession  de  son.an^e, 
et  d'avoir  surmonté  la  philosophie,  même  chré- 
tienne; mais  je  le  plains   encore  plus  si  votre 
cœur  est  encore  fermé  pour  lui;  un  ami  comme 
vous  seroit  une  véritable  consolation  dans  tous  ses 
maux.  Notre  ami[C.orbinelli)  est  tout  occupé  ici  de 
ses  affaires,  il  y  fait  des  merveilles ,  il  est  devenu 
le  meilleur  avocat -de  Paris,  et  cette  qualité  lui  est 
survenue  pêle-mêle  avec  la  perruque  et  le  brande- 
bourg; de  sorte  qu'on  auroit  plus  deviné  de  le 
prendre  pour  un  capitaine  de  cavalerie ,  que  pour 
un  homme  d'affaires.  Voilà  commerextérieur nous 
trompe.  Si  M.  de  Vardes  ne  Tavôit  point  jeté  dans 

'  Il  paroît  ici  que  le  président  de  Moulceau  n'avoit  pas  cru 
pouvoir  y  dans  la  place  qu'il  occupoit ,  rendre  une  yisite  à  M.  de 
Vardes  y  alors  exilé ,  et  que  madame  de  Séyigûé  désigne  sous  le 
nom  de  \ ami  chagrin.  G.  D,  S,  G*      -,. 


3i5o  LETTRES 

cette  sorte  d'occupation' ,  sa  reconnoissance  et 
son  inclination  le  menoient  droit  à  vous;  son 
cœur  est  toujours  dans  la  perfection  de  toutes  les 
vertus  morales;  elles  seront  chrétiennes ,  quand 
îl  plaira  à  cette  chère  Providence  que  nous  ado- 
rons toujours  :  il  -me  paroît  qu'elle  vous  traite 
bien  par  les  sentiments  qu'elle  vous  donne.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur^  nous  aurions  bieia  des  choses 
à  dire ,  ce  sera  peut-être  quelque  joiur;  que  sait- 
oïi?  Notre  ami  a  fait  son  petit  pot  à  part  pour 
vous  écrire  :  tant  pis  pour  lui  ;  il  ne  saura  point 
<jiie  j6  me  donne  le  plaisir  de  vous  assurer  ici  de 
ma  sincère  et  fidèle  amitié. 


LETTRE  DCCCLXXVIII. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  LE  COMTE  DE  GmTÀUD  ^. 

Paris,  février  t683. 

■m 

Nous  sommes  tous  si  généreux  et  si  bons^imis, 
qu'il  ne  me  paroît  pas  au  pouvoir  de  l'incons- 
taute  fortune  de  nou$  faire  changer  d'avis.  Je  vous 
déclare  donc.  Monsieur,  que  le  plus  violent  bouil- 

'  M.  de  Yardes  aToit  placé  Corbinelli  à  la  tête  de  toates  ses 
affaires.  G.  D,  S,  G.  ■    . 

»  Lett.  inéd.  (Troprieté  de  Véd'UeurJ 
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Ion  de  mon  zèle  seroit  refroidi  par  la  seule  crainte 
de  vous  fâcher  et  de  contester  avec  vous.  Mais 
si,  d'ailleurs,  je  n'avois  point  des  raisons  de  lais- 
ser un  peu  reposer  cette  pensée ,  je  vous  ferois 
convenir ,  soutenue  du  bon  abbé ,  que  vos  droits 
honorifiques  n'en  sont  nullement  offenses  :  vous 
auriez  une  paroisse  de  plus ,  dont  vous  seriez  le 
seigneur  supérieur  avec  toutes  les  marques  ;  c'est 
en  Bretagne  ce  qu'on  appelle  embellir  sa  terre, 
et  la  rendre  considérable ,  que  d'avoir  plusieurs 
paroisses.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  à  vous 
persuader,  les  avocats  le  feroient  en  u'n  înoment. 
Je  ne  ferai  jamais  de  séjoiu*  à  cette  terre;  et 
comme  j'ai  mon  habitation  dans  Époisses ,  la  ci- 
vilité dont  vous  faites  profession  me  donnera 
toujours  une  des  bonnes  places  dans  votre  pa- 
roisse. Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  me  tant  tour- 
menter; je  vous  assure  aussi  que  ce  n'étoit  que 
par  une  espèce  de  conscience  qui  me  faisoit 
voir  comme  une  obligation  l'instruction  de  mes 
pauvres  villages,  qui  assurément  n'ont  jamais  en- 
tendu parler  de  Jésus-Christ  ;  mais  je  m'en  re- 
mets à  M.  d' Autun,  et  reprendrai  le  fil  de  mon  dis- 
cours. Je  ne  sais  point  encore  si  je  serai  assez  heur 
reuse  ou  assez  malheureuse  pour  obtenir  la  charge 
que  mon  fils  demande.  J'attends  cette  décision 
comme  une  explication  de  ce  qui  s'est  fait  là- 
dessus  de  toute  éternité ,  car  je  ne  pourrois  pas 
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vivre  eii  repos,  si  je  quittois  de  vue  un  seul 
moment  ma  chère  Providence.  Nous  en  parlons 
quelquefois.  M.  Trouvé  et  moi,  nous  sommes  bien 
d'accord  ensemble,  et  ne  le  sommes  guère  avec 
la  plupart  de  ceux  que  nous  trouvons  en  notre 
chemin.  Il  me  conte  ses  tribulations,  et  je  crois 
qu'à  la  fin  Dieu  lui  donnera  quelque  place  plus 
digne  de  lui  et  plus  conforme  à  son  humeur 
agissante.  Ma  fille  vous  fait  mille  amitiés  ;  elle  est 
dans  un  temps  de  mauvaise  santé ,  à  quoi  elle  est 
accoutumée.  J'espère  qu'il  n'y  aura  point  d'autre 
malheur  de  ce  voisinage  que  le  bruit  de  cette 
rose  fleurie  * ,  c'est  assez.  J'ai  vu  madame  de 
Chatelux ,  nous  avons  parlé  de  vous  tous  ;  elle 
n'est  pas  trop  contente  du  couvent  d'Avalon ,  ni 
du  plaisir  que  vous  vous  ôtez  en  vous  séparant 
de  mes  petites  amies  ;  c'est  signe  que  vous  vous 
portez  bien ,  car  il  faut  de  la  santé  pour  soute- 
nir le  mal  que  vous  allez  vous  faire.  Je  laisse  à 
madame  la  comtesse  le  soin  de  vous  mander 
toutes  les  diverses  scènes  qui  se  passent  ici.  On 
fait ,  pêle-mêle ,  les  compliments  de  joie  et  d'af- 
fliction. Vous  savez  que  le  marquis  de  Créqui  a 
^>ousé  mademoiselle  d'Aumont,  parente  de  ma- 
dame de  Coulanges  ;  et  Tavanne ,  mademoiselle 
d'Aguesseau,  parente  de  M.  de  Coulanges  :  le 
voici  qui  parle  sur  l'air  de  Joconde  : 

'  On  ne  sait  à  qaoi  ceci  fait  allusion. 
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Voir  tous  les  jours  entrer  les  siens 

Dans  un  haut  parentage, 
Ce  sont  les  plus  solides  hiens 

De  mon  triste  ménage. 
Nous  nous  tirons  hien,  Dieu  merci , 

De  ces  gens  à  soutane  ; 
Quand  ma  femme  me  dit  Créqui , 

Je  lui  réponds  Tayanue. 

Je  salue ,  j'embrasse  et  je  révère  de  tout  mon 
cœur  madame  votre  chère  épouse ,  et  mes  petites 
chères,  et  la  très^bonne. 


LETTRE  DCCCLXXIX. 

DU    COMTE    DE   BUSSY   A    MADAME    DE    SÉVIGNÉ. 

A  Paris  y  ce  4  mars  i683. 

Notre  ami  Corbinelli  vous  dira  mon  arrivée 
en  cette  ville,  Madame  :  je  l'ai  supplié  de  vous 
faire  mille  compliments  de  ma  part ,  en  atten- 
dant que  je  vous  les  aille  faire  moi-même  ;  je 
n'aurois  pas  tant  tardé ,  si  je  n'avois  eu  un  rhu- . 
matisme  dans  les  reins  qui  m'oblige  de  garder 
le  lit;  je  souffre  ce  mal  avec  moins  de  patience 
qu'en  aucun  autre  temps,  parce  qu'il  m'ôte  le 
plaisir  de  vous  aller  voir,  et  madame  de  Grignan, 
que  vous  voulez  bien  qui  trouve  ici  les  assurances 
de  mes  très-humbles  services. 
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LETTRE  DCCCLXXX. 

^   DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  LE  COMTE  DE  GUITAUD^ 

Paris,  mars  x683. 

Tout  ce  que  vous  jne  dites  me  persuade  ;  ce  se- 
roit  une  belle  chose  si  nous  avions  chacun  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  de  moins.  Je  suis  précisément 
comme  Chimène ,  pour  cette  place  de  chevau- 
léger , 

J*en  demande  la  charge  et  crains  de  l'obtenir , 

Et  j'y  ajoute  encore  : 

Mon  unique  souliaît  est  de  ne  rien  pouvoir  *. 

Mon  fils  s'est  embarrassé  là-dedans  de  période 
en  période,  et  s'échauffant  lui-même  dans  son 
harnois  contre  ceux  qui  lui  faisoient  croire  que  de 
paroître  vouloir  rentrer  dans  le  service,  facili- 
teroit  l'agrément  de  ses  gens  d'armes  pour  Ver- 
deronne.  Voilà  de  quoi  il  a  été  la  dupe ,  chose 
'  qu'il  est  assez  souvent.  Il  s'est  donc  embarqué 
mal  à  propos,  car  Vederonne  a  été  trouvé  fort 
bon,  et  après  cela  l'on  soutient  la  gageure,  on 
reparle  au  roi  ;  il  dit  encore  :  je  verrai.  Cepen- 

*  Lett.  inéd.  (Vropriété  de  V éditeur.) 
»  Vers  du  Cid. 
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^ant  notre  argent  nous  brûle,  et  ne  travaille 
point,  et  l'on  dit  en  tremblant  les  vers  de  Chi- 
mène,  en  n'approuvant  que  trop  le  sentiment 
du  maréchal  de  Villeroi  et  le  vôtre. 

Pour  notre  paroisse,  je  crois  que  je  pourrai 
mettre  de  l'eau  dans  mon  vin ,  et  dire  comme  Tar- 
tufe, c^est  un  excès  de  zèle,  mais  pour  votre  in- 
térêt. Le  bon  abbé,  qui  se  connoît  en  droits 
honorifiques  comme  en  bon  vin,  ne  comprend 
pas  que  vous  ne  dussiez  autant  aimer  de  m'avoir, 
et  moi,  et  ma  paroisse,  et  mon  château,  relevant 
de  vous ,  que  d'avoir  cette  paroisse  de  moins ,  et 
me  voir  pêle-mêle  avec  vos  paysans  à  votre  vie 
de  Chassenay»  Savez-vous  bien  d'où  vient  que 
nous  avons  été  ainsi  traités  familièrement  ?  c'est 
qu'un  seigneur  de  Mantagu ,  seigneur  d'Époisses 
et  autres  lieux ,  dernier  prince  de  la  première 
race  des  ducs  de  Bourgogne ,  maria  sa  fille  unique , 
légitimée  à  la  vérité ,  à  un  Rabutin ,  en  1 460 ,  et 
lui  donna  Bourbilly  ,  Forléans ,  Fou ,  Changy  et 
Plumeron,  et  enfin  pour  vingt  mille  livres  de 
rente ,  chose  considérable  alors ,  et  tout  cela  re- 
levant, comme  de  raison,  du  père,  qui  avoit 
toutes  sortes  de  droits  sur  sa  fille.  En  ce  temps , 
on  étoit  ravi  d'être  à  plate  terre  dans  la  paroisse 
de  Montagu  ;  par  la  suite  des  temps  on  se  trouve 
bien  durement  sur  ses  genoux;  et  s'il  étoit  vrîii 
que  cela  vous  fût  égal  d'avoir  xme  paroisse  de 
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plus ,  vous  m  avoueriez  que  cette  pensée  est  toute 
naturelle  quand  elle  est  jointe  à  une  espèce  de 
scrupule,  qui  fait  que  l'on  croit  faire  quelque 
chose  de  bon  de  contribuer  à  l'instruction  des 
peuples.  Voilâmes  pensées,  mon  cher  Monsieur, 
que  le  bon  abbé  a  crues  raisonnables,  et  que 
nous  vous  avons  dites  tout  naïvement,  avec  pro- 
testation que  dès  qu'il  faudroit.  tirer  l'épée  contre 
vous ,  nous  renoncerions  plutôt  aux  exercices  de 
notre  religion  en  Bourgogne ,  que  de  vous  donner 
un  moment  de  chagrin.  Si  vos  chanoines  étoient 
aussi  soumis ,  le  bon  petit  M.  Trouvé  n'éprouve- 
roit  pas  l'ennui  où  il  se  trouve  dans  la  tranquil- 
lité de  l'hôtel  de  Lesdiguières ,  que  je  compare  à 
un  lac,  et  qui  n'est  nullement  digne  de  l'acti- 
vité et  de  la  charité  chrétienne  dont  il  est  animé. 
Adieu,  Monsieur.  Monsieur  et  madame  de 
Grignan  sont  logés  d'une  étrange  façon.  Le  che- 
valier, rhumatisme  depuis  deux  mois,  a  fait  une 
presse  sur  les  logements ,  qui  l'a  réduite  dans  son 
cabinet,  et  son  mari  dans  sa  chambre  :  je  ne  sais 
comme  tout  cela  s'accommode.  On  dit  :  qui  a 
bon  voisin  a  bon  matin  ;  j'en  doute  dans  cette 
occasion,  et  ce  voisinage  en  pourroit  causer  de 
bien  mauvais  ;  qu'y  faire  ?  Il  faut  souffrir  toutes 
ces  sortes  d'inquiétudes.  Je  vous  prie  de  me  bien 
recommander  à  monsieur  Gauthier  ;  je  m'en  vais 
le  mettre  en  œuvre  pour  finir  avec  Boucard  l'af- 
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faire  de  ma  terre.  Nous  nous  aimons  tous  de 
tout  notre  cœur,  et  si  nous  l'osons  dire,  nous  en 
usons  de  même  avec  madame  de  Guitaud.  Avez- 
vous  encore  mes  petites  amies?  que  je  vous  plains 
de  vous  en  défaire  !  Bon  jour ,  ma  très-bonne  ; 
votre  fièvre  m'a  fait  peur.  Dieu  vous  redonne 
votre  belle  santé! 

*  a  L'on  me  prie  de  fermer  cette  lettre,  mais 
<c  je  ne  le  puis  sans  vous  assurer  de  mes  très- 
ce  humbles  obéissances,    et  que  je  suis  à  vous  de 
a  tout  mon  cœur  et  très-sincèrement.  Je  suis  fort 
a  de  votre  avis  sur  les  inconvénients  de  l'érection 
ce  d'une  paroisse  ;  c'est  l'affaire  de  Al.  d'Autun  de 
«  pourvoir  à  l'instruction  de  ses  diocésains  ;  et  la 
«  mère  de  Chantai  qui  a  habité  ce  château,  avec 
«et  sous  la  conduite  de  Saint-François  de  Sales, 
<c  n'a  point  été  inspirée  de  ce  zèle  que  le  sieur 
ce  Poussy  a  voulu  faire  naître  dans  le  cœur  de  la 
ce  marquise.  Ainsi  vos  droits ,  qui  n'y  étoient  pas 
ce  intéressés,  à  mon  avis  sont  à  coui^ert.  » 

'  Paragraphe  de  la  main  eiu  marquis  de  Sévigné. 
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LETTRE  DCCCLXXXI. 

DE    MADAME   DE    SÉVIGNÉ    AU   COMTE    DE    BUSSY, 

A  Paris,  ce  4  mars  i683. 

Hélas  !  que  je  vous  plains,  mon  pauvre  cousin, 
d'avoir  un  rhumatisme  quand  vous  auriez  tant 
besoin  de  toute  votre  santé  pour  agir  dans  nos 
affaires  :  je  les  nomme  ainsi.  J'irai  vous  voir  de- 
main avec  mon  fils.  Je  n'envoyois  point  chez 
vous,  parce  qu'il  me  sembloit  toujoiu's  que  je 
vous  verrois  entrer  dans  ma  chambre ,  m'em- 
brasser  et  dîner  avec  moi.  Ma  fille  est  toujours 
touchée  de  votre  souvenir;  elle  vous  fait  mille 
amitiés. 


LETTRE  DCÇCLXXXn. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A  M.  LE  COMTE  DE  GUITAUD  '. 


Paris,  mars  i'083. 

Il  y  a  deux  jours  que  cette  lettre  ^  devroit  être 
envoyée  ;  le  bien  bon  ^  l'a  oubliée  siu*  sa  table  : 

'  Lett.  inéd.  (Vropriété  de  V éditeur J 
*  De  l'abbé  de  Coulanges. 
^  L'abbé  de  Coulanges. 
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j'en  suis  ravie,  car  je  vais  répondre  à  votre  der- 
nière lettre  ;  elle  est  charmante ,  et  m'a  fait  rire 
de  tout  mon  cœur.  Eh  bien  !  ne  vous  l'avois-je 
pas  bien  dit  que  vous  aviez  tort  ?  Vous  avez , 
Dieu  merci,  perdu  votre  procès  dans  votre  propre 
tripot  ' ,  et  vous  voilà ,  de  seigneur ,  devenu  plaît- 
il  maître ,  comme  vous  dites  fort  bien  ;  mais 
Gauthier  dit  encore  mieux.  Je  le  vois  dire  ce  que 
vous  me  mandez ,  et  pour  vous  dire  vrai ,  mon 
zèle  se  refroidit,  et  soit  une  bonne  ou  une  sotte 
chose,  je  ne  veux  pas  surpasser  la  mère  de  Chan- 
tai ,  i:e  qui  seroit  proprement  vouloir  aller  par- 
delà  paradis.  Ainsi,  nous  voilà  en  repos, ne  vou- 
lant ,  pour  les  dépens ,  que  le  plaisir  d'être  plus 
habile  que  vous ,  et  de  vou3  donner  des  leçons 
sur  les  droits  honorifiques. 

Je  reviens  de  Versailles,  j'ai  vu  ces  beaux  ap- 
partements, j'en  suis  charmée;  si  j'avois  lu  cela 
dans  quelque  roman ,  je  me  ferois  un  château  en 
Espagne  d'en  voir  la  vérité.  Je  l'ai  vue  et  maniée  ; 
c'est  un  enchantement,  c'est  une  véritable  liberté, 
ce  n'est  point  une  illusion  comme  je  le  pensois. 
Tout  est  grand ,  tout  est  magnifique ,  et  la  mu- 
sique et  la  danse  sont  dans  leur  perfection.  Ce 
fut  à  ces  deux  choses  que.  je  m'attachai ,  et  elles 
me  firent  fort  bien  faire  ma  cour,  comme  étant 
un  peu  de  la  vocation  de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  ce 

^  Sur  l'érection  d'une  cure  à  BourbiUy. 

VII.  9.4 


* 
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qui  me  plaît  souverainement ,  c'est  de  vivre  quatr< 
heures  entières  avec  le  souverain ,  être  dans  ses 
plaisirs  et  lui  dans  les  nôtres  :  c'est  assez  pom—  _ 

contenter  tout  un  royaume  qui  aime  passionné 

ment  à  voir  son  maître.  Je- ne  sais  à  qui  cett( 
pensée  est  venue  ;  mais  Dieu  la  bénisse  cette  per- 
sonne! En  vérité,  je  vous  y  souhaitai;  j'étois 


nouvelle  venue ,  on  se  fit  un  plaisir  de  me  mon — 
trer  toutes  les  raretés ,  et  de  me  mener  partout— 
Je  ne  me  suis  point  repentie  de  ce  petit  voyage— 
Il  est  arrivé  que  le  même  jour  j'ai  pu  être  as 
surée,  comme  Chimène,  de  ne  rien  obtenir 
M.  de  la  Tour,  Torcy ,  Vitry ,  si  vous  voulez, 
quatre-vingt  mille  francs  comme  nous  ^  l'a  em 
porté. 

La  faveur  Ta  pu  faire  autant  que  le  mérite  : 

Le  choisissant  peut-être,  on  eût  pu  mieux  choisir  ; 

Mais  le  roi  l'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

Le  Cid, 

Pour  moi ,  je  suis  contente  ;  mon  fils  auroi 
quelque  envie  d'être  chagrin  ,  par  la  raison  qu'i 
faut  toujours  être  malcontent.  Adieu,  Monsieur 
le  plus  aimable  ami  du  monde.  Le  voisinage  v 
assez  bien.  La  belle  s'en  va  faire  sa  cour,  c'es 
signe  qu'elle  ne  se  porte  pas  mal.  Le  bon  abb^ 
vous  aime  jusqu'au  point  de  m'en  faire  jalouse. 
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LETTRE  DCCCLXXXllI. 

\ 
DE  MADAME  DE  SEVIGITÉ  A  M.  LE  COMTE  D£GUIXAUD^ 


Paris  «  mars  i683. 

Vos  lettres  sont  aimables  ;  mon  fils  a  lu  la  der* 
nière ,  il  en  a  été  charmé  ;  ma  fille  les  connoît  9 
et  nous  les  lisons  ensemble  avec  plaisir.  Elle  se 
montre  un  peu  plus  souvent  à  Versailles;  mais 
elle  vous  aime  encore  trop  pour  oser  jeter  quel- 
ques fondements  sur  sa  fortune.  Pour  moi ,  je  ne 
pense  plus  à  tous  ces  beaux  appartements,  cela 
est  passé.  Je  suis  entêtée  du  père  Bourdaloue ,  j'ai 
conunencé  dès  le  jour  des  Cendres  à  l'entendre  à 
Saint-Paul;  il  a  déjà  fait  trois  sermons  admirables. 
M.  de  Lauzun  n'en  perd  aucun ,  il  apprendra  sa 
religion  et  je  suis  assurée  que  c'est  une  histoire 
toute  nouvelle  pour  luL  C'étoit  sur  l'évangile  du 
centenier  qui  dit  à  Notre-Seigneur  :  Domine^  non 
sum  dignus.  Sur  cela  il  prit  occasion  de  parler  des 
dispositions  où  il  falloit  être  pour  communier  ; 
que  ceux  qui  conduisoient  les  âmes  ne  devroient 
jamais  faire  la  menace  de  la  profanation  du  corps 
de  Jésus-Christ ,  sans  avertir  que  si  nous  n'y  par- 
ticipions pas,  nous  n'aurions  jamais  la  vie  éter- 

*  Lett.  inéd.  f  Propriété  de  l'éditeur  J 
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nelle  ;  que  ces  deux  choses  ne  dévoient  jamais 
se  séparer  ;  que  si  nous  étions  bien  disposés ,  il 
falloit  en  approcher  toujours,  et  si  nous  étions 
dans  le  péché  il  ne  falloit  jamais  s'en  approcher, 
dit  saint  Augustin;  mais  quHl  falloit  s'efforcer  de 
se  mettre  dans  l'état  où  il  nous  est  permis  de 
nous  en  approcher,  plutôt  que  de  demeurer  tran- 
quille dans .  la  séparation  de  ce  divin  mystère , 
qui  étoit  une  fausse  paix ,  et  la  seule  et  fausse 
marque  de  religion  de  la  plupart  des  libertins. 
Tout  cela  fut  traité  avec  une  justesse ,  une  droi- 
ture, une  vérité,  que  les  plus^ands  critiqafes 
n'auroient  pas  eu  le  mot  à  dire.  M.  Arnaud 
lui-même  n'auroit  pas  parlé  d'une  autre  manière; 
tout  le  monde  étoit  enlevé  et  diso&t  quec'étoît 
marcher  sur  des  charbons  ardepts,  siu*  des  rasoirs, 
que  de  traiter  cette  matière  sir  adroitement  et 
avec  tant  d'esprit,  qu'il  n'y  eût  pas  un  mot  à  re- 
prendre d'un  côté  ni  d'autre  Madame  de  Cau- 
martin  étoit  là  qui  recevoit  les  compliments; 
,pour  moi ,  j'étois  tout  ébaubie  d'entendre  le  père 
pesmares  avec  une  robe  de  jésuite.  Si  M.  Poussy 
étoit  auditeur ,  il  aura  pu  puiser  à  la  source  :  je 
ne  suis  point  assez  mauvaise  Voisine  pour  l'avoir 
donné  ni  aux  grises,  ni  aux  bleues  de  ce  quartier. 
Je  l'ai  vu  et  je  lui  ai  laissé  la  liberté  de  courir 
les  sermons.  Pour  M.  Trouvé,  je  l'aime  toujours; 
ah  !  que  nous  avons  ensemble  de  bonnes  couver- 
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satioDs  bien  salées!  Seriez-vous  fâché  qu'il  eût 
xme  bonne  cure  ?  car  il  me  fait  pitié  où  il  est ,  et 
Je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  espérer  de  reprendre 
son  aumusse  auprès  de  vous.  Je  lui  ai  montré  ce 
que  vous  dites  sur  son  sujet  ;  mais  vous  ne  sau- 
riez me  décrier  auprès  de  lui ,  ma  sincérité  est 
établie.  Vous  savez  comme  le  roi  a  donné  deux 
mille  livres  de  pension  à  mademoiselle  de  Scu- 
dery  :  c'est  par  un  billet  de  madame  de  Mainte- 
non  qu'elle  apprit  cette  bonne  nouvelle.  Elle  fut 
remercier  Sa  Majesté -un  jour  d'appartement, 
elle  fut  reçue  en  toute  perfection;  c'étoit  une  af- 
faire que  'de  recevoir  eette  merveilleuse  muse. 
Le  roi  lui  parla  et  l'embrassa  pour  l'empêcher 
d'embrasser  ses  genoux.  Toute  cette  petite  con* 
versation  fut  d'une  justesse  admirable  :  madame 
de  Maintenon  étoit  l'interprète.  Tout  le  Parnasse 
est  en  émotion  pour  remercier  et  le  héros  et  l'hé- 
roïne.— Pour  notre  mariage,  je  ne  sais  vraiment 
comme  il  va  :  nous  tâchons  de  découvrir  ce  qui  est 
écrit  là  haut  ;mais  jusqu'ici  cela  est  tellement  grif- 
fonné ,  que  nous  n'avons  pu  le  lire.  On  attend 
des  procurations  dé  Languedoc  :  je  vou3  man- 
derai le  dénoûment.  Je  sais  Vraiment  que  vous  ne 
vous  portez  pas  tant  mal ,  Madame  :  l'eussions- 
nous  jamais  cru ,  quand  nous  avions  toujours  les 
larmes  aux  yeux  de  voir  ce  pauvre  homme  en 
pièces  et  en  morceaux  ?  Il  faut  avouer  que  les 
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chirurgiens  de  Paris  sont  d'habiles  genà.  Je  vou» 
rends  mille  grâces  de  m  avoir  parlé  à  fond  du  lo — 
gement  de  mes  bonnes  petites  amies',  je  voi^- 
bien  que  je  puis  me  fier  en  vous  de  leur  éduca — 
tion  :  ce  n'est  pas  aussi  pour  elles  que  je  m 
tourmente,  c'est  pour  Vous  et  pour  M.  de  Gui- 
taud  ;  je  cônnois  le  mérite  de  ces  petites  per 
sonnes ,  et  je  trouve  qu'elles  font  un  rôle  princi 
pal  à  Époisses.  Ma  fille  «vous  dit  mille  choses 
Madame;  mais  je  les  gâterois  en  les  écrivant.  EU 
chante  victoire  d'un  ton  audacieux  que  je  crain 
qui  n'attire  quelque  punition  ;  car  de  quoi  peut — 
on  répondre  dans  ce  monde,  sinon  de  vous  aimer^ 
et  de  vous  estimer  toujours  d'une  manière  toutes 
particulière  ? 

Je  vous  conjure  tous  deux  de  décider  sur  c^ 
que  M.  Gauthier  et  Boucard  vous  diront  de  mes^ 
pauvres  affaires  de  Bourbilly. 

Ayez  cette  bonté  pour  votre  très-humble  su-- 
jette. 

Notre  bon  abbé  se  porte  fort  bien,  il  a  un. 
commerce  tout  séparé  avec  vous ,  qui  roule  sur 
les  truites  de  votre  pays  \ 

*  Mesdemoiselles  de  Gkiitaad. 

*  Salma  tnutay  oa  la  traite  commune^  excellent  poisson  qui  ne 
se  trouve  que  dans  les.  eaux  pures  et  les  ea«x  de  source  à  fond 
^blonneux.  G.  D  S,  G, 
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LETTRE  DCCCLXXXIV. 

DE  MADAME  DE  SlÊVIGïri  A  MOITSIEITR  DE  GUITàUD^ 

Paris,  ayril  i683. 

Vous  êtes  chk^pn ,  .jnon  pauvre  Monsieur  ; 
vraiment  je  né  m'en  étonné  pas;  vous  êtes  tombé 
des  nues  :  voiis  vous  ôtez  d^abotd  quatre  petites 
personnes  tout  à  la  fois  ;  voilà  S^ôtre  clapier  ruiné. 
Et  puis  cette  madame  de  Guitaud  qui  est  à  Dijon 
comme  la  comtesse  de  Pimbêche  !  En  vérité,  vous 
me  faites  pitié.  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  êtes 
chagrin.  Je  vous  souhaite  au  moins  une  bonne 
santé,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  accablé  de 
toutes  sortes  de  maixx;  poiu*  moi,  j'ai  celui  de  ne 
sî^voir  que  faire  de  lïia  pauvre  terre.  Je  ne  suis 
point  contente  de  l'humeur  et  delà  conduite  de 
M.  Lamaison,  je  crains  de  me  xémbarqaejf  avec 
lui ,  il  ne  s'en  trouve  point  d'àiitré^.;  Boucai^cl  jne 
propose  un  receveur  :  il  mé  semble  que  de  cette 
manière  on  fait  de  cent  sousiquatre  livrefc,  éti.de 
quatre  livres  rien  :  né  connpisséz^voiis^pointcette 
manière  de  parler?  Enfin,  'Moûsiem^.  je^leur  ai 
dit  de  vous  consulte^  ;  je  nie  votls  trouve  pâ»  as- 
sez occupé  pour  nous  refuser  deux  heures  de  votre 

'  IjCtt.  inéd.  (Propriété  de  VédUeurJ 
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temps:  sérieusement  je  vous  en  supplie.  Je  crois 
que  votre  pauvre  M.  Trouvé  ne  fera  pas  vieux  oî 
à  l'hôtel  de  LesdiguièreS:  :  cela  Vest  toi^né  tout 


autrement  que  je  ne  le  croyois;  il  me  sembloi 


qu'elle  devoit  être  ravie  d'avoir  un  si  aimable  et 
si  sage  aimiônier.  Nous  sommes  trompés ,  et  po 
moi  je  fais  ce  que  je  puis  pour  lui  faire  avoir  un< 
bonne  cure  en  ce  pays^  M^Hidez^moi  pourtant 
ai  vous  le  voulez  :  car  il  vous  ainte  si  tendrement 
que,  s'il  pouvoit  retemrner  auprès  de  vous^  j 
suis  assurée  qu'il  préféreroit  ce  bonhemp  à  tou 
autre  :  parlez-moi  un  peu  là-dessus^  il  vous  par 
lera  de  son  état,  c'est  pourquoi  je  ne  ih'y  em 
barque  pas.  Ma  fille  est  souvent  fortiinconunodé 
de  son  côté  :  son  visage  pourtant  lulfait  honïieur  r 
il  me  semble  que  j'entends  parler  de  la  Provence- 
Je  m'en  vais  vous  dire  une  plaisante  chose ,  c'est: 
que  la  seule  pensée  qui  me  fait  prendre  >patience, 
est  que  je  m'en  irai  dans  ma  Bretagne.  J'aime  mieux: 
être  dans  mes  bois  et  m'ennuy er^  que  >d'étre  ici 
à  traîner  misérablement  ma.vie,  ^ans  elle,  de 
maison  en  maison*  Comprenez- vous  celte  fan- 
taisie ?  il  y  a  un  peu  du  Don-Quiohotte  dans  la 
Sierra Morerm.  Adieu,  Monsieur,  nous  soupirons 
après  Gauthier.  Notre  bon  abbé  achève  de  boire 
son  vin  vieux,  et  moi  j'avale  du  vin  de  Chablis. 
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LETTRE  DCCGLXXXV. 

DE  MAJDAME  DE  SÉVIGNJÉ  A  MONSIEUR  DE  GUITADD  * . 

Paris,  avrîl  i683. 

Si  nous  n'avons  pas^  bien  fait  nos*  WLqties,  ce 
n'est  vraiment  pas  la  faute  du  père  Bourdaloue , 
jamais  il  n'a  si  bien  préclié  que  cette  année ,  ja- 
mais son  zèle  n'a  éclaté  d'une  miamère  plus  triom- 
phante; j'en  suis  charmée:  j^en  suis  enlevée ,  et 
cependant  je  sens  que  nïon'  cœur  n'en  est  pas 
plus  échauffé,  et  que  toutes  ces  lumières  dont  il 
a  <  éclairé  mon  esprit ,  ne  sont  point  capables  d'o- 
pérer mon  salut.  Tant  pis  pour  moi  ;  cet  état  me 
fait  souvent  beaucoup  de  frayeur.  Mais  savez- 
vous  ce  que  j'ai  fait?  j'ai  entendu  deux  bons  pe- 
tits sermons  de  notre  bon  M.  Trouvé ,  le  jeudi 
et  le  samedi  saint',  àtSaînt^acques^u-Haut-Pas. 
J'aime  tout-à-faitsa'mamère  de  prêcher,  elle  vise 
à  la  simplicité  apostolique  de  M.  le  Tourneux; 
il  a  du  zèle,  et  trop;  6ar  sa  pauvre  petite  poitrine 
en  est  dévorée  :  ce  sont  de  véritables  homélies 
conune  celles  des  Saints-Pères;^  j'en  fus  tout-à- 
fait  contente-  Il  passera  cette  quinzaine  avec 
M.  de  Saint-Jacques,  qui  est  un  homme  aimable; 

'  Lett.  inéd.  f  Propriété  de  l'éditeur.  J 
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et  puis ,  si  Dieu  ne  lui  présente  rien  en  ce  pays- 
ci,  il  me  semble  qu'il  compte  retourner  au  vôtre , 
mais  tout  est-il  paisible  ?  je  n'ai  pu  encore  savoir 
de  madame  Lesdiguières  ce  qui  les  a  séparés.  Je 
parlai  l'autre  jour  de  lui  à  notre  comtesse  de 
Fiesque ,  la  croyant  pour  lui  sur  le  même  ton  que 
vous  ;  mais  je  me  trouve  repoussée  dans  toutes 
mes  approbations.  U  avoit  eu  tous  les  torts  à 
Époisses ,  il  avoit  fait  fouetter  une  fille ,  jeté  tout 
le  désordre  partout,  à  force  de  sévérité  et  de 
zèle  indiscret  ;  son  livre  sur  la  confession  et  com- 
munion étoit  condamné,  improuvé,   désavoué 
par  madame  de  Longueville  ;  enfin ,  je  fas  aussi 
Surprise  et  aussi  trompée  qu'il  est  possible.  Ne 
faites  nul  mauvais  usage  de  tout  ceci;  mais ,  dites- 
moi  ,  d'où  peut  venir  cette  aigreur  si  contraire  à 
vos  sentiments  ?,  On  reparla  encore  de  ce  pauvre 
billet  que   vous  m'écrivîtes  quand   vous   mou- 
rûtes ^  :  je  le  soutins  conforme  à  notre  amitié; 
on  me  la  disputa,  je  la  maintins,  on  se  moqua  de 
moi  et  de  ma  naïveté ,  et  il  sembloit  que  l'on 
n'en  voulût  reconnoître  aucune  que  celles  dont 
l'ancienneté  vouloit  exclure  toutes  autres.  J'ai 
voulu  vous  conter  tout  cela  ;  mais  ne  me  brouillez 
point  avec  la  république^.  Vous  aurez  su  la  triste 

'  M.  de  Guîtaud  quitta  le  monde  en  1680  ^  et  se  retira  dans  ses 
terres.  (Voyez  tome  a ,  page  199  ,  iiote  i.) 

*  Vers  de  Nicomède. 
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aTenture  de  ce  pauvre  petit  chevalier  de  Guer- 
chy.  On  ne  parle  que  de  voyjçes  ;  et  nous-mêmes, 
à  l'imitation  des  puissances ,  nous  prenons  des 
mesures  poiu»  Provence  et  Bretagne.  Cette  sépa- 
ration me  trouble  et  m'afflige  plus  que  je  ne  puis 
vous  le  dire.  Mandez-moi ,  mon  cher  Monsieur , 
de  vos  nouvelles;  si  vous  avez  votre  agréable 
moitié,  et  comme  vous  vous  trouvez  de  ce  beau 
coup  d'épée  que  vous  avez  fait,  en  vous  ôtant 
tout  votre  plaisir  et  votre  anluàement ,  en  sépa- 
rant de  vous  mes  petites  amies.  Votre  santé  est- 
elle  parfaite?  Songez-vous  à  venir  à  Paris?  Dites- 
moi  aussi  un  petit  mot  de  tnes  affaiteis.  Êtea-vous 
toujours  dans  le  même»  raisonnement  politique  j 
qui  vous  fit  préféi'er  le  receveur  au  feittiier  ?  jf*at- 
tends  des  lettres  de  Boucard ,  et  dé  l'àtgent  de 
Lamaison.  Notre  bon  abbé  vous  embrasse,  et 
moi,  en  vérité,  de  tout  mon  ôœdr. 

DU  MARQUIS  DE  siviGWE. 

«  Mais  notre  vin  dé  M.  d'Harrouys,  qui  de- 
ce  voit  arriver  dans  là  semaihè-sainte ,  est-il  coulé 
a  à  fond ,  ce  seroit  igrand  dommage.  Je  m*en  repose 
<c  pourtant  sur  vous ,  mon  cher  seigneur ,  et  le 
«  ferai  sur  toutes  cliôses;  Car  il  n'y  a  personne 
a  plus  appliqué  que  tous.  La  marquise  de  Coet- 
«  quen  partira  bientôt  poiu*  aller  voir  sa  mère  à 
a  Lorge  :  vous  savez  ce  que  je  veux  dire.  Je  pre^ 
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«  férerois  bien  l'air  de  Bretagne  à  celui  de  Bout- 
ce  gogne,  qu  i  me  conviendroit  mieux,  ce  me  semble, 
«  pour  bien  des  raisons ,  dont ,  en  vérité  ,  vous 
«  seriez  la  principale  :  je  vous  honore  et  hono- 
«  rerai  toujours.  » 


LETTRE  DCCCLXXXVI. 

DE  MADAM£  DE  SJÊVIGIH^  A  MOlTSIltTR  DE  GUITAUD  ' 

Paris,  mai  x683. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  donnerez;  mais 
je  ne  quitte  pas  M.  Trouvé;  il  n'a  qu'à  monter  en 
chaire  pour  me  voir  tout  à  l'heure  au  premier 
rang  de  ses  dévotes.  M.  de  Caumartin  n'y  manque 
point  non  plus^  et  nous  faisons  toujours  une 
petite  commémoration  de  vous  et  de  madame  de 
Guitaud.  Nous  aimons  fort  la  manière  de  prêcher 
de  notre  ami  :  il  n'est  pas  encore  hien  achalandé, 
mais  nous  faisons  bien  ce  que  nous  pouvons  poiu* 
lui  donner  de  la  réputation.  Il  a  prêché  aujour- 
d'hui aux  nouveaux  convertis;  il  nous  a  voulu 
persuader  que  les  croix  et  les  tribulations  de  cette 
vie  étoient  non-seulement  nécessaires ,  mais  cent 
fois  plus  agréables  que  les  plaisirs;  sa  petite  poi- 
trine a  fait  des  grands  efforts,  et  je  crains  que 

'  Ijett.  inéd.  CPropriété  de  VéditeurJ, 
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ce  n'ait  été  inutilement  :  il  prêche  d'une  manière 
touchante  et  qui  plaît  fort;  cependant  le  pauvre 
petit  homme  ne  sait  encore  où  donner  de  la  tête  ; 
j'admire  qu'on  ne  l'enlève  pas ,  car  il  est  bon  à 
tout.  Connoissiez-vous  madame  de  Jalez?  elle 
n'est  plus  à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  et  la  duchesse 
ne  reprendra  point  d''autre  aumônier  :  cela  me 
fait  croire  qu'elle  n'a  besoin  d'aucune  société  et 
qu'elle  ne  s'amuse  que  de  la  règle  et  de  l'écono- 
mie de  sa  maison.  Je  vous  ai  dit  vrai  en  vous 
contant  les  picoteries  de  la  dame  de  l'autre  jour; 
mais  soyons-nous  fidèles,  et  confions-nous  toutes 
ces  étoiu'deries ,  car  il  faut  que  jeunesse  se  passe. 
Ma  fille  et  les  Grignan  ont  une  affaire  au  con- 
seil, comme  vous  savez.  Si  le  coadjuteur  vient, 
ils  s'en  iront  dans  trois  semaines,  et  j'entends 
bien  compter  sur  votre  litière;  s'il  ne  vient  pas, 
ils  demeureront  :  comme  rien  n'est  décidé,  je 
ne  vous  informerai  pas  davantage  aujoiu'd'hui. 
Adieu,  Monsieur,  je  vous  aime  cordialement 
malgré  les  envieux,  et  je  ne  \eux  jamais  mourir 
sans  vous  le  dire,  ni  vivre  sans  l'honneur  de  votre 
amitié.  Notre  bon^abbé  se  porte  fort  bien.  Votre 
vin  est  arrivé  et  dans  la  cave  de  M.  d'Harrouys  ; 
on  en  conçoit  de  graHdes  espérances. 
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LETTRE  DCCCLXXXVII. 

DB  MADAME  D£  SÉYIGKli  A  MOISTSIEUR  DE  GUIT AUJ>  ^ 

Paris,  mardi  4  mû  |683. 

Vous  m'effrayez  en  me  parlant  encore  de  votre 
sang  répandu  :  où  avez  -  vous  pris  cette  abon- 
dance ,  mon  pauvre  Monsieur ,  après  avoir  passé 
par  les  mains  de  Passerat?  Votre  médecin  a  grand 
raison  de  vous  défendre  toute  application ,  il  faut 
être  spensieratOy  comme  disent  les  Italiens.  Deux 
et  deux  font  quatre ,  voilà  tout  au  plus  ce  que 
vous  devez  conclure  ;  nous  allons  un  peu  plus 
loin  ,  M.  Trouvé  et  moi,  car  j'aime  tout-à-fait  à 
raisonner  avec  lui;  mais  je  ne  sais  plus  où  le 
prendre,  il  a  quitté  Saint- Jacques  par  discrétion , 
ne  voulant  pas  abuser  de  la  bonté  extrême  du  plus 
pauvre  curé  de  Paris:  un  autre  l'a  pris,  je  l'attends 
pour  m'expliquer  ce  que  la  Providence  veut  en- 
core faire  de  lui  ;  elle  a  déterminé  madame  de 
Lesdiguières  à  prendre  une  livrée  magnifique  et 
modeste  ;  c'est  un  fond  isabelle ,  car  elle  a  en- 
voyé promener  le  rouge ,  6t  sur  ce  fond  qui  repré- 
sente un  peu  madame  de  Longue  ville ,  elle  a  mis 
un  large  velours  noir  de  quatre  doigts  en  onde , 
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avec  tous  les  boutons  d'orfèvrerie  ;  cela  compose 
une  singularité  fort  éloignée  de  l'économie  qu'elle 
pratique  en  d'autres  endroits ,  car  premièrement 
elle  ne  veut  plus  d'aumônier  ,  et  pour  une  ma- 
dame de  Jalez ,  vous  n'en  verrez  de  votre  vie  : 
l'élôignement  de  cette  favorite  a  surpris  tout  le 
monde  ;  on  laisse  entendre  qu'elle  étoit  jalouse , 
difficile  ,   curieuse  ,    épilogueuse  ,    faisant   des 
plaintes   amoureuses ,    et  des  reproches ,   dont 
les  coeurs  secs  sont  embarrassés  ;  enfin  si  cette 
femme   s'est  amusée  à  aimer  tendrement  cette 
duchesse,  et  à  vouloir  en  être  aimée  de  même, 
je  ne  m'étonne  point  de  leur  mauvais  ménage  ; 
il  y  a  des  gens  qu'il  faut  aimer  à  leur  mode ,  et 
superficiellement  ;  quand  on  veut  compter  plus 
juste  avec  eux ,  on  tombe  dans  l'aversion  ,  dans 
l'embarras,  et  enfin  dans  la  disgrâce.  Je  vous  prie 
que  tout  ceci  ne  passe  point  vous  et  madame  de 
Guitaud.  Madame  de  Caumartin  aime  fort  notre 
M.  Trouvé  ;  c'est  un  bonheur  qu'il  tient  de  vous 
avec  plusieurs  autres.  Mandez -moi  si  vous  n'en- 
trevoyez point  le  temps  où  il  pourroit  retourner 
dans  votre  chapitre ,  au  lieu  d'être  ici  méconnu 
et  profané  par  le  peu  de  justice  qu'on  a  rendu 
jusqu'ici  à   son  mérite.  Je  reviens  à  cette  du- 
chesse :  un  grand  et  beau  carrosse  de  velours  noir 
avec  la  housse  étoffée  des  mieux ,  une  calèche 
de  velours  aurore  et  noir ,  et  point  ^de  carreau  à 
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réglise ,  cela  paroît  tellement  désassorti ,  que 
nous  en  demandons  justice  à  Port-Royal ,  car  un 
carreau  modeste  eût  paru  moins  afifecté,  avec 
tant  de  magnificence.,  gue  jc^tte  ^ioguLarité  qu'il 
faut  expliquer  à  tout  le  lùonde  ;  pour  nous ,  mon 
cher  Monsiêuryliôus  loihdiei  idbétèsî  ^iur  IVI.  d'Ai- 
guebonne,  qui  a  été  renvoyé  du  parlement  de  Gre-  "" 
noble ,  et  veiit  un  réglettretit  de  juges  au  conseil  ; 
c'est  le  mois  qui  vient  que  Ton  leur  donnera  un 
autre  parlement.  Cette  affaire  nous  arrête  tout 
court ,  et  recule  utaë  séparation  qui  commençoit 
déjà  à  se  faire  sentir;  je  vous  mander^  la^^i^ite 
de  notre  destinée.  Tai  fort  cauçé  avec  JVL  (^m-  . 
thier ,  que  je  trouve  toujours  d'mitrès4>oa  esprit ^ . 
nous  avons  parlé  à  fond  d'Un  fermier  ou.  d!uM  •  \ 
receveur,  il  vous  portera  nos  décisions ,,j^,c^tte 
grande  affaire  se  signera  dans  votre  chaJi^xi  d'jÉr 
poisses.  Le  voyage  du  roi  ii'e$t  point  diffé;ré  »  quoî« 
qu'il  pleuve  sans  cesse  ;  il  sepable  quQ  ]^,  mariage 
de  mademoiselle  de  Lavalle  $e  ménage  s^vpc^M.  <jb 
Roquelaure ,  et  que  celui  de  .maden^oisfeUc/  4^ 
Pienne  et  du  duc  de  Choiseul  soit  p^ét  4,  ^'î^pb^- 
ver;  celui  de  mademoiselle  d'Ajeraq  n'^t  .pcwt. 
encore  réglé;  je  n'ai  jamais  vu  une  fillq.^i.fdfffi- 
cile  à  marier.  Adieu ,  monsieiu: ,  aimez-njpi.  tpu- 
jours  ;  je  vous  conjure  de  la  même  chose ,  Ma- 
dame, car  en  vérité,  on  ne  peut  vous  aimer 
plus  cordialement  que  je  fais ,  ni  vous  honorer 
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davantage  ;  en  un  mot ,  je  suis  tout  à  vous  ;  j'em- 
brasse la  très-parfaitement  bonne. 


LETTRE   DCCCLXXXVIII. 

t 

DE    MADAME    DE    SiVIGICi    AU    PRÉSIDENT    DE 

MOUIiCEAU. 

A  Paris,  ce  t6  mai  i683. 

N'avez  -  vous  pas  été  bien  surpris ,  Monsieur, 

de  vous  voir  glisser  des  mains  M.  de  Vardes,  que 

vous  teniez  depuis  dix-neuf  ans  ?  Voilà  le  temps 

que  notre  Providence  avoit  marqué  ;  en  vérité , 

on  n*y  pensoit  plus,  il  paroissoit  oublié  et  sacrifié 

à  l'exemple.  Le  roi ,  qui  pense  et  qui  range  tout 

dans  sa  tête ,  déclare*  un  beau  matin  que  M^  de 

Yardes  seroit  à  la  cour  dans  deux  ou  trois  jours  :  il 

conta  qu'il  lui  avoit  fcdt  écrire  par  la  poste ,  qu'il 

avoit  voulu  le  surprendre,  et  qu'il  y  avoit  plus  de 

six  mois  que  personne  ne  lui  en  avoit  parlé.  Sa 

Majesté  eut  contentement;  il  vouloit  surprendre, 

et  tout  le  monde  fat  surpris  :  jamais  une  nouvelle 

n'a  fait  une  si  grande  impression  ,  ni  un  si  grand 

bruit  que  celle  -  là.  Enfin  il  arriva  samedi  matin 

avec  une  tête  unique  en  son  espèce ,  et  un  vieux 

justaucorps  à  brevet  comme  on  le   portoit  en 

vn.  aS 
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i663  ^  Il  se  mit  un  genou  à  terre  dans  la  chan^* 
bre  du  roi,  où  il  n'y  avoit  que  M.  de  Châteats.- 
neuf  :  le  roi  lui  dit  que ,  tant  que  son  cœur  avoLt 
été  blessé,  il  ne  l'avoit  point  rappelé,  maisqu.^ 
présentement  c'étoit  de  |^n.cœur ,  et  qu'il  étoif 
aise  de  le  revoir.  M.  de  Vardes  répondit  parfai- 
tement bien  et  d'un  air  pénétré^  et  ce  don  des 
larmes  que  Dieu  lui  a  donné  ne  fit  pas  mal  son 
effet  dans  cette  occasion.  Après  cette  première 
vue ,  le  roi  fit  appeler  M,  le  dauphin ,  et .  le  pré- 
senta comme  un  jeune  courtisan  ;  M.  de  Vardes 
le  reconnut  et  le  salua  :  le  roi  lui  dit  en  riant  : 
«  Vardes ,  voilà  une  sottise ,  vous  savez  bien  qu'on 
a  ne  salue  jamais  personne  devant  mqi.  »  H.  de 
Vardes  du  même  ton  :  «Sire,  je  ne  sais  p|u3  rien, 
«  j'ai  tout  oublié ,  il  faut  que  Votre  Majesté  me 
«  pardonne  jusqu'à  trente  sottises. — Eh^bien ,  je  le 
«  veux,  dit  le  roi,  reste  à  vingt -neuf..  ».  Ensuite 
le  roi  se  moqua  de  son  justaucorps.  M.  de  Vardes 
lui  dit  :  ce  Sire ,  quand  oh  est  assez  miséi'able  pour 

'  C'étoit  une  casaque  bleue,  garnie  de  paâsement  dentelé,  bro- 
dée d'or  et  d'argent,  qui  distinguoit  les  principaux:  courtisans  : 
il  falloit  une  permission  spéciale  pour  la  porter.  Celle  que  por- 
toit  Vardes  quand  il  revint  à  la  cour ,  étoit  déjà  surannée.  La  mode 
yarioit  à  cet  égard  comme  dans  toute  autre  cbose.  ^Consultez  les  Mé- 
moires de  Dangeau ,  de  Montpensier  et  le  Siècle  de  Louis  XI VJ.  Ce 
costume  de  cour ,  assez  bizarre  »  se  conserve  dans  les  excellents 
tableaux  de  Van  der  Meulen,  de  Subleyras,  et  les  productions 
non  moins  précieuses  de  Sébastien  Le  Clerc.  G.  D,  S.  G, 
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«  être  éloigné  de  vous ,  non  -  seulement  on  est 
«  malheureux ,  mais  on  est  ridicule.  »  Tout  est 
sur  ce  ton  de  liberté  et  d'agrément.  Tous  les 
courtisans  lui  ont  fait  des  merveilles.  Il  est  venu 
un  jour  à  Paris,  il  m'est  venu  voir  ;  j'étoîs  sortie 
pour  allet  chez  lui  :  il  trouva  ma  fille  et  mon 
fils,  et  je  le  retrouvai  le  soir  thez  lui  :  ce  fut  une 
joie  véritable  :  je  lui  dis  un  mot  de  notre  ami 
Corbinelli.  «  Quoi,  Madame!  mon  maître!  mon 
«  intime  !  l'homme  du  monde  à  qui  j'ai  le  plus 
«  d'obligation  !  pouvez  -vous  douter  que  je  ne 
a  Faîme  de  tout  mon  cœur  ?  Cela  me  plut  fort.  Il 
loge  chez  sa  fille,  il  est  à  Versailles.  La  cour  part 
aujourd'hui ,  je  ctoi^  qu'il  reviendra  pour  rat- 
traper le  roi  à  Auxemi'  :  car  il  paroit  à  tous  ses 
amis  qu'il  doit  faire  le  voyage ,  où  assurément  il 
fera  bien  sa  cour ,  en  donnant  des  louange^  fort 
naturelles  à  trois  petites  choses ,  les  troupes ,  les 

*  Le  roi  faisoit  uu  voyage  en  Bourgogne  et  en  Alsace;  il  partit 
de  Versailles  le  a 6  mai  i683  ,  et  arriva  le  Soji  Auxerre.  (  f^oyez 
la  Gazette  de  i683 ,  pages  364  et  376.)  Ce  fait  donne  la  date  posi- 
tive de  cette  lettre  qne  M.  Gronvelle  avoit  placée  par  erreur  au 
36  mai  168 s.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que  la  reine  Marie- 
Thérèse  tomba  malade.  Elle  mourut  le  3o  juillet.  M, 

N.  B.  Nous  avons  trois  discours  funèbres  sur  la  mort  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche»  infante  dHSspagne  ,  reine  de  France,  femme 
de  Louis  XTV.  On  coAnoît  celui  de  Bossoet,  celui  de  Fléchîery  et 
beaucoup  moins  celui.de  Fabbé  Ansefane ,  qui  est  aussi  remarquable 
pour  le  monde  poli,  le  monde  politique  et  le  monde  chrétien. 

€,  p.  S.  G, 

25. 
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fortifications  et  les   conquêtes  de  Sa    Majesté-  - 
Peut-être  que  notre  «mz  vous  dira  tout  ceci,  e* 
que  ma  lettre  ne  sera  qu*un   misérable  écho  -, 
mais  à  tout  hasard  je  Ihel^ms  jetée  dans  ces  dé^ 
taik ,  parce  que  j'aimërois-qu^on  lùei  les  écrivît' eri 
pareille  occasion ,  et  je  juge  de  moi  par  Vôtis  ^ 
mon  cher  Monsieur  ;  souvent  j'y   stfts  attApé-e 
avec  d'autres,  mais  non  jamais  avec  vous;  Oti  dit 
que  M.  de  Nôailles ,  votre  digne  ^  générétix  sttii?, 
a  rendu  de  très-bons  offices  à  M.  de  Vardé^ -,  il 
est  asset  généreux  pour'n'eiï  pas  douter.*  Mi' itîe 
Calvisson  <  est  ainivéy  cela  ^doit  î\>!ïtpi»é  ô'd  Cbti- 
clure  notre  mariage.  En  vérité ,  je  suis  fati^ée 
de  cette  longueur ,  je  ne  .suis  pas  '  en^  humeuf  de 
parler  bien  ,  que  de  M.  de  Vardes,^el  toujours. 
M.  de  Vardes;  c'est  l'évangile  du  jour.'  ■    '      • 


LETTRE  DCCCLXXXIX.'   ' 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MONSIEUR  DE  GUITAUD  ^ 

■ 

Paris, |uin  i683. 

■■M      f     .    ■  t         r     ,*•***'    . 

Vous  me  décidez  entièrement,  ipar  toa  solides 
raisonnements ,  en  faveur  de  Boucard  ;  je  vois  que 
la  politique  m'engage  à  suivre-  dans  cc^tte  occa- 
sion les  conseils  de  celui  que  j'ai  mis  à  la  tête  de 

'  Lett.  inéd.  CPropriété  de  l'éditeur J 
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mes  affaires;  de  plus,  la  pensée  de  ce  mariage 
de  neuf  ans  avec  un  fernuer ,  en  comparaison  de 
l'attachement  passager  d'un  receveur,  m'a  frappée 
au  dernier  point , .  et  quand  je  devrois  faire  de 
cent  sous  quatre  livrça,  et  de  quatre  livres  rien , 
comme  je  le  craignois ,  je,  veux  du  moins  en  eà- 
sajyer,  et  me  voilà  déterminée;  mais  je  vous  dis 
en  secret  que  c'est  vou^  qui  en  êtes  cause.  Me- 
niez cela  suivant  votre  politique  dont  vous  me 
donnez  des  leçons.  Je  vous  remercie  fort  sérieu- 
sem^t  d'avoir  voqUi  donner  de  «votre  temps  k 
tous  les  raisonnemaots  qu'il  a  iaUu^faiire/sur  ce 

>  Ne  vous  mettez,  point  en  peine*  de*  if.  de  Ber* 
bisy;  il  est  fort  bien  iàsti^ùit  He  l'amitié  cordiale 
qui  est  entre  nou^.    '•.:      •  i 

J'en  ai  beaucoup  de  cette  amitié  cordiale  pour 
M.  Trouvé ,  et  il  me  paroît  que  le  coup  est  double 
et  qu'il  en>a  beaiicoup  pouQ  mbt:  le  buis  sa  con- 
fidente, et  il  ne  me  paroît  pas  qu'il  ait  l'ombre 
d'un  tott  à  l'égard  de  la  damé  et  du  domestique 
de  la  maison  dont  il  est  sorti.  C'étoit  des  mar- 
guerites devant  des  poiurceaux  ;  on  n*étoit  pas 
digne  de  hii.-ll  ne  safC  pl^ése^tement  oà  Dieu  le 
jettera.  ' 

Je  n'espère  plusf  de  lui  faire  avoir  une  cure , 
parce  que  ce  n'est  plus  M.  dé  Pélisson  qui  dis- 
pose de  celles  de  Saint-Denis  ;  cek  m'est  éëhappé 
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des  mains  par  Ce  changement.  Je  gronde  toujours 
ncrtre  M.  Trouvé  de  vôuloit  corriger  le  monde  ; 
VQUS  dites  des  merveille  t  il  ^reut  travailler ,  il  a 
raison  ;  il  veut  que  son  travail-  profite ,  il  a  tort.  Ne 
sait-il  point  encore  que  ce  n'est  pas  le  prédicateur 
qui  frappe  l'oreille,  qui  convertit,  mais  celui 
qui  touche  le  cœur  et  qui  se  fait  entendre  intérieu- 
rement ?  Il  a  beau  plaq  ter  et  arros»,c'est  le  Seîgnenr 
qui  donne  l'accroissement.  Il  sort  atout  moment^de 
ses  principes.  Je  v/mdrois  que  vous  fusëiez  eaéUi 
de  le  remettre  d^s  votre  église;  qœlle  eonao^ 
lation  et  pour  vous  et  poiïr  liii  !  C'est  un  aimable 
homme ,  il  a  beaucoup  d'esprit  et  de  lu|aiieres*, 
ayec  la  douceur  et  la  simplicité  d'un  eo&ntj  Je 
voudrois  que  vous  riou^eptendi^iez  quelquefois 
mêler  notr^  critique  aus:  admii:\ati(Mi6<  publiques 
du  père  Bourdaloue.  Ma  fille  veut  to^joars  vous 
écrire  ;  elle  ne  songe  point  encore  à'  Bcm  obetnin  ; 
elle  attend  des  nouvelles  du  cpadjuteur^  qm  peut 
accommoder  l'affaire  de  M.  d'Aiguebpnne.  Ils  se- 
ront si  soÇs,  qu'ils  prendrpnt  La  Rochelle  ;  car  si 
cela  est,  n'ayai^t  plus  d'affaires  au  conseil,  ils 
prendront  la  route  dç  vpipp  chàtelE^^;  et  s'il  faut 
plaidçyp,  ils  ^'étab^pu^  au  çoi^eil,  mtaifdle  de- 
venant ,  comme  madame  de  Guitaud ,  comtesse 
de  Pimbêche.  Ainsi  npus  attendons  le  dénoû- 
ment  d^  po$  destinées  et  d^  nos.séparatipps^  sur 
qiipi  jfi  ypusf  ai  ipandé  me^  ^^utimeoita.  Il  y  a 
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douze  jours  que  je  suis  enrfayumée  d'une  manière 
à  faire  peur,  car  j'ayois  une  poitrine  bridée  et 
douloureuse ,  et  une  ^petit^  fièvre  avec  cela  com- 
pose tout  aussitôt  une  maladie  mortelle.  Je  vou- 
lus,  pour  obvier,  passer  uq  peu  par  les  mains 
de  notre  beau  Passerat  ;  il  me  fit  une  saignée 
admirable ,  après  avoir  je^aminé  près  d  une  heure 
avec  quel  soin  la  Providence  cache  n^es,  veines 
mx  yeux  des  plus  habiles  chirurgiens.  Il  fut  ravi 
quand  il  eut  répandu  mon  sang,  et  mç«4f^?i^dd 
da^mes  nouvelles  avec,  une  affectiQp  p)èkie,  ce 
me  sembloit,  de  beaucoup. de  œcoi^iQissance. 
Ce  coup  de  lancette  m'a  guérie.  Adieu,  Monsieur, 
vous  êtes  un  aimable  ami  :  j'aurœ3  bien  à  causer  ; 
mais  je  ne  saurois  plus  écrirey.quapd  je  vois 
ma  fin.  Toujours  :  «  Comment  se  porte  notre 
M.  de  Guitaud ?»  IL  est  impossible  de  vous  ou^ 
blier.  Comment  vous  trouvez-vous  de  Tabsence 
de  mes  petites  amies ,  la  très-bonne?  vous  l'avez 
soufferte  l  ... 


LETTRE, DCCCXC. 

DU    COMTE    DE   BUSST   A    MOVSIEtTR   DE   COHBINELLI. 

« 

/  A  Lanfy,  xo  octobre  i683. 

Ma  fille  d^  Gpligay.  et  moi,  P<>us  aimons  j[ort 
à  être  partout  avec  vous ,  Monsieur ,  mais  p^ous 
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vous  souhaiterions  bien  da,yàatage  ici.,  car  nou.^ 
ne   vous  partagerions  aveCr  personne,  .et   voa^ 
êtes  encore  meilleur  tout  enti^çr  qvi'à  moitié.  Ce- 
pendant je  vois,  bien  qu'il  i^pys^  jçp  faudra  ;passex* 
jusqu'aux  Rois,  et  d'ici  là  q^^qi(çfg^is  ^nous^çr  ire. 
J'ai  été  huit  jours  à  Fontafnqj^j^u  V^^  T^ppser; 
de  là  je  suis  venu  ici  e^^]^Tf^c^(^;cs^^]f^.^e^^^an' 
rois  encore  m'asseoir  ^.  Du  reste,  je  suis  en  la 
meilleure  aanta.  duunande-  ^ --et*  fetsan^  tjuatre 
repas  par  jour  comme  un  écolier.  .Mandez-moi 
des  nouvelles, 'et 'si  nous  prendrbns  la  Flandre 
cet  hiver,  ou,siApU3^a^t;eii;i4lQi^^'^1^9Ûrvîœ 

/ 

LETTRE  Decexer.'  "' 

nu   COMÏE   DE    BUS^Y    A   MADAME  Df  S^fGÇ 


A  Lanty ,  ce  lo  octobre, xfi63. 

,t    ....     ■-.»♦■.     »<  r .-,.., 

Si  je  n'avois  écrit  à  notre  toûGorbiheïHv  Ma- 
dame, je  saurois  bien  que  voios' J3iaiide]^i;'^)gtik 
vous  vous  fréquentez  trop  pour;  më  satiiner'  isitt*  le 
duplicata.  Il  vous  dira  donc  ce  que  je  iui^n^^tide; 

'  «  Les  grandes  affaires  que  j'eus  cette  année,  et  Popératiou  de 
«  la  fistole  qu'on  me  fit  au  mois  d'août,  me  firent  interrompre 
«  tout  commerce  avec  mes  amis.  Je  me  fis  porter  en  Bourgogne 
«  an  commencement  d'octobre  ,  et  de  là  à  Lanty,  auprès  de  ma 
n  fille  de  Coligny,  «  {Manufcr'\t  de  Bussy-jBiabutm,)  M* 
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et  moi,  je  vous  dîraî  y  à  voiis  seule,  que  les  soins 
quç  vous  m'avez:  rendus' '  pendant  ma  maladie 
m'ont  tellement  ré'éhkitff!^  pbuT  vous,  quil  n'y  a 

^  i^e  ce  qiie  je  sens  ;  mais 

ce  que  je  sem'  sef a  dèfedlfêifiérit  plus  durable  que 
l'amour,  car  j'attfsliptrtiï^  vous ,  foute  ma  vie,  la 
plus  teildre  amitié  q\l*6n  àui^à  jamais. 

4»  MâPAME  DB  STêVfè»^  AirtASÀTt!  DÉ  fe{/sSY.       ' 

êr 

•    A  Paris,  ce  aS  octobre  i683. 

Que  vous- êtes  heUi^x,'riJon  ^àb^e  cousin  , 
d^étrë  dans  vos  châteaux,  et  de  reposer  votre 
cor^s  âùéài-bîeia  que  votre  esprit,  qui  ont  été  si 
agités  dans  votre  dernier  voyage  *  !  J'ai  été  plus  ! 
sensible  à  tous  vos  maux  que  je  né  vous  l'ai  dit; 
et  pora*  les  soins  de  ^votreriïâfladhé,  je  suie  trop 
heureuse  que  voiaft-  en  *soy^  tdtitehf  ;  fcar  'poiir 
moi  je  nefo^'  suis-  pa$,  et  j'âwt\>îs  Vôtilù  vous 
marquer  jencore  plus  souveiit  fcombieiir  je  stiis  affli- 
gée de  cette  augmentation  de  chagrin.  Il  y  a  des 

'  Ces  agitations  étoîent  celles  que  luiN^onnoit  son  fameux  pro- 
<^f  jugé  Tannée  suivante,  (f^ojrez  la  lettre  du  i^^  mars  i6S4>  et 
la  note-) 

'  P^ojrez  dans  la  notice  sa  réponse  à  Ménage. 


,1 

"1  ' 
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visir  ce  qu'on  l'avoit  chargé  de  dire.  Le  grand 
visir  se  présenta  en  bataille  au  jour  nommé ,  se 
mit  à  la  tête  de  son  aile  ^droite /donna  ia  gauche 
au  pacha  de  Bude «contre/ leqûel'Setrouvd^  le  roi, 
qui,  après  peu.de  résistàneeiileirompit.  Le  visir* 
se  sauva  avec  un  grand  '  corjks  auf  q^nàrtièr '  des 
Tartares,  et  dit  à  celui  qui  Lescommandoit,  qu'il 
le  prioit  de  faire  son  devoir ,  et  que  le  pacha  de 
Bude  avoit  trahi  *a  p'âtrte'et 'sa'rèlî^à?ti!'Le  chef 
des  Tartares  lui  répondit  qu'il  n'y  avojit  plus?  de 
salut  pour  çux.que  dans  lafuite^  etil  lui'-endûnna 
l'exemple  aussitôt.  Le  rôilesf'àtiivit  ttûé  *pïl«:iëH!ù 
jour ,  etétaidl revenu  dé lapoursuîte des î^&delejs , 
il  entra  dans  la  tente  du  visir,  où  il xono^meiica 
par  écrire  à  la:«reioe  s«>  feincne^  'et  kii'ila^sfffâft' 
qu'il  lui  écrivoit  d'un  lieu  plus  giràiild  et  miëiix 
bâti  que  Varsovie ,  et  beaucoup  plus  magnifique  ; 
qu'il  y  avoit  pris  le  grand  étendard  dé  Mahomet 
et  qu'il  y  coucheroit  cette  nuit  :•  ce^qù'il'fîty»etle 
lendemain  il  entra  danâ  Vieèinfe,  où  le  péii|)lé  le 
reçut  à  genoux  comme  un  Messie ,  et  ne  voulant 
pas  le  laisser  sortira  On  dit  qu'il  y>  avoit  dans  le 

'  Jean' Sobieskî  sollicité  par  lempereur  de  lui  prêter  secours 
contre  le  grand-yîsir  Cara  Mustapha ,  qnî'assîégëoit  Vienne  ,  à  la 
tête  de  deux  cent  mille  hommes,  répondit  aux  envoyés  du  prince 
allemand  :  Dites  à  'votre  maître  que  je  monte  à  cheval  pour  chasser 
les  Turcs  de  son  empire.  En  effet ,  il  refoula  cette  horde.de  brigands 
yers  son  point  de  départ ,  et  fit  lever  le  siège  le  i  s  septembre 
xi683i  Fuit  hcfmo  missus  à  Dec ,  eut  nomen  efat  Joannes^  dit  à  ce 
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camp  des  Turcs  cent  mille  tentes ,  cent  cinquante 
pièces  de  canon ,  pour  trois  mois  de  toutes  sortes 
de  munitions,  et  un  million  dW  en  espèces.  Le 
roi  de  Pologne  a  envoyé  cet  étendard  au  pape , 
qui ,  dit  -  on ,  veut  faire  dresser  une  statue  à  ce  roi 
au  milieu  de  la  ville  ^  avec  cette  inscription  ^  : 

AtT    LIBJÉÏtATEUK    lii  IiA    CHRÉTIENTÉ. 

sujet  un  orateur  de  la  cl^aJire,  prêchant  à  Vienne.  L'empereor,  de 
retour  dans  sa  capitale,  reçut,  dit  l'histoire,  a^ez  froidement  le 
roi  de  Pologne.  La  reconnoiésance  pour  les  têtes  couronnées  se* 

roit<»eUe  donc*  tm  Farileatr  t!tap  pèsBnt! :  ^GtroiffèHe  n^à'  pas  cru 

dçfpir,  înft^rer  ,^^^e  ^ypé!(i^  fiffCf>rl)ipelti..AHiaiaon.édîdcm;  le 
dernier  éditeur  ne  l'a  point  négli^é^  (|uoique  foîj^e  de.style^  et 
mal  écrite.  L'action  qu'elle  trace,  une  des  plus  héroïques  du  17^ 
Âédè/èBthieti  mieuk  ttraitëé' âilléilrÀ.  (M^  ^HÉàstoîn  Ûtiomane  du 
piinqe  XlSfoil^mir  «ou  QantùnîfiV  r^K-jésniteR^bomlet,  'ffUtoire  de 
Louis  XI K  9  e|t  joindre  à  œ^  n^9ntnne|M;^  le  o]»^f•4*fe^Tre  /d'Horace 
Vernet,  sur  la  victoire  de  Jean  Sobieski,  exposé  au  salon  de  i  S  x  o.) 
•         •   •       •'•■:'{•       •     •      •  G.D.S.G, 

'  H'  n'y  a  pâé'  loin  dé  l^en^nousiàsme  des  succès  au  merveilleux 
de  la  fiction»)  e'tftt  ce  qui{âdit{liiéndrè'lè*dra]»èku  d'nne  troupe 
d'élite  pour  l'é^end^d  dfi,  /||^hom^  ;;S|fd9,oovime  îl  faut  .t'en  rap« 
porter  aux  autorités  les  plu^  véridiaues^,  Qons  çrpyons  le  prince 
Cantimir ,  qui  assure  que  dans  sa  fuite  le  grand  visir  sauva  ce 
famettxéleiidaTd.  a  D-*vr.  A*     *'"       vi     . 


'I     .    1 1  ■  - 1  :  •   Il 
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LETTRE  DCCCXCIII. 

DU    COMTE    DE    BtJSSY    ▲   MADAME   DE    SÉVIGKÉ. 

A  Bussy,  ce  s  8  octobre  168 3. 

Vous  êtes  foible,  Madame,  parce  qu'on  vous  a 
élevée  à  la  foiblesse.  Si  vous  aviez  été  nourrie 
dans  la  pensée  que  votre  honneur  consistoit  à 
tuer  les  hommes ,  comme  vous  Tavez  été  dans 
celle  qui  consiste  seulement  à  ne  les  pas  aimer , 
je  suis  assuré  que  vous  seriez  aussi  brave  qu'une 
amazone.  Mais  avec  tout  cela  les  femmes  ont 
de  la  fermeté  aux  occasions ,  aussi-bien  que  les 
hommes ,  et  quand  vous  vous  défîez  de  votre  cou- 
rage ,  c'est  que  la  fortune  ne  vous  a  pas  mise  à 
l'épreuve.  Vous  n'avez  jamais  eu  d'adversités ,  et 
cela  fait  que  vous  ne  savez  pas  toutes  les  vertus 
dont  vous  êtes  capable.  Pour  moi,  Madame,  je 
crois  que  j'étoLft  né  aussi  foible  que  vous,  mais  la 
profession  de  gtierte  que  j'ai  faite  dès  ma  tendre 
jeunesse ,  et  celle  d'être  malheureux  toute  ma  vie, 
m'ont  tellement  endurci,  que  je  ne  sens  plus  ce 
qui  abat  la  plupart  des  autres  hommes. 

Le  père  et  la  fille  vous  accordent  la  prière  que 
vous  leur  faites  d'être  toujours  l'un  à  l'autre  la 
consolation  de  leur  vie ,  et  vous  assurent  outre 
cela  qu'il  n'aiment  rien  plus  que  vous. 
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JL    MONSIEUR    D£    CORBINELLI. 

Ma  chère  cousine  n'est  pas  si  foible  qu'elle  dit, 
Monsieur ,  c'est  une  flatterie  qu'elle  me  fait ,  en 
s'abaissant  pour  me  relever.  Vous  avez  raison, 
Monsieur ,  de  croire  que  la  plupart  de  nos  cha- 
grins viennent  de  notre  mauvaise  santé,  aussi- 
bien  que  de  nos  affaires.  Les  miennes  ne  sont  pas 
en  meilleur  état  qu'il  y  a  trois  mois,  cependant 
je  suis  gai,  parce  que  je  me  porte  mieux;  les  af- 
faires pourront  s'échauffer  en  Flandre,  on  n'y 
fait  encore  qu'escarinoucher.  Il  n'y  a  rien  eu  de 
considérable  à  la  levée  du  siège  de  Vienne,  que 
la  levée  du  siège.  Les  Allemands  n'ont  pas  ré- 
pondu à  la  chaleur  du  roi  de  Pologne.  Je  crois 
qu'il  a  fait  un  grand  butin;  mais  il  auroit  défait 
l'armée  ottomane,  si  on  l'avoit  voulu  suivre. 


LETTRE  DCCCXCIV. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ    AU    COMTE    DE    BUSST. 

A  Paris,  ce  4  décembre  i683. 

Si  VOUS  saviez,  mon  pauvre  cousin ,  ce  que  c'est 
que  de  marier  son  fils ,  vous  m'excuseriez  d'avoir 
été  si  long-temps  sans  vous  écrire.  Je  suis  dans 
le  mouvement  d'un  commerce  fort  vif  avec  le 
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mien,  qui  est  en  Bretagne»  et  sur  le  point  d'é- 
pouser une  fille  de  bonne  maison ,  dont  le  père 
est  conseiller  au  parlement ,  et  riche  de  plus  de 
soixante  mille  livres  de  rentes.  Il  donne  deux  cent 
mille  francs  à  sa  fille  :  c'est  un  grand  mariage  en 
ce  temps-ci  ^  Ily  a  eu  beaucoup  de  choses  à  ajuster 
avant  que  d'en  venir  à  signer  les  articles ,  comme 
nous  avons  fait  il  y  a  quatre  jours.  Je  youè  sou- 
haite, mon  cher  cousin,  le  même  embarrasse! 
je  vous  promets  en  ce  cas  de  recevoir  Yûé  es- 
cuses  de  ne  m'avoir  point  écrit  depuis  Iong-temp6, 
comme  je  vous  conjure  de  recevoir  les  mienneS; 
On  m'a  dit  que  madame  de  Bussy  étoit  eiKcore>à< 
Paris.  Cependant  j'avois  ouï  dire  qu'elle  vous 
alloit  trouver.  Adieu  ,  mon  cousin ,  adieu ,  ipa 
nièce ,  je  vous  laisse  tous  deux  avec  notre  cher 
Corbinelli,  après  vous  avoir  embrassés  de  tout 
mon  cœur.  Ma  fille  me  prie  de  vous  en  <^ire  attirant 
pour  elle. 

DE  M.  DE  CORBINELU. 

Je  me  réjouis  que  votte  santé  soit  revenue  à 
sa  perfection,  Monsieur;  continuez  d'en  avoir 
soin.  Le  conseil  d'Espagne  a  résolu  de  nous  dé- 
clarer la  guerre ,  à  ce  que  la  reine  d'Espagne  a 

^  M.  dteSérigné  épousa,  le  8  février  de  Tannée  suivante,  Jeanne- 
Marguerite  de  Brehant  de  Mauron ,  fille  d'un  conseiller  au  parle- 
lement  de  Bretagne,  femme  aimable  et  vertueuse.  -^.  G. 
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mandé  à  Monsieur  *.  On  raisonne  à  outrance  sur 
xîette  fierté  fanfaronné  d'une  nation  que  nous 
avons  insultée  tant  de  fois  imptinément ,  qui  le 
peut  être  encore  dé*  mêttie  ;  âptèi  que  le  prince 
d'Orange  a  étére<iTôyéâ;eis  États,à  qui  il  deman- 
doit  des  commissions  pour  seize  mille  hommes. 
LefrpQUt;ique&  disent  que  o'est  un  coup  de  déses- 
poir aux  Espagnols  qui  n'est  pas  sans  habileté ,  et 
qu'ils  ne  veulent  pas  être  chargés  dé  la  garde  du 
reste  d«  la  Flandre,  qui  ne  léur"èst'à*àucune 
utiMfiâ^  et  ne  leur  sert  qu'à  leur'  attirer  des  '  af- 
faires; qu'ainsi' les  H^llandois  et  lès  Flamands  en- 
treront dans  la  guerre,  et  défendront  les  intérêts 
communs',  auquel  bas  ils  àtîrotlt  bien  fait  d'en- 
gager la  guerre;  Où  ils  refuseront  d'y' entrer,  et 
l'Espagne  sera  bien  aise  de  leur  donner  un  niaître, 
et  d'être  déchargée  de  là  garde  de  provinces  qui 
n^ont  plus  que  la  peau  et  les  os.  Voilà  comme 
on  raisonne  ici  sur  cette  audace  inespérée. 

'  Le  roi  reprit  les  amiies,  fiiute  «fexécjitjon  àa  traité  de  Ni- 
mègue.  La  déclaration  de  guerre  fut  publiée  à  B^mellef  le  i  x  dé- 
cembre  suivant.  Les  François  ayoïent  déjà  pris  Gourtrai  et  Dix- 
inude ,  et  bombardé  Luxembourg.   (  Historiens  de  France.  ) 

G.  D,S.G. 


VIL 
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LETTRE  DCCCXCV. 

DU   COMTE   DE   BUSSY  A  MADAME    DE   siVIGNl!. 

A  ChaseUy  ce  lo  décembi^e  i683. 

Comme  j'ai  marié  des  filles,  Madame,  je  me 
doute  de  l'embarras  qu'on  a  de  marier  un  garçon, 
et  je  vous  excuse,  en  cette  considération,  de  ne 
m'avoir  pas  fait  plus  tôt  réponse.  Deux  cent  mille 
francs  ont  été  de  tout  temps  un  bon  mariage; 
mais  il  est  vrai  qu'en  ce  temps-ci  la  somme  est 
plus  x;onsidérable  qu'elle  n'étoit  il  y  a  vingt  ans. 
iS'il  ne  s'agissoit  que  de  signer,  je  souhaiterois 
le  même  embarras  que  vous  avez  eu ,  et  que  vous 
me  souhaitez;  mais  les  suites  me  le  font  craindre. 
Madame  de  Bussy  n'est  pas  sortie  de  Paris  ;  j'avoîs 
résolu  qu'elle  viendroit  avec  moi  en  Bourgogne, 
mais  quand  j'ai  fait  réflexion  que  je  devois  re- 
Vérirr  si  promptement,  je  remis  sa  sortie  à  une 
autre  fois. 

A    MONSIEUR    DE    CORBINELLI. 

Si  le  conseil  d'Espagne  voit  qu'il  ne  puisse  pas 
endurer  plus  d'outrages  de  nous  qu'il  n'a  fait 
sans  perdre  sa  réputation,  il  aura  raison  de  se 
faire  honneur  de  la  rupture  :  il  faut  sauver  sa 
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réputation  aussi-bien  que  ses  terres.  Le  raison- 
nement des  politiques  me  paroît  fort  bon,  et  as- 
surément il  sera  juste  par  le  succès. 


LEtTRE  DCCCXCVI. 

DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ   AU    COMTE    DE    BUSSY. 

À  Paris,  ce  i6  décembre  i683. 

Enfin,  après  tant  de  peiné ^  je  marierai  mon 
pauvre  garçon.  Je  vous  demande  votre  procura- 
tion pour  signer  à  son  contrat  de  mariage.  Voilà 
deux  petites  lettres  d'honnêteté  que  je  vous  prie 
de  faire  tenir  à  ma  tante  de  Toulongeon  et  à  mon 
grand  cousin.  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de  sa 
bonne  fortune.  Je  croyois  mon  fils  hors  d'état 
de  pouvoir  prétendre  à  tm  bon  parti ,  après  tant 
d'orages  et  tant  de  naufrages ,  sans  charges  et 
sans  chemin  pour  la  fortune;  et  pendant  que  je 
m'entretenois  de  ces  tristes  pensées,  la  Provi- 
dence nous  destinoit,  ou  nous  avoit  destinés  à  un 
mariage  si  avantageux ,  que ,  dans  le  temps  où 
mon  fils  pouvoit  le  plus  espérer,  je  ne  lui  en 
aurois  pas  désiré  un  meilleur.  C'est  ainsi  que  nous 
marchons  en  aveugles ,  ne  sachant  où  nous  allons, 
prenant  pour  mauvais  ce  qui  est  bon ,  prenant 
pour  bon  ce  qui  eist  mauvais,  et  toujours  dans 

a6. 
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une  entière  ignorance.  Auriez-vous  jamais  cru 
aussi  que  le  père  Bourdaloue ,  pour  exécuter  la 
dernière  volonté  du  président  Perrault,  eût  fait 
depuis  six  jours  aux  Jésuites  la  plus  belle  oraison 
funèbre  qu'il  est  possible  d'imaginer  ?  Jamais  une 
action  n'a  été  adinirée  avec  plus  de  raison  que 
celle-là.  Il  a  pris  le  prince  dans  ses  points  de  vue 
avantageux  ;  et ,  comme  son  retom*  â  la  religion 
a  fait  un  grand  effet  pour  les  catholiques ,  cet  en- 
droit manié  par  le  père  Bourdaloue  a  composé 
le  plus  beau  et  le  plus  chrétien  panégyrique  qui 
ait  jamais  été  prononcé  ^ 


LETTRE  DCÇCXCVII. 

bu    COMTE    DE  BUSSY   A   MADAMB   DE  SÉVIGICJè. 

A.Cliaseii,  ce  19  décentre  iiÇ83. 

Je  vous  envoie  la  procuration  que  vous  me  de- 
mandez, Madame;  je  viens  d'envoyer  à  madame 

^  Ce  prinpe  étoit  Henri  II  t  Bourbon-Gondé,  fiU  d'un  grand 
l^omme,  père  d'un  grand  homme,  homme  médiocre  :  c'est  lui 
gui  enleva  sa  fenmie  et  la  mena  dans  les  Pays-Bas^  pour  la  sous- 
traire aux  galanteries  de  -Henri  IV ,  précaution  dont  efle  lui  sut 
fort  mauvais  gré.  Il  étoit  aussi  avare  que  désagréable.  Il  mourut 
en  x64^-  Le  président  Perrault  avoît  long- temps  administré  les 
affaires  de  la  maison  de  Condé.  Gourville  loi  succéda,  A.  G. 


^ 
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de  Toulon  geon  la  lettre  que  vous  lui  écrivez. 
Vovt  celle  de  mon  beau-frère,  elle  n'ëtoit  pas 
dans  votre  paquet  ;  mais  je  lui  ferai  voir  votre 
lettre,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  réponse 
à  celle  qu'il  n'a  pas  reçue.  Les  réflexions  que 
vous  faites  sur  les  ténèbres  où  nous  marchons 
sont  les  plus  justes  du  monde.  Il  est  vrai  qu'il 
semble  que  î)ieu  donne  des  succès  contraires  à 
nos  craintes  et  à  nos  espérances,  exprès  pour 
confondre  la  prudence  humaine;  et,  quand  même 
il  fait  réussir  ce  que  nous  avons  souhaité,  il  le 
fait  souvent  par  des  moyens  contraires  à  ceux 
que  nous  avons  employés,  pour  nous  montrer 
qu'à  lui  seul  appartient  l'honneur  des  événe- 
ments,  et  que  notre  raison  n'est  qu'une  bête. 
J'ai  éprouvé  cela  en  mille  rencontres,  mais  parti- 
culièrement depuis  deux  ans. Ce  que  je  fais,  c'est 
de  prier'  Dieu  de  m'aider  dans  la  conduite  de 
mes  desseins.  Je  m'aide  bien  moi-même ,  mais 
après  cela  je  compte  sur  lui ,  et  ne  compte  que 
sur  lui..  Voilà  y  je  crois,  Madame,  comment  vous 
en  avez  usé ,  et  c'est  ce  qjiii  yoys  a  fait  réussir  dans 
l'établissement  de  M.  votre  fils.  Je  comprends  que 
l'oraison  fenèbre  de  feu  M;  le  prince,  entre  les 
mains  du  P.  Bourdaloue,  a  été  un  chef-d'œuvre. 
Envoyez-la  moi ,  je  vous  en  supplie. 
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LETTRE  DCCCXCVIH. 

DE  MADAME  DE  siVIGWiÉ  A  M.  LE  COMTE  DE  GUITAUD^ 

Paris  y  a  3  décembre  i683. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  jamais  avoir  un 
meilleur  correspoTidant  que  vous.  Ah!  plût  à 
Dieu  que  vous  l'eussiez  été  dès  le  commencement 
de  mes  réparations  de  Bourbilly!  Combien  d'ar- 
gent, combien  de  lattes  épargnées  !  Sérieusement 
j'admire  vos  soins  et  je  suis  attachée  à  vous ,  Mon- 
sieur et  Madame,  par  tant  de  sortes  de  raisons, 
que  je  ne  pourrois  pas  secouer  votre  joug  sans 
beaucoup  de  félonie^.  A  propos,  n'avez- vous  pas 
vu  la  généalogie  de  Noailles,  et  les  traits  qu'il 
donne  indistinctement  à  la  maison  de  Bouillon , 
deux  petites  choses ,  hérésie  et  rébellion  ?  Il  y  a 
bien  des  gens  qui  doivent  prendre  intérêt  à  soii- 
. tenir  que  ce  sont  plutôt  des  malheurs  que  des 

*  Lett.  inéd.  (Vropriéié  de  V éditeur  J 

'  Trahison  du  vassal  contre  le  seigneur.  On  a  déjà  vu  que  ma- 
dame de  Se  vigne  appelé  it  M.  de  Guitaud  son  seigneur;  mais  dans 
cette  déférence  on  voit  que  Tamitié  y  avoit  plus  de  paît  que  la  dé- 
pendance féodale  dans  la([uelle  elle  étoit  en  effet  à  Bourbilly. 
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crimes,  commençant  par  le  grand-père  du  roi  ' 
et  finissant  par  tous  vous  autres^.  Cela  fait  dire 
aussi  de  plaisantes  choses  à  M.  le  prince^.  Le 
commencement  de  cette  généalogie  se  présente 
par  une  gimel^.  Madame  Cornuel  dit  :  Hélas  !  je 
le  savois  bien  que  M.  de  Noailles  descendoit  en 
droite  ligne  d'une  lamentation  de  Jérémie  !  Cela 
nous  a  réjouis.  Vous  savez  comme  elle  dit  les 
choses.  MM.  de  Bouillon  ont  répondu  par  un 
écrit,  que  je  crois  qu'on  nous  a  envoyé  aussi,  où 
ils  prouvent  la  domesticité  ^  par  des  quittances 
qu'ils  font  venir.  Ce  sera  un  bon  paquet.  Les 
autres  s'inscriront  en  faux.  Cette  affaire  pourra 
bien  durer  jusqu'à  la  vallée  de  Josaphat  ;  elle  est 
des  plus  fâcheuses.  Une  personne  disoit,  l'autre 
jour,  qu'elle  eût  été  accommodée  dès  le  com- 
mencement ,  si  les  dévots  pardonnoient  ^. 

Vous  avez  su  toutes  les  morts  promptes  et 
subites.  M.  de  Sainte-Bonne  a  laissé  beaucoup  de 

'  Henri  IV. 

'  M.  de  Guitaud  a  voit  suivi  le  prince  de  Condé  au  service  du 
roi  d'Espagne ,  alors  en  guerre  avec  la  France.  C,  X,  G. 

^Le  Grand-Condé. 

^  Lettre  hébraïque  qui  sert  à  désigner  les  versets  dans  les  La 
mentations  de  Jérémie ,  auxquelles  laplaisanterie  suivante  se  rapporte. 

C/,  X,  G. 

^  Un  Noailles  avoit  été  maitre-d'hôtel  chez  un  des  ancêtres  du 
duc  de  Bouillon,  qui,  à  ce  titre,  lui  avoit  accordé  une  pension 
dont  les  quittances  existoient.  C.  X.  G. 

^  M.  de  Noailles  affectoit  la  dévotion. 
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pauvres  âmes  errantes  et  vagabondes ,  sans  con- 
ducteur et  sans  gouvçiTOail  dans  les  orages  de 
cette  vie.    * 

Après  s^oir  causé  avec  vous  dvt  tiers  et  dû 
quart,  je  finis  par  la  santé  de  la  comtesse  de 
Provence  ' ,  qui  me  donne  tous  les  jours  mille  et 
mille  chagrins.  Sa  maigreur  augmente ,  et  ce  joli 
visage  que  nous  avons  va ,  n^est  quasi  plus  re- 
connoissable.  Vous  pouvez  penser  si  j'en  suis 
touchée.  J'espère  que  /a/^^a^^técooservéramieux 
ses  avantages,  et  que.  vous  me  conserverez  tou- 
jours l'honneur  de  votre  f^mitié.  Madanie,  je 
parle  à  vous  aussi,  et  je  vpuiç. embrasse  de  tout 
mon  cœur,  quelque  respect  que  je  vous  doive. 
'    Le  bon  abbé  vous  fait  toutes  sortes  de  protes- 
tationâ. 

LETTRE   DCCCXCIX. 


'  • .  ■  • 
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MODLCEAU. 

AParis,  ce  i^*"  tnars  r684. 

Il  est  vrai  que  j  ai  tort  de  ne  vous  avoir  pas 
mandé  la  conclusion  du  mariage  de  mon  fils  ; 
mais"  cela  même  me  servira  d'excuse  :  demandez 

^  Madame  de  Giignan. 
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à  notre  ami  Corbinelli  te  que  c'est  que  d'avoir 
affaire  avec  des  Bas-Brétons  ;  il  n'y  a  point  de 
tête  qui  n'en  soit  renversée ,  et  l'on  ne  peut  pas 
songer  à  M.  de  Moulcèau  qiland  on  fait  tin  contrat 
dans  là  généralité  de  Ploermel  :  cette  dernière 
pensée  chasse  absolument  l'autre;  votre  souvenir 
ne  peut  pas  demeurer  dans  une  mémoire  char- 
gée de  tous  les  incidents  qui  ont  accompagné 
notre  mariage ,  jusqu'au  jour  dé  la  bénédiction 
nuptiale.  Elle  fut  donnée  le  8  de  l'autre  mois,  et 
dès  ce  moment  je  me  mis  à  respirer  et  à  songer 
qu'il  y  avoit  au  monde  l'antipode  de  notre  beau- 
père  ,  qui  s'appeloit  M.  de  Moulcèau.  Cette  pen- 
sée m'a  redonné  la  vie ,  et  votre  lettre  est  venue 
tout  à  propos  pour  répondre  à  ce  qu'on  pensoit 
de  vous.  Notre  Corbinelli  a  eu  part  aussi  à  mon 
tourbillon  ;  Car  le  pauVre  homme  n'en  est  pas  à 
couvert;  il  a  beau  se  parer  de  sa  philosophie,  il 
faut  qu'il  écoute  mes  détails  cruels ,  qu'il  entre 
dans  mes  colères ,  qu'il  me  dise  que  j'ai  liaison 
pour  m'èmpêcher  delà  perdre  tout-à-fait;  enfin, 
il  a  été  dans  cette  occasion ,  comme  dans  plu- 
sieurs autres,  le  médecin  de  mon  ame.  Il  a  donc 
cette  excuse,  sans  compter  celle  d'être  unjeuile 
avocat ,  qui  veut  se  signaler  par  la  perte  de  trois 
ou  quatre  procès  de  ses  meilleurs  amis,  dont  il 
a  été  le  conseil.  Ce  pauvre  M.  du  Housset  '  en 

'  Claude  du  Plousset ,  marquis  de  Trichàteau ,  chancelier  de 
Monsieur.  M, 
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cher  qu'il  n*y  en  ait  eu  là  ntuit  dans  les  rués, 
glacés  et  morts ,  et  plusieurs  pauvres  et  de  petits 
enfants  :  c'est  ainsi  qu'il  plaît  à  la  Providence  de 
faire  sentir  sa  main  de  temps  en  temps.  Il  faut, 
je  crois ,  Monsieiir ,  parcourir  un  peu  l'hôtel  de 
Carnavalet  ';  et  vous  faire  les  amitiés  de  tous  les 
appartements. 

Ma  fille  se  porte  bien  ;  elle  ne  sait  encore  si 
elle  ira  en  Provence,  ou  si  un  procès  qu*elle  a 
la  tiendra  icr.  ^ 

La  destinée  de  fnadémoiselle  d'Alerac  pâroît 
encore  incertaine  ;  nous  croyons  pourtant  que 
le  nom  déPolignac  est  éùfit  au  ciel  avec'le'Sien'. 
Si  mademoiselle  de  Grignan  vouloit,  elle  ilôus 
en  diroit  bien  la  vérité  ;  car  elle  a  dans  ce  pays 
céleste  un  commerce  perpétuel. 

Le  petit  marquis  est  un  petit  mérite  naissant 
qui  ne  se  dément  point  :  le  bon  abbé  est  toujours 
le  bien  bon  :  les  autres  Grignan  sont  toujours 
dignes  de  votre  eàtime.  Je  me  suis  embarquée 
insensiblement  à  cette  longue  krrielle.  Adieu, 
Monsieuf  ,•  il  ne  fout  pas  abuser  de  vous.  Je  vous 
conjure  de  faire  mes  compliments  à  madame  votre 
femme  ;  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  qu'elle  me 
conta  un  jour  ici  dans  la  pureté  de  son  langage 

*  Françoise-Julie- Adhémar  de  Grignan ,  fille  puînée  de  M.  de 
Grignan,  et  d'Angélique-Claire  d'Angennes,  sa  première  femme. 
On  la  nommoit  mademoiselle  d*Alerac,  D,  P. 
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et  la  vivacité  de  votre  climat ,  et  la  réponse  qu'elle 
fit  à  Versailles. 

Il  me  semble  que  je  vois  dans  mon  almanach 
que  j'irai  en  Bretagne,  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
vous  dire  adieu  encore  plus  de  deux  fois. 

La  marquise  de  Sjîvigné. 

DE    MONSIEUR    DE    CORBINELLI. 

Plus  de  deux  fois  quand  c'est  trop  d'une  : 
quelle  abomination!  quel  abandonnement !  J'ai 
vu  ce  matin  votre  président  Boôaud,  qui  m'a 
fait  l'honneur  de  me  voir  :  il  m'a  conté  qu'il  a 
quatre  enfants ,  et  toijt  cela  m'a  renouvelé  les  af- 
faires du  pays  ;  nous  avons  raisonné  de  celles  de 
Hollande  et  d'ici.  Mais  que  faites-vous  là  abymé 
dans  votre  présidence?  revenez  avec  M.  de 
Vardes.  Je  me  jette  toujoiu's  dans  Xa^ocasserie  , 
et  je  ferai  perdre  autariit  de  procès  pour  y  réussir , 
qu'un  bon  médecin  fait  perdre  de  vies  avant 
qu'il  en  sauve  une.  J^die»,  njiop  cher;  je  meurs 
d'envie  de  vous  assassiner  à  Rambouillet ,  ou  que 
vous  m'y  assassiniez. 
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lument  nul.  Lui,  que  fait-il  de  son  côté  ?  il  entr^ 
en  fureur  de  sa  légèreté,  il  oublie  que  c'est  lui 
qui  l'a  trompée  le  premier,  il  dit  des  choses 
atroces  contre  elle,  il  tâche  de  Vintimider^  il  la 
rpenace  qu'on  dira  à  l'audience  qu'elle..,,  (^cinq 
mots  effacés)^  qu'elle....  (^six  mots  effacés)^ 
qu'elle....  {^quatre  mots  effacés)  ;  voilà  les  petites 
peccadilles  dont  il  l'accuse.  Elle  entre  en  fureur 
de  son  côté,  elle  oublie  toute  pudeur,  elle  veut 
se  séparer  pour  jamais  d*un  si  insolent  calom- 
niateur :  voilà  où  ils  en  sont.  Les  avocats  éclate- 
ront de  tous  les  deux  partis ,  nous  baisserons  nos 
coiffes,  et  nous  tâcherons  de  nous  délivrer  d'une 
si  odieuse  chaîne.  Ejb  bien^  nous  avons  a^né.un 
homme!  cela  est  bien  mal,  et  nous  avons  été  si 
sotte  que  de  l'épouser  !  selon  le  monde ,  c'est  ce 
qui  est  encore  plus  mal.  Nous  écrivons  des  lettres 
brûlantes ,  c'est  que  nous  avons  le  cœur  brûlant 
aussi.  Que  peuvent-elles  dire  de  plus  que  ce  que 
nous  avouons,  qui  est,  de  l'avoir  épousé?  c'est 
tout  dire ,  c'est  la  grande  et  admirable  sottise  4p^ît 
pous  voulons  nous  tirer,  puisque,  par  bomhi^uri 
en  voulant  faire  le  ^mariage  du  monde  le.  plus 
sûr,  nous  avons  fait  le^mariage  du  monde  le  plu^ 
insoutenable  ;  c'est  ainsi  que  la  Providence  nou§ 
'  a  laissé  tomber,  et  nous  présente  ensuite  le3 
moyens  de  nous  relever.  Or ,  que  veut  donc  faire 
ce  Larivière  ?  Voudroit-il  d'une  fturie ,  d'une  bacr 
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chante,  quand  même  il  la  pourrroit  ravoir?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  assoupir  et  accommoder 
cette  affaire?  Je  ne  veux  point  le  voir;  mais  s'il 
vient  ici,  nous  avons  des  amis  qui  pourroient 
parler  à  lui,  et  c'est  ainsi  que  l'on  rapproche 
quelquefois  les  choses  du  monde  qui  paroissent 
les  plus  éloignées.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur  : 
voilà  tout  ce  que  mon  imagination  me  fait  jeter 
sur  ce  papier,  sans  art^  sans  arrangement,  à 
course  die  plume  ;  vous  en  ferez  l'usage  qu'il  vous 
plaira.  Ma  fille  ne  $e  porte  point  bien.  Je  vous 
aime  et  voiis  honore  parfaitement  et  votre  chère 
femme. 


•  ■  •  I 


|.  i'-H 


LETTRE  CMI. 

DE    MADAME* DE   S]£viGN]É    AIT    COMTE    DE   BUSSY. 


j  ■ 


Ce  i5  mars  i684- 

.  J      .  .,        .'••■â-iii-  ,• 

AuTois-jè'  bien  été  î«aignée  Ce'  û)iatirt?^tt  me 
semble  que  j'ai  senti  ''qutilque  l^èfiê  foibte^e.  H 
.&ut  que  ce  soit  -vous  mi  moi ,  et  comme  je  me  p6rte 
bien  présentement,  je  ireuk  croire  que  Vous  êtes 
de  même.  Ainsi  je  vom^  attendrai  mardi  paisi- 
blement avec  ma  hiècé  {madame  de  Cùligny)^ 
pour  examiner  à  fond  notre  beurre  de  Bretagne. 

VII.  27 
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LETTRE  CMII. 

« 

DE    MADAME    DE    SÉVIGIfÉ     AU    PRÊSIDEBIT    DE 

MOULCEAU. 

A  Paris,  le  i**'  juin  1664. 

I  , 

«  .  •  ) 

Je  ne  suis  point  en  Bretagne,  Monsieur  :  je  suis 
esncore  à  Paris ,  et  j'y  serai  encore  quelque  temps. 
Je  m'amuse  à  regarder  le  dénoûment  de  plu- 
sieurs  affaires  qui  décident  du  départ  de  ma  fille. 
Si  elle  s'en  va ,  je  la  suivrai  de  près ,  c'est-à-dire 
en  prenant  une  route  contraire.  Si  elle  ne  s'en 
va  point,  je  ferai  la  belle  action  de" la  quitter, 
parce  que  mille  raisons  me  forcent  d'aller  en  Bre- 
tagne. Voilà  ce  qui  me  regarde,  ce  qui  touche 
notre  amitié;  et  nptrQ . commerce  Qe  .vous  dé- 
plaira  pas ,  puisque  je  déclare  qu'en  quelque  lieu 
que  je  sois,  je  conserverai  pour  vous  un  sou- 
venir digne  de  la  jalousie  de  notre  amij  •et  que 
je  pi*étends  que  nous  ne  soyons  pioint'déux  OBOois 
sans  S9fvt)ir  des  nouvelles  les  uns  dès  auti^es!;  ainsi 
nous  <iirouyerousletn6yieD<le  j^^approcher  les^louK 
bouts  de  la  France,  J'ai  fait  voir  à  madaane  de 
ViU^M^î  tout'  ce  ;que  vous  me  mandez  >de>M.  le 
maréchal  de  Belle£onds,  '  Cette  action  vous  a  parti 

.  i  . 

'  Il  battit  les  Espagnols  le  i  a  mai  à  Pont-Mayor  en  Catalogne, 
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plus  grande  qu'à  nous  :  c'est  l'effet  de  la  pers- 
pective. Nous  vous  donnons  Luxembourg  pour 
sujet  d'admiration  et  de  méditatiop  '.  Cette  con- 
quête ne  perdra  rien  de  son  prix  en  s'éloignant. 
Le  roi  revient  samedi  triomphant  à  son  ordi- 
naire ;  M.  de  Vardes  Ta  prévenu,  il  honorç  Paris 
dé  sa  preseu.ee ,  et  il  est  toujours  le  bon  parti 
de  la  conversation.  Vous  savez  que  nous  avons 
perdu  madame  de  Richelieu*,  véritable  dame 
d'honneur  au  pied  de  la,  lettre  5  elle  est  regrettée 
universellement  :  on  ne  sait  encore  qui  occupera 
cette  belle  place.  Je  ne  m'amuserai  point,  à  vous 

■^^    -«'-v — ^-    —    —  —  —     ^-     — —    — »V^L- -^ _  —  ,  — —  — ^^  mm  I 

scélérat  :  écrïvez-moi  donc  de  teipps  en  temps . 
et  adressez  vos  lettres  ici  :  on  me  les  fera  toujours 
tenir.  Voilà  notre  très-cher  jaloux,  plus  dign^ 
que  jamais  d'être  aimé  de  nous  tous  ;  j'y  com- 
prends M.  de  Vardes ,  qui  fait  fort  bien  son  devoir. 

et  vint.fîûre  \^  ^^f^.d^.Gwivie^- qu'il 'fîit  contraint  de  iever  |« 
.;i3 ,  favted'avoirr,^çif^Ief5eq9yirsn^fss/i(f^s,  (Bén^ult.) G. >Pi  i5, <?;.    . 

'  Luxembourg  se  rendit  le'  4  juin  au  maréchal  de  Créqui ,  apr^^ 
Tingt-qaatre  jours  de  tranchée  ouverte.  liC  roi ,  qui  avoit  mené 
des  dames  à  cette  cainpagiiet,  oofiTrdit^le  «ié^'ayèb  tme  arnïéè 
d'ohse^^mtion,  (Hénai:|kr) jG*  Z>.  iS.  .Ç.    ..,.■.  ».    •  • ,  ; .  !  \  ; • 

*  Anne  Poussard^deFori.de  yi^c^ua^ Te^ve  lESa  promièrf^  no^ 
de  François-Alexandre.  d'Albret.  {Voyez  les  Souvemrs  de  nukdame 
de  Caylûs^ei  lés  Mémoires' dfe  môttevUle^  G.  D*  S.  G. 


:î.r. 


'  •.!•'; 


■:.:.;  s  ,|j^y. 
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DE    BIOirSIEUR   DE   CORBIRELLI. 

J'ai  attendu  la  fin  de  cette  lettre  pour  commen- 
cer la  preuve  de  ma  tr^nqyilUté  $ur  vos  amours. 
Je  l'ai  lue  tout  entière,  etxomme  je  tirois  mes 
lunettes ,  elle  m'a  demandé  ,$i  c'étoit  un  poignard. 
Vous  voyez  par  là  que  l'on  me  veut  causer  des 
inquiétudes ,  et  que  l'on  n'en  prend  point;  vous 
direz  l'un  et  l'autre  .pfBuJt-rêtre  avec  CorneûUe, 
qu'on  en  a  d'autant  plus  quop  s^efforce  ^£|y,an- 
tage  de  les  cacher.  Je  Tavoue,  et  ne  me.ti^us 
qu'à  mon  imagination  sur  ce  point.  I^aut-^tre  sioD 
la  fondoit  d^ns  un  creusQt,  on  en  ,tir^roit  .{lAus 
dé/dix  onces  du  mal  dont  je  crois  étx^  iguçri. 
Mais  pourquoi  guérir  d'un  mal  agréabfle.etc^v^ 
par  deux  sujets  si  dignes?  J'ai  iu  voire  l^tre 
du  ro  avec  plaisir.  :  sur  quoi  je  voup  dirai. qne 
j'en  veux  toujours  à  la  jùrlsprudë9çe  ^  et  qi\e  j'en 
sais  asàez  pour  faire  perdre  le  procès  à.j[^i|s,JKies 
amis  :  ce  qui  peut  arriver  à  ma  louaxiga.  pafy  l'i- 
gnorance palpable;  des  tribunaux,  où  c'est  se 
mettre  en  passe  dé  tout  perdre  que  de  parler 
raison,  règle,  ordonnances  et  lois.  M,  de  Vardes 
est  ici  plqs  délicieux  que  jamais,  et  joignant  les 
perfections  humaines ,  et  la  sagesse  de  l'honnête 
hommeà  celle  d'im  bôh  chrétien.  Adieu,  mon 
ami ,  là  jalousie  me  reprend.  Je  vous  .quitte  en 
vous  assurant  que  jamais  un  homme  amoureux  à 
mourir  n'a  tant  aimé  son  rival. 
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D£  MADAME   DE    SÉVIGNJÊ. 

'  Je  hais  ce  rival,  maisi  c^teàt  de  m*efFacer  et  d'é- 
crire si  bien  dans  ma  mauvaise  lettre.  Le  poignard 
changé  en  lunettes  me  fait  souvenir  de  cet  assas- 
sinat que  vous  aviez  dessein  de  faire  un  soir  à 
Rambouillet  :  on  seroit  heureux  si  Ton  pouvoit 
passer  sa  vie  avec  les  gens  qui  nous  plaisent ,  et 
dont  l'esprit  et  l'humeur  nous  charment.  Je  me 
souviens  encore  do  livry.  Je  me  garderai  bien 
de  perdre  l'espérance  de  vous  y  revoir  quelque 
jour.  Et  pourquoi  non  ?  Nôtre  bon  abbé  àe' porte 
à  melpveilles  ;  il  vous  fait  des  compliments' très- 
siiïcères.  Ma  fille,  ses  belles  fi[lles;'lQ  Côadjuteur 

V  I  •  ... 

même,  tout  cela  se  réveille  à  votre  nomi ,  éc  vous 
demande  la  continuation  d'un  souvenir  qui  leur 
est  agréable.  Voilà  ce  qui  me  restoit  à"  vous  dire , 
Monsieur ,  en  vous'  demandant  pour  iiloi:  ce  ^e 
je  demande  pour  les  autres. 


;•  I .  .  n  :     : .  N        »  I  ■ 
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LETTRE  CMIII. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGW]ê  A   MADAME  DE  GUITAUD  ^ 

Paris  y  jnin  i684* 

C'est  bien  à  vous ,  Madame ,  à  me  gronder  de 
n'avoir  poiiit  îe  pouvoir  d'empêcher  ma  fille  d  al- 
ler eh  Provence  avec  son  mari,  vous  qui  avez 
donné  le  plus  cruel  et  le  plus  dangereux  exemple 
du  monde ,  de  rattachement  que  l'on  a  pour  ces 
mêssieurs-là  !  Vous  souvient-il  de  la  dureté  et  de 
l'opiniâtreté  que  vous  aviez  contre  les  larmes  et 
les  raisons  de  tous  vos  parents  et  amis ,  et  comme 
vous  allâtes  enfin  accoucher  agréablement  dans 
la  mer  Méditerranée  ?  C'est  vous  qui  nous  aviez 
mis  le  bouton  si  haut  ;  c'est  vous  qui  nous  avez 
coupé  la  gorge;  c'est  vous  que  l'on  cite  pour 
faire  voir  qu'il  n'y  a  qu  â  être  téméraire ,  et  que 
Dieu  a  soin  des  cervelles  démontées ,  car  la  vôtre 
l'étoit,  Madame ,  aussi-bien  que  celle  de  ma  fille; 
je  vous  déclare  donc  que  je  suis  très -malcon- 
tente de  vous ,  et  que  je  ne  suis  point  du  tout , 
Madame  (puisque  vous  le  prenez  par  là,  et  que 
vous  donnez  toujours  de  méchants  exemples) , 
votre  très-humble  servante. 

*  Lett.  inéd.  (Tropriété  de  VédiieurJ 
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A   MOirSIEUR    DE   GUITAUD. 

II  me  semble,  Mopsieur,  que  c'est  là  le  vrai 
ton  qu'il  faut  prendre  avec  elle  ;  je  m'en  vais  en 
prendre  un  autre  pour  vous.,  et  poiu*  commencer 
à  vous  plaire,  je  vous  dirai  que  notre  pauvre 
femme  nç  se  porte  pas  si  mal  qu'elle*  faisoit  avant 
sa  fièvre  tierce  ;  les  sueurs  qu'elle  a  eues  lui  ont 
ôté  des  sérosités  qui  pîcotoient  sa  poitrine,  elle 
n'y  sent  aucun  mal  présentement  :  elle  l'a  tou- 
jours délicate  ,  les  douleurs  peuvent  revenir; 
mais  nous  sommes  toujours  assurés  qu'il  n'y  a 
ni  ulcère,  pi  fluxion  formée;  ce  qui  nous  étonne  ^ 
c'est  qu'elle  est  toujours  aussi  maigre  et  aussi 
foible  que  lorsque  nous  craignions  toutes  ces 
choses  :  elle  se  gouverne  un  peu  à  sa  fantaisie , 
et  sous  ombre  de  la  philosophie  de  M.  Descartes , 
qui  lui  apprend  l'anatomie,  elle  se  moque  un  peu 
des  régimes  et  des  remèdes  communs.  Enfin  on 
ne  mène  pas  une  Cartésienne  comme  ime  autre 
personne  :  elle  m'assure  qu'elle  me  soulagera 
bientôt  de  vous  écrire ,  et  qu'elle  vous  remercîra 
elle-même  de  tous  vos  soins  tendres  et  vifs,  quoique 
toujours  dignes  d'aller  en  litière  avec  elle;  ils 
vouloient  partir  dans  quinze  jours ,  mais  je  viens 
de  les  arrêter ,  en  leur  disant  que  nous  partirons 
tous  le   I  ^^  d'août  ' ,  eux  pour  Provence ,  moi 

'  Madame  de  Séyigné  ne  partit  qu'en  septembre^ 
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pour  Bretagne ,  et  qu'il  seroit  malhonnête  de  me 
quitter  pour  si  peu  de  temps  ;  ainsi ,  nous  pas- 
serons l'été  ensemble,  cA\»'  Ûerkpà  a  vita  ;  Fétoile 
n'est  point  pour  les  voyages  cette  année.  Toute 
la  cour  est  ici  arrêtée  par  une  puissance  occulte. 
Je  voudrois  que ,  malgré  cette  disposition  du  ciel, 
vous  vinssiez  faire  quelque  tour  ici ,  comme  vous 
faites  quelquefois ,  nous  vous  recevrions  encore 
à  Livry.  Je  vous  conjure ,  en  attendant ,  de  prier 
de  ma  part  M.  Gauthier  de  vouloir  bien  régler  avec 
Boucard  toutes  les  prétentions  de  dommages  et 
intérêts  qu'a  Lamaison ,  et  qui  lui  servent  d'un 
prétexte  admirable  pour  ne  me  point  dppi^er 
d'argent.  Ordonnez  un  peu,  comme,  seigjçxejijV*,  de 
toute  la  contrée ,  que  ce  différent  se  juge ,  et  que 
M.  Gauthier  prenne  cette  peine.  J'envoie  ma  pro- 
curation à  Boucard.  Adieu,  Monasieur,  qiiand 
notre  commerce  finiroit  par  le  recoriimenicémeÈit 
de  celui  de  ma  fille ,  je  vous  supplie  que  nobe 
amitié  ne  finisse  pas  :  elle  durera  de  mon  côté 
tout  autant  que  moi  ;  je  |)enâe  que  vous  "n'en  dé- 
sirez pas  davantage.  Je  n'oublierai  jamais  Époisses , 
ni  les  beauté  et  bontés  dont  j'étois  aussi  contente 
qu'elles  l'étoient  de  mon  humeur. 

^  Cette  abréyiation  se  trouve  dans  le  manuscrit.  On  peut  d'ail- 
leurs l'admettre.  C.  X.  G. 

m 
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LETTRE  CMIV, 

DE    MADAME    DE    GRIGNAN    AU    PR&IDENT    DE 

MOULCEATJ. 

Le  i3  juin  1684  '• 

On  m'a  mandé  de  Languedoc  que  j'y  avois  un 
procès ,  que  l'on  y  pôursuivoit  vivement  M.  de 
Grignan ,  et  que  les  coïrimissâires  étoient  d'étranges 
gens.  Je  les  ai  bien  maudits,  Monsieur,  et  puis 
j'ai  su  que  vous  étiez  un  des  pluîs  iinportants  : 
c'est  donc  à  vous  à  qui  j'ai  donné  tant  de  naalé- 
dictîotis ,  et  vous  auprès  de  qui  f  aï  ctierclié  des 
protections  pour  adoucir  votre  rigueur ,  et  foire 

}  Nous  rapportons  tbut  au  long  ce  que  dit  Grouyelle  an  sujet  de 
cette  date.  «  Cette  lettre  est  datée  de  1688  dai^s  toutes  les  éditions 
«  précédentes  y  et  du  3  3  juin.  Ces  deux  dates  sont  évidemment 
«  fausses.  La  nomination  de  madame  d*Arpajon  à  la  place  de  dame 
«  d'honneur  sufiSroit  pour  le 'prouver.  La  perte  du  procès  de 
"  Bussy  indique  la  date  positiTe  du  i3  ou  du  z  4  juin  i684>  On 
*  pourroit  faire  des  remarques  sen^blables  sur  presque  toutes 
«  les  lettres  à  M.  de  Moulceau.  La  chronologie  en  étoit  toute 
«  bouleversée.  H  est  étonnant  que  M.  de  La  Harpe ,  qui  en  fut  le 
«  premier  éditeur ,  n*ait  paa  (Aiwhé  à  lia  rétablir.  »  Si  Grouvelle 
ayoit  eu  sous  les  yeux  la  date  positive  du  jour  où  le  procès  de 
Bussy  a  été  jugé,  il  auroit  daté  ia  présente  du  i4  juin  au  lieu  du 
1 3  y  qui  est  celle  de  Farrét  qui  condamne  Bussy.  L'apostille  de 
madame  de  Sévigné  est  explicite  à  cet  égard.  (  F'oir  la  lettre  sans 
date  à  M.  de  Guitaud  page  4lA  ^^  ^  note.)  G.  D.  S.  G. 
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entendre  la  justice  de  ma  cause.  C'est  à  M.  d'Ar- 
gouges  à  jw/ j'ai  l'obligation  d'avoir  appris  que 
ce  commissaire  odieux ,  et  ce  M.  de  Moulceau  , 
tant  estimé ,  n'étoient  qu'un.  Toute  la  colère  al- 
lumée contre  le  premier  a  disparu  à  ce  nom;  et 
les  armes  me  sont  tombées  de  la  main  comme  de 
celles  d'^rcû5io/2/2e  ^  quand  elle  reconnoît  Amadis. 
C'est  à  M.  de  Moulceau  que  j'adresse  cette  cita- 
tion de  l'opéra;  vous  jugez  bien ,  Monsieur ,  qu'en 
qualité  de  commissaire,  je  ne  vous  citerois  que 
des  lois.  Il  y  en  a  une  bien  établie  dans  le  monde , 
et  surtout  parmi  les  honnêtes  gens ,  c'est  de  ne 
point  les  condamner  sans  les  entendre  :  voilà , 
Monsieur,  en  quoi  consiste  la  grâce  que  j'ai  à 
vous  demander.  Aujourd'hui  les  gens  de  M.  le 
prince  de  Conti  nous  demandent  une  terre  que 
nous  possédons  depuis  trois  cents  ans.  Je  sais  par 
M.  de  Corbinelli  que  c'est  un  furieux  titre  qu'une 
possession  de  trois  cents  ans  ;  nous  vous  deman- 
dons, Monsieur,  le  loisir  de  rassembler  nos  preuves 
pour  vous  convaincre  du  peu  de  droit  de  M.  le 
prince  de  Conti ,  et  de  la  bonté  du  nôtre.  Nos 
gens  d'affaires  sont  ici  pour  un  procès  qui  m'y 
arrête  :  dès  qu'ils  seront  de  retour ,  ce  qui  sera 
dans  peu,  ils  vous  étaleront  nos  pancartes,  et  vous 
conviendrez  que  nous  ne  résistons  à  un  si  grand 
prince,  que  par  la  nécessité  où  l'on  est  de  con- 

*  Personnage  de  Fopéra  d'y^wKw/M.  ■ 
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serrer  un  bien  txès-légitimement  acquis.  Il  faut 
sentir  une  grande  justice  de  son  côté,  Monsieur , 
pour  ne  vous  pas  craindre ,  quand  il  est  question 
de  M.  le  prince  de  Conti  ;  et  j'ayoue  <jue  Ton  ne 
peut  se  croire  plus  en  sûreté  que  j'y  suis ,  sachant 
ce  que  je  sais  de  l'affaire ,  et  vous  connoissant 
comme  je  vous  connois  pour  le  plus  juste ,  le 
plus  éclairé  juge ,  le  plus  estimable  et  le  plus 
aimable  ami  du  monde.  Je  demande  palrdon  de 
cette  douceur  à  votre  dignité  de  commissaire , 
et  fais  ma  protestation  qu'elle  n'est  point  en  vue 
de  vous  corrompre ,  mais  de  rendre  honneur  à 
une  vérité  que  je  pense  souvent  et  ne  vous  dis 
jamais  ;  il  me  semble  pourtant  que  vous  devez 
m'entendre  quelquefois  par  ma  mère ,  et  me 
donner  part  aux  protestations  qu'elle  vous  fait 
de  temps  en  temps  de  vous  honorer  infiniment 

La  comtesse  bjï  GkiGifAir. 

DE  MADAME    DE   SÉVIGNlÊ. 

Ma  fille  a  fort  bien  dit ,  mais  elle  a  oublié  de 
vous  dire  que  M.  d'Argouges  lui  a  dit  en  ma  pré- 
sence qju'elle  vous  dît  de  sa  part .  de  lui  donner 
du  temps  ;  songez  donc  que  c'est  M.  d'Argouges 
qui  vous  en  prie ,  mais  n'y  songez  qu'en  cas  que 
la  considération  de  cette  comtesse  de  Grignan  eût 
besoin  de  ce  secour?.  Je. vpu%  avoue .que.j'ai  leu 
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en^ie  de  tire ,  quand  j'ai  vu  que  ce  commissaire 
où  il  nous  renvoyoit,  étoit  ce  cher  ami  que  nous 
aimons  et  que  nous  estimons  si  {>arfaitement 
Madame  la  duchesse  d' Arpajcm  est.nQmmée  dame 
d'honneur.  C'est  madame  de  Ms^intenon  quia 
rempli  celte  place,  cette  place  qu'elle  avoit  re- 
fusée ^  Le  roi  a  dit  que  madame  de  Bochefort 
étoit  trop  jeune ,  et  a  dit  à  madame  la  dauphine 
que  madame  d'Arpajon  avoit  uneparfaite  beai}lié> 
upe  parfaite  réputation  ^qu'^elleiétoit^douçe^  oom- 
plaisante,  sûre;  qu'il  ne  connoissoit  pas  par 
lui-même  toutes  ses  bonnes  qualités,  mais  par 
quelqu'un  à  qui  il  se  fioit  autant  qti'à  lui-même. 
La  voilà  donc  transportée  de  joie,  au-dessus  du 
vent  et  de  tous  les  procès  de  M.  d'Ambres,  ea 
état  de  hi^i  marier  sa  fille.  C'est  ainsi  que  la  Pro- 
vidence a  rangé  cette  grande  affaire  qiie  M.*  de 
Louvois  vouloit  faire  retomber  à  mademoiselle 
,  de  la  Motte,  M.  de  Créqui  et  la  voix  publique ^ à 
la  duchesse  de  Créqui.  Voilà  qui  est  £ait ,  et  c'est 
l'ouvrage  de  madame  de  Maintenon,  qui  s*eÀt 
soiivenue  fort  agréablement  de  l'ancienne  amitié 
de  M.  de  Beuvron  et  de  madame  d'Arpajon  pour 
elle,  du  temps  qu'elle  étoit  madame' ScàJrôïï. 

La  jeune  duchesse  de  Ventadour  est   dame 
d'honneur  de  madame  :  la  jeunesse  n'a  point  fait 

'  Madame  de  Caylus,  dans  ses  Souvenirs,  parle  avec  éloge  de  ce 
rèfas  de  madame  xie  Maintenon.  G,  D,  S,  G,  ' 
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de  tort  à  celle-là  :  elle  fait  les  délices  du  Palais- 
Royal;  MONSIEUR  en  a  parlé  comme  s'il  étoit  ho- 
noré qu'elle  eût  bien  voulu  cette  place  ^ .  Enfin , 
notre  ami  a  si  bien  fait  à  force  de  raisonner ,  de 
conclure,  d'écrit  et  de  philoso|)het,  que  M.  de 
Bussy  perdit  hier  son  pi'oçés  tout  du  long.  Sa  fille , 
obligée  à  reconnoître  le  mari  et  l'enfant,  est  con- 
damnée à  donner  cent  franc  d'aumônes.  Ce  procès 
mettra  notre  afrm  en  vogue.  Bussy  bondit  dans  les 
nues,  sa  fille  est  forcenée  datis  son  Kt.  Dieu  l'a 
iainsi  réglé  de  tout©  ^éternité.  Amen  *.  ' 

«  ^•.  yi<tYCA  Jfi  U\\iBf^  t|&  |)p:)^<i^t  Itloiflc^u,  .i««  irats  ^,  crt  Ja  note, 
même  année. 

*  ployez  le  réquisitoire  de  M.  Talon,  et  l'arrêt  qui  condamne 

^ïssy",  tôiié  ï^'  des  Lettre  de  La  hmèré,  Ilifadame  de  Sévigné  n*a 

pas  |otéjoi4vs  'ébé-.  d'ftccord  avec  êlle^mém*' sur  cette  prbcédpr^ 

sc^nd^euse;   tanf^ti^Ue  qafe^se  Bus^,  sur  sa  .résolution  de  le 

suivre  y  ou  bien  elle  tonne  sur  cette  résolution  en  écrivant  à 

'  d*ku&és.  Cdmthe  il  né  jpèut  et  ne  doit  exister  de  transcendance 

.sur  léâ  k>U  divines  M  huAutine»,'  la  morale  n^iccordera  jamais  que 

Jbes  privilège  po)itîqu0^,doî,Vf  ml^  se  gonyeif  er  par  d'autres  maximes 

que  le  reste  des  hommes.  On  ne  peut  donc  guère  blâmer  Grou- 

Velle ,  s'il  traite  de  préjugé  nobiliaire  l'intervention  dé  la  famille 

de  Bussy  pour*  causer  tnat  lùariàge  Y^ittÎAé  par  toutes  les  conve- 

Ikanpes  cîvîiep  et  réUgîeuBSS ,  consammé  y  et  encore  justifié  par  la 

yie  et.la  j6n  ,çxempkB;es.d^  \j^  Bivièfe,  mprt  d^iis  l'institution  de 

rOratoire  à  Paris ,  en  1734»  âgé  de  94  ans.  Ses  Lettres ,  en  3  vol. 

ih-ii ,  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Son  Factum  contre  Bussy  est 

.  bien:  fait.  :U:a  laissé  eifeoot^  d'autres  ouvrages.  G, Z>. S,G, 

1.1,  ■       f .         *"  I  *  . .         ..■.  r  .1 
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Elle  est  contente  de  sa  résolution ,  elle  voit  bien 
que  c'e^t  justement  cela  que  Dieu  demande  d'elle, 
elle  renvoie  le  petit  laquais  en  son  pays ,  elle 
attend  avec  impatience  que  le  vaisseau  parte;  il 
faut  que  son  bon  ange  la  console  de  tous  les  mo- 
ments qui  retardent  son  départ;  elle  a  saintement 
oublié  son  mari ,  sa  fille ,  son  père  et  toute  sa 
famille  ;  elle  dit  à  toiite  heure  : 

Ça  courage  y  mon  ccsor,  point  de  foiUesse  bumaine. 

Il  paroît  qu'elle  est  exaucée,  elle  touche  au 
moment  bien  heureux  qui  la  sépare  pour  jamais 
de  notre  continent  ;  elle  suit  la  loi  de  l'évangile, 
elle  quitte  tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant  on  s'aperçoit  dans  sa  maison  qu'elle  ne  re- 
vient point  dîner,  on  va  aux  églises  voisines  ^  elle 
n'y  est  pas;  on  croit  qu'elle  viendra  le  soir,  point 
de  nouvelles;  on  commence  à  s'étonner,  on  de- 
mande à  ,ses  gens,  ils  ne  savent  rien;  elle  a  un 
petit  laquais  avec  elle ,  elle  sera  sans  doute  à 
Port- Royal -des -Champs,  elle  n'y  est  pas,  où 
pourra-t-elle  être  ?  On  court  chez  le  curé  de  Saint- 
Jacques -du -Haut -Pas  ;  le  curé  dit  qu'il  a  quitté 
depuis  long-temps  le  soin  de  sa  conscience  ,  et 
que  la  voyant  toute  pleine  de  pensées  extraordi- 
naires, et  de  désirs  immodérés  de  la  Thébaîdç, 

saint,  4w9i  fin  dé»frt  sur  l€(9  bords:  ^  Jour^a^.  <7î^^#  I*  ^« 
4es  Pèw  4u  dé^ert.J  .^p.  P.. . 


•  j'     f   .'i  -'i i  j. 
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comme  il  est  homme  tout  simple  et  tout  vrai ,  il 
n'a  point  voulu  se  mêler  de  sa  conduite  ;  on  ne 
sait  plus  à  qui  avoir  recours  :  un  jour ,  deux , 
trois,  six  jours,  on  envoie  à  quelques  ports  de 
mer,  et  par  un  hasard  étrange,  on  la  trouve  à 
Rouen  sur  le  point  de  s'en  aller  à  Dieppe ,  et  de  là 
au  bout  du  monde.  On  la  prend ,  on  la  ramène 
bien  joliment ,  elle  est  un  peu  embarrassée. 

Gallois  y  j'étois;  l*amour  a  sur  moi  tant  d'empire. 

Une  confidente  déclare  ses  desseins  ;  on  est 
affligé  dans  la  famille;  on  veut  cacher  cette  folie 
au  mari ,  qui  n'est  pas  à  Paris ,  et  qui  aimeroij 
mieux  une  galanterie  qu'une  telle  éiqtiipée.  '  La 
mère  du  mari  pleura  avec  madame  de  Làvardin, 
qui  pâme  de  rire,  et  quî^dit  à  ma  fille  :  Me  par- 
donnez-vous d'avoir  empêché  que  votre  frère 
n'ait  épousé  cette  in/ànte?  On  conte  aussi  cette 
tragique  histoire  à  madame  de  La  Fayette,  qui 
me  l'a  répétée  avec  plaisir,  et  qui  me  prie  de  vous 
mander  si  vous  êtes  encore  bien  en  colère  contre 
elle  ;  elle  soutiéût  qu'on  ne  peut  jamais  se  re- 
pentir de  n'avoir  pas  épousé  une  folle.  On  n'ose 
en  parler  à  mademoiselle  de  Grignan,  son  amie, 
qui  mâchonne  quelque  chose  d'un  pèlerinage, 
et  se  jette,  pour  avoir  plus  tôt  fait,  dans  un  pro- 
fond silence.  Que  'dîies-vous  de  ce  petit  récit , 
vous   a-t-il  ennuyé  ?  N*6tes-vous  pas  content  ? 
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^Lclieu^  mon  fils;  M.  de  Schomberg  marche  en 
Allemagne  avec  vingt-cinq  mille  hommes  :  c'est 
pour  faire  venir  plus  promptement  la  signature 
de  l'empereii^iîj.  La  gazette  vous  cjira  le  reste. 


LETTRE  CMVI. 

DE   MADAME    DE    SÉVIGNÉ    A    MADEMOISELLE    DE 

SCUDIÎRI. 

Lundi  (il  septembre  i684-) 

En, cent  mille  proies,  je  ne  pourrois  vous 
dire  qu'ime  yérité,  qui  .sç  réduit  à  vous. assurer, 
Mademoiselle,  que  je. vous  aimerai  et  vous  adp- 
rerai  toute  ma  vieviln,')ç.a  que  ce  mot  qui  puisse 
]?emplir.  l'idée  que  Jlai.de  votre  extraordinaire 

• 

mérite.  J'en  fais  souvent  le  sujet  de  mes  admira- 
Ij^ns,  et  du  bonheur,  que  j'ai  d'avoir  quelque 
part  à  l'amitié  et  à  l'estime  d'une  telle  personne. 
Comme  la  constance  est  une  perfection ,  je  me 
réponds  à  moi-même  que  vo^§^  jqe  changerez 
point  pour  moi;  et  j'ose  me  vanter  qja^  je  ne 
serai  jamais  assez  abandonnée  jde  Dieu  pour 
n'être  pas -toujours. tout  à  vous.  Dai;is  cette  con- 
fiance ,  je  p^s  pour  Bretagne  où  j'ai  milljB  af- 
faires; je  vousdis  ^4*i?u  j  s*y  vous  embrasse  de  tout 

* 

.  * .  11  £*agis6oit  d'pne  Xxk•ye^ç^)^i^  à.  lU^ifi^oime ,  etc  qui  fut  :pa- 
bliée  à  PiffrU  le  5  octobre  suivant.  D,  P, 
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mon  cœur  :  je  vous  demande  une  amitié  toute 
des  meilleures  pour  M.  de  Pelisson,  vous  me 
répondrez  de  ses  sentiments.  Je  porte  à  mon  fils 
vos  Conversations  ^. 


>•— ■•••^•••B«»»»ai»WQ»«»«»>g<ai 


LETTRE  CMVII. 

DE  MA.DAME  DE  SÉVIGWÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN/, 

/ 
A  Étampes,te  mercredi  i3  septembre  1684. 

Vous  croyez  bien,  ma  chère  belle,  que,  malgré 
tous  vos  excellents  conseils,  je  me  suis  trouvée, 
en  vous  quittant,  au  milieu  de  mille  épées,  dont 
on  se  blesse ,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  le3 
éviter.  Je  n'osois  penser,  je  n'osois  fJrononcec 
une  parole;  je  trouvois  partout  une  sensibilité 
si  vive,  que  mon  état  n'étoit  pas  soutenable.  J'ai 
vécu  de  régime  selon  vos  avis  :  enfin,  je  fais  tpiiç 
du  mieux  que  je  puis  ;  je  me  porte  très-bien.,  j'ai 
dormi ,  j'ai  mangé,  j'ai  vaqué  au  bien  bon^  et  me 
voilà.  J'ai  fait  répéter  les  raisons  de  mon  voyage; 
je  les  ai  trouvées  si  fortes ,  que  j'ai  reconnu  ce  qui 
avoit  formé  ma  résolution;  mais  comme  la  dou- 
leur de  vous  qiiitter  me  les  avoit  lin  peu  effacées., 

^  Ce  sont  les  meilleurs  ouvrages  de  mademoiselle  de  Scuderi. 
On  a  toujours  estimé  ces  10  volumes  de  Conversaiions,  G,  D.S,  G^ 

*  Madame  de  Grignan  étoit  restée  à  Paris,  pendaut  que  sa  mère 
alloit  en  Bretagne.  A,  G, 

a8, 
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j'ai  besoin  encore  qu'elles  me  servent  pour  sou- 
tenir votre  absence  avec  tranquillité;  je  n'en 
suis  point  encore  là ,  je  suis  agitée  de  l'envie  de 
vous  retrouver  :  n'oubliez  pas  ce  que  vous  m'avez 
dit  là-dessus.  Je  suis  ravie  de  songer  que  vous  êtes 
à  Versailles  :  je  crois  que  la'  diversité  des  objets 
vous  aura  soutenue ,  mieux  que  n'ont  fait,  à  mon 
égard ,  ceux  de  Chartres  et  d'Étampes.  J'espère 
que  votre  voyage  sera  heureux  ;  comment  pour- 
roit-on  vous  refuser  ?  Je  vous  recommande  votre 
santé  :  c'est  une  grande  consolation  pour  moi 
que  de  songer  à  ces  bonnes  petites  joues  que 
je  vous  ai  laissées;  conséfvez-les  moi.  En  vé- 
rité je  n'ose  appuyer  sur  rien ,  tout  me  fait  mal; 
c'est  une  plaisante  chose  à  une  substance  qui 
pense ,  que  de  n'oser  penser.  Je  remercie  les  beaux 
yeux  de  mademoiselle  d'Alerac  ' ,  des  larmes 
qu'ils  ont  répandues  pour  moi  :  mais,  mon  Dieu! 
quels  remercîments  n'aurais-je  point  aussi  à  vous 
faire  de  tant  de  tendresse ,  de  tant  de  douleur  ? 
Ah  !  il  faut  passer  cela  bien  vite  :  croyez ,  en  xm 
mot,  que  mon  cœur  est  à  vous,  que  tout  vous  y 
cède ,  et  vous  y  laisse  régner  souverainement. 

'  Demoiselle  de  Grignau.  (  ^oje*  la  lettre  du  i^**  mars  précé- 
dent, et  la  note.  ) 
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LETTRE  CMVIII. 

D£  MADAME  DE  SiviGKi  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
Â  Amboise,  ce  samedi  au  soir  i6  septembre  1684. 

Je  n'ai  point  de  vos  nouvelles,  ma  très-chère, 
et  c'est  la  chose  du  monde  que  je  souhaite  le 
plus  présentement.  Je  vous  ai  écrit  d'Étampes  et 
d'Orléans  '  ;  je  vous  envoyois  l'excuse  du  bon  abbé 
de  Pile  ;  lui  seul  nous  étoit  bon ,  car  pour  ma- 
dame de  Pont  ^  ,  dont  je  vous  avois  parlé ,  et  qui 
a  bien  de  l'esprit  et  du  mérite ,  mon  oncle  l'abbé 
en  eut  une  telle  frayeur,  qu'il  ne  vivoit  plus. 
J'allai  donc  le  matin  la  voir;  elle  cause  en  per- 
fection :  je  lui  fis  entendre  ce  qui  m'empêchoit 
de  la  prier  de  s'embarquer  avec  nous  ;  elle  Ten- 
tendit  joliment,  et  voyant  combien  il  falloit  peu 
languir  avec  elle  ,  j'eus  peur  à  mon  tour  d'être 
obligée  d'avoir  de  l'esprit,  treize  ou  quatorze 
heures  durant,  dans  mon  carrosse,  qui  est  devenu 
bateau ,  et  je  préférai  l'ennui  à  la  contrainte.  Je 
trouvai  encore  M.  de  Duras  dans  cette  hôtellerie 
d'Orléans  ,  il  s'en  va  à  Duras ,  et  nous  paitîmes 

'  La  lettre  écrite  d'Orléans  ne  s'est  pas  retrouvée  parmi  les    ^ 
originauj^.  D.  P, 

*  Elle  étoit  Bossuet ,  et  cousine-germaine  de  M.  de  Meaux.  D,  P. 
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très-seuls,  le  bon  abbé  et^moi,  pour  venir  cou- 
cher à  Saint-Dié,  n'ayant  pu  gagner  Blois.  Nous 
eûmes  un  peu  de  vent  contraire,  et  arrivâmes 
délicieusement  au  clair  de  la  lune.  Il  n'y  avoit 
point  de  logis ,  tout  étoit  plein  de  l'équipage  de 
M.  le  duc  :  son  écuyer,  m'entendant  nommer, 
ine  donna  honnêtement  sa  chambre;  je  l'en  ferai 
remercier  par  madame   de  La   Fayette.    Nous 
sommes  partis  ce  matin  :  j'ai  voulu  arrêter  à 
Blois ,  pour  savoir  si ,  par  hasard ,  je  n'y  trouve- 
rois  point  une  dé  vos  lettres;  il  n'y  en  avoit 
point.  Nous  n'avons  point  voulu  passer  Amboise; 
nous  avons  essuyé  dans  le  bateau,  à  cent  pas  de 
ce  pont ,  un  petit  orage  qui  étoit  assez  poétique  ; 
mais  nous  nous  sommes  tapis  contre  le  rivage , 
et  nous  devions  payer  par  là  l'excès  du  beau 
temps  d'hier  au  soir  et  d'aujourd'hui.  Nous  en- 
tendrons demain  la  messe,  et  nous  irons  à  six 
lieues  au-delà  de  Tours;  car  je  veux  éviter  les 
festins  et  les  honnêtetés  de  Dangeau  ;  quand  on 
a  un  bien  bon ,  on  n'est  pas  si  portative.  Hé  bien , 
îna  chère  enfant ,  que  dites-vous  de  ce  fade  ré- 
cit ?  Croyez- vous  qu'il  y  ait  quelqu'un  de  mieux 
instruit  que  vous  de  ce  qui  se  passe  sur  la  rivière 
de  Loire?  Telle  est  ma  destinée  dé  ne  pouvoir 
plus  vous  mander  que  des  misères  :  mais  vous 
les  aimez,  quand  elles  vous  apprennent  que  je 
ine  porte  parfaitement  bien  ;  point  de  vapeurs  : 
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enfin ,  je  vis  en  votre  absence  ;  j'en  suis  honteuse; 
car  je  ne  devrois  point  soutenir  le  véritable  dé- 
plaisir que  je  porte  avec  moi ,  de  vous  avoir 
quittée  dans  un  lieu  où  je  dois  être  naturelle- 
ment avec  vous  ;  cela  me  serre  le  cœur,  et  il  faut 
avoir  bien  pris  sur  moi-même  pour  entrer,  comme 
j'ai  fait ,  dans  des  raisons  qui  m'ont  chassée  :  tout 
cela  s'est  tourné  je  ne  sais  comment.  N'allez- 
vous  point  à  Livry  ?  Allez-y ,  je  vous  en  prie  ; 
songez-y  à  moi ,  mais  avec  cette  fermeté  et  cette 
philosophie  qui  vous  font  gouverner  si  sagement 
vos  pensées  :  pour  moi,  je  ne  saurois  vivre  avec 
tant  de  régime  ,  et  nulle  chose  ne  peut  m'empê- 
cher  de  vous  voir  et  de  vous  regretter  toujours, 
et  d'être  sensiblement  touchée ,  et  de  votre  ami- 
tié, et  de  la  mienne.  Je  trouve  que  je  perds  dans 
ma  vie  un  temps  qui  me  devoit  être  bien  pré- 
cieux :  j'y  ai  été  un  peu  trompée  ;  et  puis ,  je 
vous  avoue  que  mes  affaires  m'ont  fait  peur.  Ah, 
ma  belle  !  que  j'aurois  besoin  de  vous  pour  me 
réjouir,  et  pour  soutenir  mon  courage  !  La  beauté 
de  cette  rivière  fait  ma  principale  occupation  : 
j'ai  lu  toute  la  vie  de  madame  de  Montmorency  *  ; 

^  Marie-Félice  des  Ursins,  épouse  de  Henri  II  de  Montmo- 
rency, duc,  pair,  maréchal  de  France,  décapité  à  Toulouse  par 
ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  le  3o  octobre  i63a.  Du  Gros  a 
écrit  la  vie  de  madame  de  Montmorency ,  qui  mourut  supérieure 
des  filles  de  la  Visitation ,  le  5  de  juin  1666,  âgée  de  66  ans. 
{P^ojrez  la  lettre  du  18  février  167 1 ,  tome  P*".)  G.  D.  S,  G* 
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elle  se  laisse  lire.  Adieu ,  ma  chère  Comtesse  :  je 
veux  faire  mes  lettres  courtes,  et  je  ne  puis; 
voyez  de  quelles  bagatelles  celle-ci  est  pleine. 
Envoyez  faire  une  amitié  à  M.  et  à  madame  de 
Coulanges ,  et  des  compliments  à  l'hôtel  de 
Chaulnes,  s'il  y  en  a  encore  un.  Mon  marquis 
m'a- 1- il  oubliée?  comment  êtes -vous  avec  le 
coadjuteur  ?  et  le  chevalier  ?  et  M.  de  Grignan  ? 
Vraiment,  vous  avez  bien  des  choses  à  me  dire; 
mais  surtout  de  vous ,  et  de  votre  santé ,  et  de 
votre  voyage  (  de  Versailles  ).  Je  trouverai  tout 
au  moins  de  vos  nouvelles  à  Angers. 


LETTRE  CMIX. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
A  Saumur,  ce  lundi  au  soir  i8  septembre  1684. 

Toujours  le  vent  contraire  ,  ma  chère  bonne, 
depuis  que  je  vous  ai  quittée;  c'est  un  mouvement 
si  violent  pour  moi,  que  tout  se  fait  à  force  de 
rames  :  cela  m'a  arrêtée  un  jour  plus  que  je  ne 
pensois,  en  sorte  que  je  n'arriverai  que  demain  à 
Angers,  qui  sera  justement  huit  jours  après  mon 
départ  :'  je  crois  que  j'y  trouverai  mon  fils.  Je 
vous  écrirai  de  cette  bonne  ville.  Je  verrai  demain , 
avant  q;ue  de  partir ,  ma  nièce  de  Bussy ,  dont  les 
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tourières  ont  aboyé  sur  moi ,  que  je  n'étois  pas 
encore  abordée.  La  beauté  du  pays  a  fait  mon 
seul  amusement  :  nous  sommes  quatorze  et 
quinze  heures,  le  bien  bon  et  moi,  dans  ce  car- 
rosse ,  tournant  même  le  dos  à  notre  cabane  qui 
nous  amuseroit  :  mon  carrosse  est  tourné  autre- 
ment que  la  dernière  fois ^  Nous  attendons  notre 
dîner  comme  une  chose  considérable  dans  notre 
journée;  nous  mangeons  chaud,  nos  terrines  ne 
cèdent  point  à  celles  de  M.  de  Coulanges.  J  ai  lu, 
mais  j'étois  distraite ,  et  j'ai  compté  les  ondes 
plutôt  que  de  m'appliquer  encore  aux  histoires 
des  autres  ;  cela  reviendra ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Son- 
gez, ma  chère  mignonne ,  que  je  vous  écris  à  tout 
moment ,  que  je  vous  ennuie  avec  confiance  de 
l'ennuyeux  récit  de  mon  triste  voyage ,  et  que , 
depuis  huit  jours  je  n'ai  pu  recevoir  un  seul 
mot  de  vous.  Toutes  nos  journées  ont  été  déran- 
gées ,  mais  j'espère  recevoir  demain  de  vos  nou- 
velles à  Angers  ;  j'en  ai  une  extrême  envie ,  vous 
le  croyez  bien,  ma  très-chère  bonne,  et  qu'ayant 
été  contrainte  de  penser  sans  cesse  à  vous ,  je  n'ai 
pas  manqué  de  repasser  sur  tous  les  sujets  que 
j'ai  de  vous  aimer,  et  d'être  persuadée  de  votre 
tendresse  ;  et  qu'ainsi  la  mienne  est  toute  chaude 
et  toute  renouvelée;  la  Providence  l'a  ainsi  or- 
donné :  toute  société  nous  a  manqué  :  il  y  auroit 

'  ^0ir  la  lettre  du  jeudi  9  mai  1680. 
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bien  des  choses  à  dire  sur  les  plaisirs  ou  1^  con- 
trainte qu'on  en  recevroit.  Notre  très-bien  bon 
est  content  et  en  parfaite  santé ,  et  moi  aussi  :  il 
vous  embrasse;  parlez  de  moi  à  toute  votre  fa- 
mille; et  votre  santé ,  ma  chère,  est-elle  parfaite? 
Je  saurai  demain  tout  cela ,  et  votre  voyage  de 
Versailles.  Nous  vous  embrassons  tous  deux. 


LETTRE  CMX. 

DE  MADAME    DE  SlÉVîGlVlÉ    A   MADAME    DE    GRIGl^AN. 

A  Angers  y  ce  mercredi  ao  septembre  i684* 

J'arrivai  hier  à  cinq  heures  au  pont  de  Ce,  après 
avoir  vu  le  matin  à  Saumur  ma  nièce  de  Bussy, 
et  entendu  la  messe  à  la  bonne  Notre-Dame.  Je 
trouvai,  sur  le  bord  de  ce  pont,  un  carrosse  à 
six  chevaux ,  qui  me  parut  être  mon  fils  ;  c'étoit 
son  carrosse  et  l'abbé  Charrier  qu'il  a  envoyé  me 
recevoir  ,  parce  qu'il  est  un  peu  malade  aux  Ro- 
chers :  cet  abbé  me  fut  agréable  ;  il  a  une  petite 
impression  de  Grignan  par  son  père  et  par  vous 
avoir  vu ,  qui  lui  donna  un  prix  au-dessus  de 
tout  ce  qui  pouvoit  venir  au-devant  de  moi  :  il 
me  remit  votre  lettre  écrite  de  Versailles ,  et  je 
ne  me  contraignis  point  devant  lui  de  répandre 
quelques  larmes,  tellement  amères,  que  je  serois 
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étouflGée,  s'il  avoit  fallu  me  contraindre  :  ah!  ma 
bonne ,  et  très-aimable ,  que  ce  commencement  a 
été  bien  rangé  !  vous  affectez  de  paroître  une  vé- 
ritable Dulcinée;  ah!  que  vous  l'êtes  peu!  et 
que  j'ai  vu  au  travers  de  la  peine  que  vous  prenez 
à  vous  contraindre  cette  même  douleur  et  cette 
même  tendresse  qui  vous  fit  répandre  tant  de 
larmes  en  nous  séparant.  Ah!  ma  bonne,  que 
mon  cœur  est  pénétré  de  votre  amitié!  que  j'en 
suis  bien  parfaitement  persuadée ,  et  que  vous 
me  fâchez,  quand, *même  en  badinant,  vous  dites 
que  je.devrois  avoir  une  fille  comme  mademoi- 
selle d'Alerac ,  et  que  vous  êtes  imparfaite  !  Cette 
Alerac  est  aimable  de  me  regretter  comme  elle 
fait;  mais  ne  me  souhaitez  jamais  rien  que  vous; 
vous  êtes  pour  moi  toutes  choses  ^  et  jamais  on 
n'a  été  aimée  si  parfaitement  d'une  fille  bien-aimée 
que  je  le  suis  de  vous.  Ah  !  quels  trésors  infinis 
m'avez-vous  quelquefois  cachés  !  Je  vous  assure 
pourtant,  ma  chère  bonne,  que  je  n'ai  jamais 
douté  du  fond ,  mais  vous  me  comblez  présente- 
ment de  toutes  ces  richesses ,  et  je*  n'en  suis  digne 
que  par  la  très- parfaite  tendresse  que  j'ai  pouf 
vous,  qui  passe  au-delà  de  tout  ce  que  je  pour- 
rois  vous  en  dire.  Vous'  me  paroissez  assez  mal 
contente  de  votre  voyage  {de  Versailles  )  et  du 
dos  de  madame  de  Brancas;  vous  avez  trouvé 
bien  des  portes  fermées  ;   vous  avez ,  ce  me 
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semble ,  fort  bien  fait  d'envoyer  votre  lettre.  On 
mande  ici  que  le  voyage  de  la  cour  est  retardé; 
peut-être  pourrez-vous  revoir  M.  de  Louvois; 
enfin ,  Dieu  conduira  cela  comme  tout  le  reste. 
Vous  savez  bien  comme  je  suis  pour  ce  qui  vous 
touche  :  vous  aurez  soin  de  me  mander  la  suite. 
Je  viens  d'ouvrir  la  lettre  que  vous  écrivez  à  mon 
fils  ;  quelle  tendresse  vous  y  faites  voir  pour  moi! 
quels  soins  !  que  ne  vous  dois-je  point,  ma  chère 
bonne?  Je  consens  que  vous  lui  fassiez  valoir 
mon  départ  dans  cette  saison  :  mais  Dieu  sait  si 
l'impossibilité  et  la  crainte  d'un  désordre  hon- 
teux dans  mes  affaires  n'en  ont  pas  été  les  seules 
raisons.  Il  y  a  des  temps  dans  la  vie  où  les  forces 
épuisées  demandent  à  ceux  qui  ont  un  peu  d'hon- 
neur  et  de  conscience  de   ne  pas  pousser  les 
choses  à  l'extrémité.  Voilà  le  fond  et  la  pure  vé- 
rité ,  et  voilà  ce  qui  a  fait  marcher  le  bien  bon , 
qui  est  en  vérité  fort  fatigué  d'un  si  long  voyage. 
J'allai  hier  descendre  chez  le  saint  évêque  {Henri 
Amauld)  :  je  vis  l'abbé  Arnauld,  toujours  très- 
bon  ami,  et  content  de  votre  billet  honnête.  Ils 
ipe  rendirent  le  soir  la  visite ,  et  je  vis  entrer,  un 
moment  après ,  mesdames  de  Vesins ,  de  Va- 
rennes  et  d'Assé  :  la  dernière  vous  reverra  bien- 
tôt. Adieu ,  ma  chère  bonne  mignonne  ,  je  vais 
dîner  chez  le  saint  évêque.  J'aime  la  belle  d'Ale- 
rte ,  dites-le  lui  et  parlez  de  moi  à  ceux  qui  sont 
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auprès  de  vous ,  et  qui  s'en  souviennent.  Allez  à 
Livry ,  et  si  vous  y  pensez  à  moi ,  comme  vous 
me  le  dites  en  vers  et  en  prose ,  croyez  qu'il  n'y 
a  point  de  moment  où  je  ne  pense  à  vous,  avec 
une  tendresse  vive  et  sensible  qui  durera  autant 
que  moi. 

A  Angers  »  ce  jeudi  a  i  septembre. 

Je  pars,  ma  bonne,  pour  les  Rochers^  :  je  ne 
puis  monter  en  carrosse  sans  vous  dire  encore  un 
petit  adieu.  J'ai  dîné,  comme  vous  savez,  avec  ce 
saint  prélat  :  sa  sainteté  jointe  à  sa  vigilance 
pastorale  est  une  chose  qui  ne  se  peut  comprendre, 
c'est  un  homme  de  quatre-]vingt-sept  ans,  qui 
n'est  plus  soutenu  dans  les  fatigues  continuelles 
qu'il  prend ,  que  par  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain ^  J'ai  causé  une  heure  en' particulier  avec 
lui  ;  j'ai  trouvé  dans  sa  conversation  toute  la  viva- 
cité de  l'esprit  de  ses  frères;  c'est  un  prodige, 
je  suis  ravie  de  l'avoir  vu  de  mes  yeux.  J'ai  été 
toute  l'après-dînée  au  Roncerai  et  à  la  Visitation. 
Mademoiselle  d'iVlerac,  votre  demoiselle  deSennac 
a  fait  la  malade  et  ne  m'a  pas  voulu  voir.  Ces 
bonnes  Vesins,  d'Assé  et  Varennes  ne  m'ont  point 

'  n  vécut  encore  plusieurs  années.  C'est  de  lui  qu'on  avoit  dit, 
dans  le  temps  où  plusieurs  évéques  ayant  retranché  certaines  fêtes , 
il  les  conserroit  toutes  :  «  Pour  celui*l&  ,  au  lieu  d'en  retrancher, 
il  en  ajoutera'  une.  •  A.  G. 
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quittée,  et  m'ont  fait  une  grande  collation;  et 
les  revoilà  encore  qui  viennent  ine  dire  adieu , 
et  le  saint  prélat ,  et  l'abbé  Arnauld  ;  nous  ne 
faisons  point  comme  cela  les  honneurs  de  Paris. 
J'aurai,  ma  chère  bonne,  de  vos  lettres  aux  Ro^ 
chers,  et  je  vous  écrirai ;^mon  Dieu,  ma  chère 
Comtesse ,  aimez-moi  toujours  ! 


LETTRE  CMXI. 

DE  MONSIEUR   DE  SÉVIGNJÈ    A.  MADAIMÇR  DE  GRIGTTAiy. 

Aux  Rochers,  dimanche  a 4  septembre  1684* 

1  Je  juge,  ma  belle  petite  sœur,  de  votre  cha^- 
grin  par  la  joie  que  j'ai  présentement.  J'ai  ma 
mère  et  le  bien  bon  ;  ils  sont  tous  deux  en  très- 
bonne  santé ,  malgré  la  fatigue  du  voyage.  Je  com- 
prends l'inquiétude  que  vous  aurez  pendant  leur 
a)3sence  ;  je  n'entreprends  pas  de  vous  rassurer, 
mais  vous  pouvez  compter  que  tout  ce  que  les 
soiias  et  l'application  peuvent  faire  sera  employé 
pour  la  conservation  d'une  vie  si  précieuse.  Je 
vous  pardonne  de  me  porter  envie  présentement  ; 
mais  il  étoit  juste  qu'elle  partageât  un  peu  entre 
nous  deux  les  plaisirs  qu'elle  donne  par  sa  pré- 
sence :  ne  m'en  haïssez  pas,  ma  belle   petite 
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sœur,  et,  à  mon  exemple,  aimez  vos  rivaux  :  c'est 
ce  que  madame  de  Coulanges  a  reconnu  en  moi, 
à  ce  qu'elle  dit,  et  ce  que  j'ai  toujours  senti  dans 
mon  cœur  pour  vous.  Mon  oncle  m'a  donné  ce 
matin  le  joli  présent  de  ma  princesse  ^  :  nous 
avons  été  une  demi-heure ,  l'abbé  Charrier,  lui  et 
moi,  à  vouloir  ouvrir  ce  petit  flacon  :  nous  avons 
tant  fait  par  nos  tournées ,  que  nous  avons  fait 
tourner  le  bouchon  :  il  y  avoit  un  peu  de  peine  . 
au  commencement,  mais  comme  nous  nous  re- 
layions tous  trois  l'un  après  l'autre,  il  tourne 
présentement  avec  beaucoup  de  facilité.  Ma  mère 
nous  a  donné  une  autre  manière  de  l'ouvrir, 
qu'elle  a  trouvée  bien  plus  aisée  qu'elle  n'étoit 
avant  que  nous  y  eussions  apporté  nos  soins ,  et 
il  en  arrive  une  grande  commodité;  c'est  que 
l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  en  sort  toute  seule, 
sans  qu'on  ait  la  peine  de  l'ouvrir.  Adieu,  ma 
très-chère  et  très-aimable  petite  sœur  ;  mille  re- 
lïïeTcîments  à  ma  àWitxe  princesse^  que  je  m'en- 
nuie qu'elle  ne  soit  pas  encore  vicomtesse  ^ ,  et 
que  je  serai  aise  quand  cette  métamorphose  sera 
arrivée!  Je  fais  une  oraison  très-dévote  et  jacula- 

*  Mademoiselle  d'Alerac.  D,  P. 

^  VL  étoit  question  en  ce  temps-là  du  Tnaria^  de  mademoiselle 
d*Alerac  avec  Gaspard ,  vicomte  de  Polignac;  mais  cette  affaire 
s'étant  rompue,  M.  de  Polignac  épousa  Marie- Armande  de  Ram« 
bures  en  1688 ,  et  mademoiselle  d'Alerac  îsit  mariée,  en  1689, 
avec  Henri-Emmanuel  Hurault,  marquis  de  Vibraie.  D,  p.     .   , 
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toire  à  sainte  Grignan  ' ,  ^  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  , ,  i    .  ^  •  » 

■  ..■■•-    •  'I     ■■  i  •' '• 

PE    MADAME   DE^  SEV^GN^. 

Je  VOUS  ai  tant  éctit,  ma  bonne,  queje  -n^ 
fais  ici  que  vous  embrasser  tendrement;  je  meu*^ 
d'envie  de  savoir  de  vos  nouvelles,  j-at  bie*i' eU' 
des  lettres,  mais  pas  une  de  vous;  Votre  bette-" 
sœur  me  prie  de  vous  dire  miUe  choses  qûe^ôtis 
imaginez  aisément.  ....,!»  '. 

!  «  I  I         1  »  i«  .    -»|  (■  •  '  . 

/ 
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LETTRE   CMXII.     ^     " ''j 

I 

DE    MADAME   DE    SlÊVlGNÉ    A   MADAME    DE   ORlhS^^BtSJX !  ' 
'  ';'  Aux  Rochers,  mercredi  27  septembre  r6^4.'-'  " 

Enfin, ma  fille, voilà  trois  de  vos  lettres.  J'ad- 
mire  comme  cela  devient,  quand  on  n'a  plus 
d'autre  consolation  :  c'est  la  vie ,  c'est  une  agita- 
tion,  une  occupation,  c'est  une  nourriture;  san3 
cela  on  est  en  foiblesse ,  on  n'est  soutenue  de  riep, 

'  Mademoiselle  de  Grignan  Taînée  s^  retira  au^  Gajnnélite»  du 
foubourg  Saint-Jacques ,  où  des  raisons  de  santé  ne  lui  permirent 
pas  de  rester  long- temps;  mais  quoiqu'elle  ait  été  depuis  dans  le 
monde ,  elle  y  prit  le  parti  du  célibat  et  de  ta' retraite,  pour  ne 
s'occuper  que  des  exercices  de  la  plus  haute  piété ,  jusqu'au  1 7 
féyrier  1 7  3  5 ,  jour  de  sa  mort.  Z>.  P, 
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on  ne  peut  souffrir  les  autres  lettres;  enfin,  on 
sent  que  c'est  un  besoin  de  recevoir  cet  entretien 
d'une  personne  si  chère.  Tout  ce  que  vous  mè 
dites  est  si  tendre  et  si  touchant,  que  je  serois 
aussi  honteuse  de  lire  vos  lettres  sans  pleurer , 
que  je  le  serai,  cet  hiver,  de  vivre  sans  vous. 
Parloiis^  un  peu  de  Versailles;  j'ai  fort  bonne  opi- 
nion de  ce  silence  ;  je  ne  crois  point  qu'on  veuille 
vous  refuser  une  dhose  si  juste  ^  dans'  un  temps 
de  libéralités  :  vwis  voyez  que  tous'  vos   amis 
vous  ont  conseillé  de  faire  cette  tentative  ;  quel 
ptal^r  îi'âufiez-vous'pas  si ,  par  vos  soins  et  vos 
sollicitations,  vous  obteniez  cette  petite  grâce! 
Elle  ne  pourroit  venir  plus  à  propos  ;  car  je  crois , 
et  cette  peine  se  joint  souvent  aux  autres ,  que 
vous  êtes  dans  de  terribles  dérangements.  Pour 
moi,  je  suis  convaincue  que  je  ne  serois  jamais 
revenue  de  ceux  où  .m'auroit  jetée  un  retarde- 
nient  de  six  mois  :  quand  on  a  poussé  les  choses 
à  un  '  certain  point ,  on  ne  trouve  plus  que  des 
abymes ,  et  vous  êtes  entrée  la  première  dans  ces 
raisons;  elles  font  ma  consolation,  ^t  je  me  les 
redis  sans  cesse. 

Nous  menons  îci*ùne  vie  assez  triste;  je  ne  crois 
pas  cependant  que  plus  de  bruit  me  fût  agréable. 
Mon  fils  a  été  chagrin  de  ces  espèces  de  clous  : 

*  roîr  la  lettre  du  a  6  novembre  suivant. 
VII  9.9 
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ma  belle-fille  '  n'a  que  des  momeatsclegaîté^  cas 
elle  est  tout  accablée  de  vaf>euF8;  elle  change 
cent  fois  le  jour  de  yisage,  sans  eq  trouvep  un 
bon;  elle  est  d'une  extrême  idëlicates$e  ;  elle  ne 
se  prçmène  quasi  pas;  elle  a  toujours  froid;  à 
neuf  heures  du  soir,  elle  est  tout  éteinte  :  les 
jp^rs  sont  trop  longs  pour  elle  ;  et  le  besoin  qu'ielie 
a  d'être  paresseuse,  fait  qu'elle  -me  laisse  toate^aaa 
liberté,  afin  que  je  lui  lai$f;e>la  sienne  :  eela  œe 
Eût  un  extrême  plaisir.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  ^en* 
tir  qu'il  y  ait  une  autre  maîtresse'  que  naoi  dans 
cette  inoi^n  ;  «quoiqucr  je  né^n^inquiète-  de  rieiij, 
je  me  vois  servie  pal^  de  petite  ordres  im^aibijesl. 
Je  me  promène  seule  ^  mais  je  oi'ose  me  li\a)ep<à 
rentre  chien  et  loup,  de  peur  d  éclater  em 'crâ  et 
en  pleurs;  l'obscurité  me  seroit mauvaise  dansl'éut 
où  je  suis  :  si  mon  ame  peut  se  fortifier,  ce  sera  à  la 
crainte  de  vous  fâcher  que  je  sacrifierai  ce  triste 
divertissement  :  présentement  c'est  à  ma  santé, 
et  c'est  encore  vous  qui  me  l'avez  recommandée; 
mais  enfin,  c'est  toujours  vous.  Il  ne  tient  pas  à 
moi  qu'on  ne  sache  l'amitié  tendre  et  soUde  que 
vous  avez  pour  moi,  j'en  suis  convaincue ,.  j'en 
suis  pénétrée  ;  il  faudroit  que  je  fu^e  bien  in- 
juste pour  en  douter  :  si  madame  de  Montche- 
vreuil  a  cru  que  ma  douleur  surpassoit  la  vôtre, 

^  Épouse  du  marquis  deSérigné.  {yo^ez  la  lettre  du  4  décembre 
1 6S3  ,  et  lu  note.  ) 
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c'est  qu'ordin^iremex^t  aa  n'aioie  point  sa  mèft 
comme  vous  m'aîo^iez.  Pourquoi  vous  aHefe-»vous 
blesser  à  l'épée  de  voir  ma  chambre  ouverte? 
Qu'est-ce  qui  voust  pousse  dans  ce  pays  désert? 
C'est  bien  là  où  vous  me  redemsoîdee. Tous  m'avez 
fait  \m  grand  plaisir  de  me  parler  de  Versailles  : 
la'  place  de  n>adame  de  Main  tenon  est  unique 
dans  le  monde;  il  â'y  en  a  jamais  eu,. et  il  n'y 
en  aura  jampâfis  :  vous  n'atiress  pas  oublié  au  moins 
de<luii  faire  remonter  quelques  paroles  par  %i^«* 
daibe d.ei Montcbevreuil ^. itene  veux  point  d'srklé 
pour  kr  chaise  de  M^  de  Coulants;  laissez*mo( 
£aiikré^  je  bats  monnoie  ici.  Je  su:»  fort  aise  que 
notre  mariage'  n- aille  plus  à  reci^ne ,  et  que  M.  Ib 
coadjuteur  et  vous ,  soyes&  toi^ours  liés  par  mei 
tdeuKc  joues;  oonserv«35-moi  les  vôtres,  ma  très* 
4admable;  conservez  votre  santé ,  ne  vous  fatiguez 
plus^  tant,  ayez  pitié  de  moi;  j'aurois  Inen.  de  la 
peine  à  soutenir  plus  de  tristesse  que  je  n  en  ai 
,  La. mort  de  madsonae  deCœuvres^  est^  étrange, 
et  encore  plus  celle  duL  chevaKer  d'Uumiàres  : 
héla&il  comme  luette  mori;  va^  .eo«irant .  partout  et 

'  Gouvernante  des  filles  d'honneur  de  madame  la  dauphine, 
dési Ignées  sousia  date'Auvelldr^di  9  fSVriér  1680.  Suivant 'niadafkie 
dé  Ca^lus^,-  eette  tncdaise  deMtnitdièyreuil  étoit'Ufie  sotte  hjpé*' 
crite ,  arttechée  à  mnd^mo  de  HaÛH^aoUy  dont  die  avdît  le<  <f  çrefa 

G,  D.  S,  G. 

*  FiUe  de  madame  de  Lionne,  (  l^ofez  la  note  a,  tome  II, 
page  1 6|8.) 

29. 
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attrapant  de  tous;  côtés^  Jç  me  poitte  parfaite- 
ment hîto  ;  je  fais  toujours  quelque  scpupule  d'at- 
taquer cette  perfection  pax  une  médecine.  Nous 
attendons  les  capucins  :  cette  petite  femme-ci  fait 
pitié ,  c'est  un  ménage  qui  n'est  point  du  tout  gail- 
lard :  ils  vous  font  tous  deux  mille  compliments. 
Qn  ne.  n)e  presse  point  de  donner  mon  amitié , 
Cela  dépJaît  trop  ;  point  d- empressement  ^^ien^  qui 
cbagrine,  rien  qui.  réveille  aussi ,  cda  est  ito«t 
comme  je  le  souhaitois.  Covbinelli  est  tropijieu-r 
reux  des  bontés  que  vous  avez  po^r  lui  ;  je  Vèavk 
bien  prés^ntenient:  voilà  ce  que  lui  vaut  mon 
amitié.  Le  bien  bon ,  qui  veut  que  je  vous  dise  bien 
des  choses  pour  lui  ^calcule  tout  le  jour  et  se  portie 
bien.  Adieu,  ma  chère  enfant  ;  que  puis*^e  nou» 
dire  qui  approche  de  ce  que  je  sens  poqi;  vous? 
On  m'envoie  les  gazettes;  vous  songiez  a-  tout ^ 
vous  êtes  adorable.  Vous  parlez  de  mes. lettres ^ 
je  voudrois  que  vous  vissiez  les  traits  qui  soMt 
dans  les  vôtres ,  et  tout  ce  que  vous  dites  en  Une 
ligne;  vous  perde»  beaucoup  à  ne  les  paS'^lirSi 
Je  vous  demande  un  compliment  à  M.  de  Cœuuvres 
et  à  madame  de  Mouci  sur  son  action  héroïque  qui 
niet  en  peine  pour  sa  santé.  Vous  devriez  écrire 
joliment  à  M.  de  Lamoignon  de  votre  part  pi  de 
la  mienne,  sur  la- douleur  qu'il  a  eue:  de  voir 
mourir  son  ami  entre  ses  bras  ^ 

• 

'  Le  chevaUer  d'Humières,  abbé  de   Saint*Maixant ,  dans  le 
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DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAW . 


.... 

1. 


Aux  Rochers,  dîmancliei     octobre  i684. 

.  Quoique  ma  lettre  soit  datéçj  ^  jdimâûohe^^  JQ 
récris  aujour4'|hui  :  samedi .  4u .  fiQi^;  j  ;  il  ;  ,ti!fi$t  qwft 
dix  heures  y^  tout  est  retiré;  ç'ej^t.uaq  bieureoù  jfj 
suisà  vous  d'une  manière  plus  particulière  qu'^u 
milieu  4e  ce  qui  est  ordinairement  dans, ma 
chambre  ;  ce  n'est  pas  quç  je  sqis  contrainte,  je 
sais  me  débarrasser  :  je  me  protnène  iseule;  et* 
quoi  que  vous  disi^z^  ma  très^chèri^,  je  seitoi^ 
bien  oppressée  si  je  n'avoisp^s. cette, liberté.  J!ai 
besoin  de  penser  à  vous  avec  attention ,  çomn^.e. 
j'avois  besoin  de  vous- voir;  et  si.n^$  épées  pour 
voient  un  peu  s'émqusser  et  ne;p$s  me  p.ei:>çeç[^ 
comme  je  vous  le  mapdoi^  d'Étamp^  '.,  ^  te)if|p^. 
qui  vous  est  destiné  seroit  nécessaire:  à.  ma  Siaiité.f 
comme  il  Test  présentement  au  ysoulag^npent -d^ 
mon  cœur.  Je  vousdisois  une  vérité  amçf:e,,ç'çs$ 
que  vous  me  quittâtes,  dans .  un,  état  ou  toutç^ 

Haut-Poitou ,  mourut  à  BaVilie,  terre  du  président  de  Lamoignon. 
Il  fut  rem^lad^  par  QAlaïlfh  AUJnaiiia  \  abbé'ââ  i>omp6bÀe'.>(/^or<i2 
ci-aprè«  lettreidu  4  oftobré^}'G.  i'.  i^.  Cr."  'i  !> 

'  Sous  la  da^  di|  ■  i^  ^  septembre  précédât 
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me3  pensées  étaient  autant  de  pointes  aiguës  : 
je  ne  savois  comment  faire  pour  m'en  garantir  ; 
car  on  est  extr^ettietii  exposée  aujK  coups ,  quand 
on  se  fait  des  blessures  de  toutes  ses  pensées. 
Mais  revenons,  ma  fille  :  je  vous  écris  donc  en 
paix  et  en  repos;  et  quoique  je  sois  avec  vous ,  je 
sens  toujours  fort  tristement  notre  séparation  : 
&e&t  iiujbttrd^ili:  lé  iiïiitièmé^Ùr  iSfëe  je  i^tiis-  ici  : 
mé  voilà  bien  avancée.  L*abbêGhÉWiërest  laf  iéide 
^rsonne  avec  qaî  je  puisse  parler  dé  vous  :  il 
m'entend ,  je  lui  dis  combien  je  vous-  àîttie;  Wleû 
ne  peut  tenir  sa  plafce  quand  il  sei'a  psiri?  ^  il 
entre  dans  mes  -seùtîmentis,  il  est^  àùrpriïs  ■  d^is 
vôtres ,  et  que  les  distrairions  dè^Tcrsâillès-  èU  dte 
Paris  ne  vous  aient  point  encoi^  èonsblëé;  A%rtj' 
me  regrettez  comme  on /ait  la  santé ^ràms  je  ne 
tois  pas  de  votï*e  avis  :  vous  àS^i!?  inieùx  Isenti 
mes  cinq  ou  sik  visites  par  joui*,  tet  la  dotkdear 
de  notre  société,  que  VoU  ne  sent  le  pfeisît*  de 
1^  bien  porter  :  vous  ne  jugez  pas  éqùîtablement 
de  votre  amitié.  Pour  moi,  ma  trèsf-^chèrè;  je  n'ai 
rien  sur  mon  coetu',il  n'y  a  mdment  qUe  je  n'aie 
été  sensible  au  plaisir  d'être  avec  vous  :  tous  mes 
retours  de  messe,  totismeisr  Tetoiirs  de  ville,  tous 
mes  retours  de  chez  le^  bien  bon  a  tout  cela  m'a 
donné  de  la  joie  :  enfin ^  )e  vous: le  dis  dans  la 
sincérité  de  mon  cdèur,  j'ai  coupé  dans  lé  vif , 
et  le  temps  que  j'ai  passé  hearetisenïertt  avec  vous 
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n'avoit  liea  diminué  de  la  vivacité  de  mes  sen- 
timents ,  cela  est  vrai.  N'admire2;-vous  point  où 
mon  cœuï  me  jette  etjpa'égare?  Je  suis  toute  seule, 
je  suis  tout  attendrie;  cette  disposition  ne  se 
rapportera  point  ^vèc  celle  que  vous  aurez  en  re- 
cevant  ma  lettre,  niais  il  n'importje,  ma  chère 
Comtesse ,  il  faut  que  vous  ayez  tette  com]plai- 
sance  pour  moi.  Est-il  possible  que  j'aie  pu  tant 
écrire  sans  avâir  encore  dit  un  mot  de  mademoi- 
selle de  6rignan?  Je  suis  plus  fâchée  de  cette 
foite  '  que  je  n'en  suis  surprise  :  elle  nous  por- 
toittous  sur  ses  épaules  ^  tous  nos  discours  lui  dé- 
plaisoient;  elle  a  bien  secœéle  joug  du  père  Mo- 
ret*  ;  mais  ja'en^as  dire  un  mot  au  coadjuteur, 
cela  est  étrange  \  a-t-elle  emmené  Cùàole  ?  Qtfiest 
devenu  Champagne?  Qui  est-ce  qui  Ta  menée  ? 

Je  crains  bien  que  notre  mariage  ne  se  rompe 
par  les  raisons  d'intérêt  que  vous  me  dites;  ce  ne 
sera  jamais  de  mon  consentement;  et  si  Ton  veut 
donner  à  ronger  Tespérance  d'un  duc  qui  'né 
viendra  point ,  mademoiselle  d'Alerac  a  bien  l'àir 
d'en  être  la  victime  et  la  du{>e  :  je.  souhaite  la 

'  Mademoiselle  de  Grignan  étoît  allée  à  Gif,  dans  une  abbaye 
de  bénédictines,  sans  aToir  conÈmaniqiié  sou  dessein  à  personne  : 
elle  ne  tarda  pas  à  être  dégoûtée  de  cette  retraite,  où  rôn  préfe^it 
les  maximes  du  jésuitisme.  La  lettre  de  madame  de  Sëvigjië  à  ce 
sujet,  sous  la  date  du  i^*"  juillet  x685,  doit  être  consultée. 

*  Célèbre  directeur  de  TOrafoire. 
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santé^du  çoadjutçjui:  p^^itsieûrs  raisons;  celle- 
là.  est  la  seconde,. Qu, sont;  cess  petits  piseaux  qui 
s'en  étoieQt  envplés. ^jz  .Pijjj?  Vovjs.  mei.direz^  la 
suite.  Que  je  vou§  plaips,  fpa^lle^  d'avoir  à  re- 
bâtir votre  château!  qifelle  Repense: Jbprs.  de  sai- 
son !  Il  vous  aj;rive..dçs  i^r)>es  de.iXialUew^iqui 
ne  jsont  faits  que.poui;yous;Je  lessetis  pçiit-etre 
plus  eucoçe  qi^e  vqus-ue  les^sfic^t^KSi,  Jî^.PrQ^ 
dençe  vouloit  yçj^s  récompenser,  çela<$ei:oit\aisé 
en  donnait  une  bp^ne  yolo]^.té  à  celui  h  qui  yqu» 
avez  demandé, du  secours..  ViÇus  miaffl^ez,  de; jfij]^ 
dire  que  le  grand-jcnaître  (M  dim  4f4^  /î^f^il 
une  côte  rompue;  lenfin^  sa  cbg^e;$'.€^{:  It^wpée 
contre  lui ,  comme  la  messe  de  ÇQtte^  p^uv^e  w^ 
quise  de  Goeuvres  s'est  tournée  ^coqtjrQj/çU^.  ,llj)f 
a  dix  endroits  dans  votre  lettre  qu'il  faudrait  ^^^ 
voyer  à  Fontevrauld ,  s'ils  étoient  wélés  ;ftv^ç  des 
louanges  de  l'abbé  ïêtu.  Vraiment,  ç'çjst  ^pe  £pli,e 
que  le  bien  que  vous  dites  de  mes  lettr.esi  ;  je  vous 
le  dis  sincèrement,  je  ne  comprends  pqiut; quelle 
est  votre  pensée.  Il  est  vrai  que  .d,an$  l<e  bateau , 
ne  pouvant Jirç  de  plus  longues, pièces,,*  jei'.me 
jetai  sur  cette  OTdxson  {Junèbre)\  je  la  trouvai 
convenable ,  et  je  .çrui^  q^'on  ,;^e^  pouyoit,  qiieux 
dixe  de  madame  de  Richelieu  '  ;  cat  ce  n-étoit  pas 
de  M.  de  Turenne  dont  il  ëtoit  question.  J'en 
écrivis  un  mot  a  'madame  de  La  Fayette  ;   et 

'  Morte  le  19  mai  i  684.  D.  P. 
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l'amour-propre  de  l'abbé  Têtu;  qui  ne  néglige 
pas  les  petits  profits,  en  tourne  une  affaire  '  jus»- 
qu'à  Fontevrauld.  Vraiment,  vous  n'avez  qu'à 
me  répondre  pour  me  faire  taire  :  je  n'en  serois 
point  étonnée,  .si  c'étoit  à  votre  esprit  que  je 
voulusse  parler;  mais  6'est  à  votre  cœur,  qui  me 
répond  encore  mieux.  Vous  finissez  par  une  dou- 
ceur peu  commune  et  trop  wai^kA^x  je  suis  pour 
vous  comme  la  santé  ;  c'est-à-dire  le  -plaisir  dès 
autres  plaisirs.  Venez  me  parler  dé  mes  fagots 
après  de  telles  pensées,  je  me  conaois,  et  t^ous 
savez  que  je  ne  m'égai^e  point.       ■; 

Voilà  où  je  demeurai  bief  au  soir  :  il  est  di*^ 
manche ,  il  faut  envoyer  nos  paquets  :  le  soleil 
et  lé  bruit  ne  m'ont  rien  ôté.des  sentiments  que 
j'avois  dans  le  silence  et  dans  ^obscurité.  Mon 
fils  vient  de  partir  pour  Rennes;  il  veut  être  as^ 
sure  que  ses  dous  ne  sont  rien.  $â'  femmie  ëât 
autour  de  moi,  entendant  très-bien  la  partie  que 
je  fais  avec  elle  de  ne  la  voir  d'aujtiurd'hui:' J'ai 
passé  la  matinée  dans  ces  bois  âvôc  mdrt  iabbé 
Charrier  ;  elle  y  va  présentement ,  et  jê'Vâîà  écrtt^é*. 
Je  vous  assure  que  cela  est  fort  commode.  Elle 
a  de  très-bonnes  qualités ,  du  moins  je  le  croîs  ; 
mais  dans  ce  commencement,  je  ne  me  trouvé 
disposée  à  la  louer  que  par  les  négatives  :  elle  n^t 

'  Terme  favori  de  M.  de  La  Garde  y  comme  on  le  voit  sou^  la 
date  du  jeudi  9  mai  1^80. 
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point  ced^  elle  n'est  point  cela^  avec  le  temps  je 
dirai  peut'^étre,  elle  est  cela.  Elle  vous  fiait  mille 
jolis  compliments  :  elle  souhaite  d'être  aimée  de 
nous,  mais  sans  empressement,  elle  n'est  donc 
point  empressée  :  je  n'ai  que  oe  ton  jusqu'ici  :  elle 
ne  parle  point  breton,  elle  na  point  l'accent  de 
Rennes. 

.  J'approuve  fort  de  ne  mettre  autour  de  mon 
dsttffre  que ,  Madame  de  Sà^igné.  Il  n'en  fatct 
pas  davantaj^e  :  on  ne  me  confondra  point  pen* 
dant  ma  vie ,  et  c'est  assez*. Je  serai  fort  aise  d'avoir 
ce  petit  amusement  ';  M.  de  Coulanges  songe,  déjà 
au  bois  doré  ;  ainsi  la  dépense  est  bien  médiocre, 
je  Ji'ai  pas  besoin  que  vous  m'aidiez.  Mon  ÏNieu , 
ma  cfaère,  qu'il  fait  beau!  et  tque  je  vous  plains 
de  n'être  point  à  Livry ,  puisque  je  vous  ai  donné 
ma  folie  pour  la  campagne  !  vous  savez  pourtant 
que  je  ne  Fai  jamais  mesurée  avec  le  plaisir  d'être 
avec  vous  :  ma  plus  grande  passion  pour  Livry 
ne  portoit  qiie  deux  jours  en  votre  absence  ;  et 
puisqu'une  fois  mademoiselle  d'Aierac  nous  fit 
tous  revenir  le  premier  jour  d'octobre  y  je  ne 
vous  quitterois  pas  quand  vous  gardez  notre 
coadjuteur.  Enfin,  Dieu  a  disposé  de  ma  des- 
tinée; et  dans  peu  de  jours  j'aurai  plus  de  cam- 
pagne que  je  n'en  voudrai.  Je  mèti  sur   mon 

'  Il  s*agissoit  d'ané  chaûe  de  tapisserie  qufe  madame  de  Sévlgné 
s'amusoit  à  travailler ,  pour  en  faire  présent  à' M.  de  Gonlanges. 

D.  P. 
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camfÊt  toutes  tqs  bontés  |iour  CorbiiMllu  4 
n'est  pas  de  raanTai»  cooipsj^ie^  mm  p)u$  qu% 
madaune  de  La  Fayette:  joiguet^vmi:!^  à  ns»  fktux 
persoDoes,  et  juges  combien  je  dois  èlit'  itj^iét 
sur  le  bon  goût  :  je  le  suis  bien  aussi*  Je  ii  ai  eii^ 
tore  TU  ni  princesse  (de  TVtrmle^^  ni  Marbeuf{ 
la  princesse  est  en  dévotion  ^  la  Marbeuf  pItHire 
une  jeune  nièce  de  dix-sept  ans^  belle  ^  ricbe%  de 
bonne  maison;  je  la  vis  un  enfant  laulre  vtiyage; 
elle  étoit  devenue  aimable ,  elle  reveuoit  d'ici  <H 
de  Vitré,  elle  est  expirée  en  trois  joura  d'une 
vapeur  de  fille;  on  Ta  toujours  saignée  du  bm»  : 
cela  peut  figurer  avec  madame  de  Cocuvres.  Adiau  ^ 
très-parfaitement  aimée.  Je  baise  le  rbétoricicm  ^i 
que  je  défie ,  malgré  sa  rhétorique,  de  nie  pdiw 
suader  que  je  ne  l'aime  pas  fort  tendremont. 


.mm^m^mmmi 


LETTRE  CMXIV. 


OB  JfiUÏAJIE   DE  SiVlOVi  A  UAJtAHK  VK   UftlOiHy^jl 


'I 


Aux  Rocher*,  w^ercÊêH  4  0eUfln$  l^H^' 

Je  m'attendois  bien  ^  ma  bonne  ^  que  vom  mm 
bientôt  à  Gif;  ce  ifcjB^e  écoit  fout  naturd  ;  jW 


'  Le  «M^M  a»  GrifBtt,  M*  fMrtil'A»,  X^. /^ 


■•  '      .f  /  • 
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père  aussi  que  trous  m'en  dir»  des  mouveites  ;,  et 
de  l'effet  de  cette  retFMte  pour  ie  mariage^  et  de 
yopiniâtreté  de  M.  de^Montausier  à  demander  de& 
choses  inouies^  Tout' €6  qui  se'passe  à  l'hôtel  de 
Gamavalet  est  mon  iâf&itfe'plusicm  moins  1»  selon 
l'intérêt  que  vous  y  prenez;  Vous  me  parlée  si 
tendrement  de  la  peine  que  vous  fait  toujours 
mon  absence,  qu'encore  cpie  j'en  sois  fort  toW- 
ohéC',  j'aime  mieux  sentir  .cette  douleur  que  d^ 
ne  point  savoirda  suite  de'  vettrè  amitié  et  dé  vôtre 
tristesse.  La  mienne  n'esti|point  du  .tout  dissipée 
par  la  diversité  des  objets;  je  subsitste* de-  moâ 
propi?e  fonds  :  et.  de  la  petite  famille.  IMiôniifik 
doit'à  moRranivéè  de  lui  avoir  écarté beajucèitfp 
de  mauvaise  compagnie^  dont  il'  étoit  aceàblé  •' 
j'ensuis  ravie,  <;ar  je  ne  suis  point  docile ^ciômfme 

,  vous  savez,  à  de  certaines  impertinences;  et, 
parce  que  je  ne  suis  pas  assez  heureuse* 'pour  «ré- 
ver  comme  vous  ,  je  m'impatiente ,  et  je  dis  des 

^  rudesses.  Dieu  îmfeDci  !  -nous»  sommes  en  repos  ;  je 
lis,  du  moins  j'ai  dessein  de  commencer  tiiv  livre 
que  madame  dé  Vins  m^a  mis  dans  îatêté,*  qtii  est  te 
Réformation  d'Angleterre^,  J'écris  et  jé«  reçois 
des  lettres  \  je  suis  quasi  tous  lès  jours  occupée 
de  vous.  Je  reçois  vos  lettres  le  lundi ,  jiisqu'au 


ir*» 


clU 

C'est  Ja  r^Cii^ûpi»  paiii3fçnetj.éyéque)4ejS^i£^iJi7),^Ç|l!9^ 
vrage  de  Nicolas  Sanderus ,  intitulé  de  Schismate  Aagîicano  {'voyez 
la  lettre  sous  la  date  i!u.j[  6  .septembre  i  (>76  <^t,jl^  J^^^^)  r  <loi]^  Ro- 
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mercredi  j'y»  Tépond»;  ie  »  vendredi  j'en  reçois 
encore  y  jusqu'au  «dimanche  j'y  répands  :  cela 
m'empêche  de  tant  sen  tir  la  distance  d'un  ordinaire 
à  l'autre.  Je  me. promène  extrêmement ,  et  parce 
qu'il  fait  le  plus  parfait  temps  du  mondes  6t 
parce  que  je  sens  par  avance  l'horreur  des  jours 
qui  viendront  ;  ainsi  je  profite  avec  avarice  de 
ceux  que  Dieu  me  donne»  N'irez-voias  point  à 
Livry ,  ma  bonne  ?  Le  chevalier  ne  sera-t«il  point 
bien  aise  d'aller  s'y  reposer  après>  ses  eaux  ?  Le 
coadjuteur  est  guéri  :  t^ut.  vous  y  convie  :  je  vous 
défie  de  n'y  point  penser  à  moi.  Je  me  porte  très- 
bien,  ma  chère  bonne;  mais  vous,  ne  me  ferez- 
vous  point  le  plaisir  de  me  dire  sincèrement 
comme  vous  êtes ,  et  si  ce  côté  que  je  crains  tant 
ne  vous  fait  point  souffrir  ;'je  vous  demande  cette 
vérité.  Si  vous  aviez  besoin  d'un  petit  deuil,  je 
voitô  en  fourniroistm  :  M.:de  Montmoron  '  mou- 
rut il  y  a  quatre*  jourp  chez  lui ,  d'une  violente 
apoplexie  en.  «ix  heures  :  c^est  une  belle  ame 
devant  Dieu  :  cependant  il  ne  faut  pas  juger.  J'ai 
vu  la  princesse  qui  parle  de  vous,. qui  comprend 
ma  douleur ,  qui  vous  aime^  qui  m'aime,  et  qui 

semond  fit'pai'oirre  à  Londres,*  en  1 68a  ,  un  fragment  de  sa  tra- 
duction. Boriiet;  dans  «bn  histoire  de  la'Rtffotrkati^n  d* Angîeterre  , 
s'élèyeavec^desdlidei  arguments  contre -les  prétentions  ultramon- 
taines ,  mais  il  se  montre  trop  favorable  à  Henri  Vm.  G.  /).  S.  G. 
*  Ghârles"die'>Sévîgné ,  comte  Montmorbn,  conseiller  au  parle- 
ment de  Rennes.  M.  .    T'    . 
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prend  tous  1»  jour»  douztt  tasaes  de  thé;>«U6  le 
£3ik:  infuser  comme  nous,  el  l'émet  ^[leore  d^m 
k  tas^  plus  de  la>  moitié  d^eau  bouillante  :  elk 
pensa  me  faire  vomir.  Cela,  dit-elle  ,  la  guérit  de 
de  tous  seis  maux  r  elle  m'asNira  que  le  landgrave' 
en  prenoit  quarante  tasses  tous  les  matins;  ^^ 
non.  Madame,  ce  n'est  peut*étre  que  treole; 
-— >  non,  c'est  quarante;  il  étoit  mourant ,» cela 
le  ressuscite  à  vue  d'œil  ;  —  enfin ,  il  faut  avaler 
tout  cela.  Je  lui  dis  que  je  me  réjoai$soi&  de  Jfa 
santé  de  l'Europe,  la  voyant  sans  deuil;  eUe.  me 
r^x)ndit  qu'elle  se  portoitbien^  comme  jtt  pou* 
vois  le  voir  par  son  habit,  niais  qu'elle  craignoit 
d'être  bientôt  obligée  de  prendre  le  deuil  pour 
sa  sœur  l'électrice  *  ;  enfin  je  sais  parfaitement 
les  affaires  d'Allemagne  :  elle  est  bonne  et  très* 
aimable  parmi  tout  cela. 

Voilà  une  lettre  pour  M.  de  Pomponne  :  ma 
bonne,  que  je  suis  aise  qu'il  ait  cette  abbayc^^j 
que  cela  est  donné  agréablement,  Jorsqu il  est 
en  Normandie  ,  ne  songeant  à  rien  !  JVan  ti  /'as-* 
ifidiOj  no,  ma  piango  U  mio^  c'est-à-dire,  ma 
chère  bonne  :  N'y  aura-t-il  que  vous  qui  nùb-* 

'  Charles,  landgrave  de  H^sse-Cassel,  &ou  neiteu,  IX,  JP« 
-  *  Charlotte  de  Hesse-Cassel,  femme  de  GbarlesnUMtisi  dé  Bjï* 
▼ière,  comte  palatin  du  RhiD»  élcctieiir.  de  r€ni|pirew»ËUe.nMnu>iit 
le  i«  marsi  6&6.  Z>. /^  j 

^  L'abbaye  de  Saîot-Maixfuat.  {yçyez  â-deflftafr».  U^ftt  da 
«7  septembre,  et  la  note, page  4^3.)  \ 

■  '  '     \ 

\ 


\ 

\ 
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tiendrez  rien?  Ooyez-Yous,  ma  bonne,  que 
vos  affaires  ne  tiennent  pâs  une  grande  place 
dans  mon  Qœur?  Je  crois  que  j'y  médite  plus 
tristement  que  vous;  nïais,  n^a  chère  bonne, 
profitez  de  votre  courage  qui  vous  fait  tout  sou- 
tenir, et  continuez  de  m'aimer,  si  vous  voulez 
rendre  ma  vie  heureuse  ;  car  les  peines  que  me 
donne  cette  amitié  sont  douces,  tout  am ères 
qu'elles  sont.  Mille  baise-mains  à  tous  les  Grignan 
qui  sont  auprès  de  vous ,  et  à  cette  belle  princesse 
(mademoiselle  d*Alerac).  J'écris  à  mon  marquis  ; 
ipon  fils  est  encore  a  Rennes,  sa  femme  me  prie 
de  vxms  assurer,  etc.  Envoyez  la  lettre  à  M.  de 
Pomponne. 


LETTRE  CMXV. 

DE  MADAME  D£  Sl^ViOigS  ▲  MADAME  DE  OaiG]yAN. 

■•■■■■  / 

Aux  RôcBers,  dhnanclie  8  octobre  1684* 

Ab,  ma  chère  enÉant!  vous  avez  été  malade! 
C'est  un  mal  fort  sensible  que  d'avoir  une  amyg- 
dale enflée  ;  cela  s'appelleroit  une  esquinancie , 
si  on  vouloit.  Vous  donnez  à  tout  cela  un  air  de 
plaisanterie,  de  peur  de  m'effrayer;  mais  la  finie 
de  votre  sang ,  qui  vous  a  fiait  si  souvent  du  ra- 
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vage,  m'empêche  de  ripe,* qui»d  il  se*  jette  ainsi 
dans  votre  gorgé.  Le  yojrag^de.Gîf  vous  a  béera' 
coup  fatiguée;  vous  souvient»!!  de  celtâde  Lam" 
besc  avec  madame  de  MooacD  ?-  Je  crois  que^vous 
n'avez  pas  été  si  malade  {»  mais  enfinv^  l'aiiPytes 
brouillards  des  vallons  de  SaintrBernatd.^yiatas* 
tesse  de  cette  retraite  y  des  larmes ,  beancoupî  dd 
fatigue  9  mal  dormir ,  tout  cda  irouft-  admise  en 

'  Madame  de  SéTigné  indique  ici  une  situation  dec^  eiu^iroiis  ^ 
Paris  qu'on  ne  connoît  plus  à  présent ,  et  qu'on  finira  par  ne  plus 
connoitre  du  tout  :  d'une  part ,  nos  antiquaires  n'étant  ;^oîii{  a^sez 
explicites  à  cet  égard  ,  de  l'autre  .les  agrandissement»  à^  1a»èk]^îu| 
taie ,  et  par  suite  Ja  révplutipn  y  e^  on(  ef£^cç  toute/i  ies  trfii;|à.l4^ 
dernier  éditeur  dit  :  «  Les  religieuses  de  l'abbaye  de  CÂf  étoient 
soumises  à  la  règle  de  saint  Benoît;  peut-être  madame  de  Sévigné 
croy oit- elle  qu'elles  étoient  bernardines;  peut-^ti-e  '  âusei' kp^iell^"' 
t-elle  ce  pays  F'allons  de  Saint-Bernard ^  à  cauae  du  Tcfisiiiage  de  ^ 
Port-Roy al-des- Champs  ^  qui  ctoit  de  Tordre  de  Cîteaux.  »   Ce  . 
doute  sollicite  de  notre  part  un  éclaircissement.  Jusqu'à  l'année 
1648,  les  enyirons  de  la  Tournelle  ,  de  l'abbaye  de  Saînt-^cVor' 
de  l'Estrapade ,  des  faubourg»  Saint* Jacques ,  SaiAti>]iian^/^1éfJ  • 
froient  encore  que  des  vallées,  des  bois,  des  marais,  des  étangs., A 
cette  époque  ,  Marie  de  Médicis  donna  aux  religieuses  de  l'ordre 
de  Cîteaux  urie  partie  des  anciens  Claux  Mureaux  affranchis  par 
Louis-le-Gros ,  et  l'ancien  hôtel  Clugny  que  lui  céda  la  familîe 
Alissi.  Cette  abbaye,  qui  à  pris  le  nom  de  Port-Âoyal-des-Champs, 
étoit  couronnée  d'un  bois  solîtaii'C,  où  étoit  la  Pension  aux  Granges, 
si  célébrée  par  les  hommes  qui  ont  illustré  le  17  siècle.  L'al^baye 
de  Port-Royal,  les  Carmélites,  le  Val-de-Grace,  les  Chartreux, 
donnoîent  à  tous  ces  quartiers  une  teinte  reliffieuse  qui  inspiroit 
le  recueillement,  et  qui  attiroit  dans  la  retraite  beaucoup  de 
gens  du  monde. 
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état  d'être  sâigaéô  deux  fois  endetn  joiïrs.  Remet- 
tezrvous,  ma  fille;  conservez-vous,  repôsez-YQtis, 
et  net  vous  amusez  peint  à  écrire  des  votâmes , 
ni  à  répondre  aux  discours  à  perte  de  vue  que 
je  vous  écris  dans  mon  loisir;  si  vous  vous  en 
faisiez  une  loi ,  je  me  résoudrois  à  ne  vous  écrire 
qu'une  page. 

▲    MONSIEUR    LE  CHEVALIER    DE    GKICNAIï/ 

Que  je  vous  suis  obligée,  Monsieur,  de  lui 
avoir  ôté  la  plume  de  la  main!  Malgré  toutes  ses 
méchantes  plaisanteries,  je  vous  conjure  de  l'em- 
pêcher d'écrire  encore  plusieurs  jours ,  et  de  la 
soulager  de  ce  qu'elle  voudra  me  faire  savoir, 
en  me  l'écrivant  vous-même  dans  sa  lettre  :  par 
exemple,  parlez-moi  un  peu  plus  intimement  de 
la  sainte  fille ,  de  la  raison  qui  lui  a  fait  perdre  pa- 
tience; de  ce  que  disent  M.  de  Montausier  et  ma- 
demoiselle d'Alerac,  et  comme  notre  mariage  se 
trouvera  de  cette  retraite  :  vous  voudrez  fort  bien 

Actnellement  pour  trouver  l'origine  des  Wallons  d»  Saint-Ber- 
nard^ il  faut  remonter  vers  l'an  ii5o.  A  cette  époque  on  voit  un 
abbé  de  Ciairvaux  bâtir  un  collège  au  midi  de  Paris ,  lequel  fat 
ensuite  cédé  à  tout  l'ordre  de  Cîteaux,  Les  environs ,  dans  l'état 
où  ils  sont  géographiquement  indiqués  ci-dessus ,  étoient  alors 
nommés  par  lé  peuple  Wallons  de  Saînt-Bernard  ^  du  temps  de  ma- 
dame de  Sévigné ,  et  on  dit  encore  de  nos  jours ,  le  quartier  Saint- 
Bernard,  le  port  et  la  porte  Saint-Bernard  ,  et  enfin  la  rue  des 
Bernardins ,  où  étoient  situés  le  collège  et  la  maison  des  religieux 
dé  l'ordre  de  Cîteaux  »  ou  les  Bernardins  ,  suivant  la  tradition. 

G,  D.  S  G. 
VII.  3o 
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causer  avec  moi  sur  tout  cela.  Je  tous  recom- 
o^ande  U  sauté  de  ma  fille  :  ùe  la  croyez  point 
quand,  elle  veut  se  coucher  bient^ard ,  et  s'ëveiller 
bien  matiti,  et  prendre  sans  cesse  du  thé,  du 
café  :  je  vous  assure ,  Monsieur,  que  cette  vie 
est  bien  mauvaise  pour  un  sang  aussi  brûlant 
que  le  sien.  Souvenez-vous  de  Tétat  où  nous 
l'avons  vue;  n'abusons  point  du  retour  de  sa 
beauté  ;  elle  a  un  mal  de  côté  qui  trouble  souvent 
mon  repos  :  on  ne  sent  point  de  douleur  où  il 
n'y  a  point  de  mal  ;  faitesJa  souvenir  de  la  per** 
veuche  ^  :  qu'elle  ne  l'abandonne  pasi  tout*>à^it, 
ne  fût-ce  que  par  reconnoissance. .  Allez  à  Umj 
prendre  du  repos  ;  et  faites  que  je  puisse  m  as^* 
surer  qu'étant  avec  elle,  vpus  serez  la  force  ma- 
jeure qui  Tempêchera  de  se  faire  du  mal. 

A    MADAME    DE    GRIGNAN. 

Ceci  vous  ennuie  un  pe^,  ma  très-chère;  mais 
je  vous  dirai,  est-ce  que  je  parle  à  toi?  Quand  ce 
ne  seroit  que  pour  moi ,  c<jJnservez-vous  :  je  n'ai 
point  la  force  de  soutenir  votre  absence  et  votre 
mauvaise  santé.  Je  suis  assurée  que  tous  n'aurez 
plus  de  bonnes  joues  à  me  présentée  :  rien  ne 
change  tant  que  ces  sortes  de  maux  douloureux, 

'  Cette  plante  étoit  alors  fort  en  usage  dans  la  médecine.  Sa 
yertu  astringente  apaisoit  les  douleurs  de  poitrine  et  cioatrisoit 
les  plaies  du  poumon,  du  moins  on  le  croyoit.  G.  D,  S.  G, 
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et  de  bonnes  saignées  :  je  ne  puis  vous  parler 
d'autre  chose.  J'ai  bien  envie  de  savoir  de  vos 
nouvelles  :  mais  si  M.  le  chevalier  n'est  votre  se- 
crétaire d'ici  à  quelque  temps ,  je  ne  vous  écrirai 
plus.  Mon  fils  revient  aujourd'hui  de  Rennes  : 
en  son  absence ,  j'ai  causé  avec  sa  femme  ;  je  l'ai 
trouvée  toute  pleine  de  raison,  entrant  dans  toutes 
nos  affaires  du  temps  passé,  comme  une  personne , 
et  mieux  que  toute  la  Bretagne;  c'est  beaucoup 
que  de  n'avoir  pas  l'esprit y?cA«/,  ni  de  travers, 
et  de  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Je  vous 
obéis  mal ,  quand  vous  voulez  que  je  sois  toujours 
exposée  ;  j'ai  besoin  d'être  de  certaines  heures 
avec  vous;  et  cette  liberté,  quoique  triste,  m'est 
agréable.  Il  est  vrai  que,  quoi  que  je  fasse,  les 
jours  ont  ici  toute  leur  étendue,  et  quelque  chose 
encore  au-delà.  Pour  le  mois  de  septembre,  il 
me  semble  qu'il  a  duré  six  mois ,  et  je  ne  com- 
prends point  qu'il  n'y  ait  que  quinze  jours  que 
je  suis  ici. 


LETTRE  CMXVI. 

DE  MADAME  DE  siVIGlfé  À  MADAME  DE  GRIGNAIV. 

Aaz  Rochers  y  dlmaiiche  S  norembre  1684. 

Non,  ma  chère  bonne,  je  vous  promets  de  ne 
me  point  effrayer  de  vos  maux;  je  vous  conjure 

3o. 
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de  me  les  dire  toujours  comme  ils  *  sont.  Vous 
voilà  donc  obligée  de  vous  guérir  àe  vos'remèdes; 
cette  troisième  saignée  fut  bien  trùélte,' ensuite 
de  la  seconde  qui  Fétoit  déjà ,  et  vos  nliédiecines 
mal  composées;  car 'nos  capucins  Sbtit  enfii'emis 
du  polycreste  :  vobcs"  avez*  été  bien  mal  'ïfaèbée, 
ma  pauvre  bonne ,  de  txmtes  les  façons  :  je  crôyois 
que  ce  fut  Alliot  '  ;  mais  il  y  a  presse  à  tffeà  vài- 
ter,  car  M.  de  Coulanges  me  mande  de'Chïahlbëé, 
où  M.  Céron  est  allé  en  poste  pour  madame  de 
'  Chaulnes  qui  étoit  très-msfl ,  que  c'étolt  Cëi*'on 
qui  avoit  eu  l'honneur  de  vous?  traiter  ;'qti^rVô'ùs 
avoit  fait  saigner  trois  fois",  et  que  votre  ia'al  èfoit 
fort  pressant  et  fort  violent  :  c'est  'à  vous  i  me 
dire  la  vérité  de  tout  cela,  car  je  n'y  càtitïbU  pïûs 
rien.  Vous  m'avez  fait  passer  votre  mal  de  gorge 
pour  une  chose  sans  péril,  et  vos  saignées  faites 
après  coup  fort  mal  à  propos;  enfin ,  nia  bonne, 
quoi  qu'il  en  soit,  consolez-vous,  et  guérissez- 
vous  avec  votre  bonne  pervenche  biéû  verte, 
bien  amère,  mais  bien  spécifique  à  vos  maux, 
et  dont  vous  avez  senti  de  grands  effets  :  rafi'aî- 
chissez-en  cette  poitrine  enflammée;  et  si,  dans 
cet  état  qui  passera,  vous  êtes  inconmaodée  d'é- 

'  Pierre  AUiot ,  médecin  ordinaire  du  roL  XI  se  fit  connoître 
par  un  spécifique  contre  le  cancer,  dont  il  fit  l'application  à  la 
reine  Anne  d'Autriche;*  mais  il  avoit  été  appelé  trop  tard ,  et  son 
remède  ne  réussit  point.  M, 
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crire ,  comme  il  y  a  bien  de  Tapparence  «  preuci 
sur  moi  comme  sur  celle  qui  vous  aime  le  plus« 
sans  faire  tort  à  personne  et  sans  façon  et  sans 
crainte  de  m'e£Frayer;. faites-moi  écrire  par  M.  du 
Plessis  ' ,  mettez  une  ligne  en  haut  et  une  en  bas; 
car  il  faut  voir  de  votre  écriture  >  et  je  serai  ra- 
vie de  penser  que,  toute  couchée  et  tout  à  votm 
aise,  vous  causerez  avec  moi%  et  que  vous  ne  se- 
rez point  contrainte,  deux  heures  durant  %  dans 
une  posture  qui  tue  la  poitrine.  Je  vous  serai  trop 
obligée  d'en  user  ainsi,  et  je  le  prendrois  pour 
une  marque  de  votre  amitié  et  de  votre  confiance. 
Pour  y otriç  côté ,  j'ai  envie  de  vous  envoyer  ce 
que  j'ai  de  baume  tranquille  par  notre  abbé  ('har- 
rier;  il  craint  de  le  casser,  c'est  ce  qui  nous  em- 
barrasse^ car  pour  moi,  ma  bonne,  je  ne  l'ai  pris 
que  pour  vous,  et  si  M.  de  Chaulncs  ou  M.  do 
Çaumartin,  ou  madame  de  Pomponne,  vouloient 
vous  e,n  prêter,  les  capucins  le  rendroient  cet  été, 
aux  États,  aux  deux  premiers  au  double,  et  je  le 
rendrois  à  madame  de  Pomponne.  J'en  ai  très- 
peu;  ce  bamne  est  souverain,  mais  ce  n'est  pas 
pour  un  rhumatisme,  il  en  faudroit  des  quan- 
tités infinies;  c'est  pour  en  mettre  huit  gouttes 
sur  une  assiette  chaude,  et  le  faire  entrer  dans 
l'endroit  de  votre  côté  où  vous  avez  mal ,  et  le 
frotter  doucement^  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pénétré 

'  M.  do  PteMif  éfoit  le  gtfuyernanr  tiu  marquif  <U  drif^ttên. 
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à  loisir,  et  puis  un  linge  chaud  dessus;  ils  en  ont 
vu  des  miracles;  ils  y  sou£Enent  autant  de  gouttes 
d'essence  d'urine  mêlées.  Voilà  ce  qui  est  pour 
vous,  en  très-petit  volume,  connne  vous  voyez; 
vous  me  manderez  au  plus  tôt  si  vous  voulez  que 
j'envoie  ma  petite  bouteille,  ou  si  vous  voulez  en 
emprunter;  cest  un  baume  précieux,  qui  mêle 
seroit  infiniment  s'il  vous  avoit  guérie  et  que  je 
n'ai  pris  que  pour  vous  :  mais^tnab6tmè,tie 
négligez  point  votre  côté.        '  .    i 

Vous  avez  écrit  une  parfaite  lettre  à  té^' bons 
capucins,  nous  l'avons  lue  avec  un  grànd^liâiistr; 
je  leur  envoie  à  Rennes ,  où  ils  tirent  du*  tdinbéâu 
la  psaxvre  petite  personne^  ;  ils  serotit  ravîis  él  ho- 
norés et  glorieux  de  la  recevoir,  et  je  vôtfs  enver- 
rai soigneusement  leur  réponse.  Pour  nos  santés, 
ma  bonne,  je  vous  en  parlerai  sincèremeût;  la 
mienne  est  parfaite,  je  me  promène  quand  il 
fait  beau,  j'évite  le  serein  et  le  brouillard;"  inon 
fils  le  craint ,  et  me  ramène.  Ma  belle-fille  ne'  sort 
pas ,  elle  est  dans  les  remèdes  des  capucins ,  c'est- 

'  Grouvelle  nomq[ie  cette  petite  personne  Aune-Élécmofe  du 
Puy  Murinaîs.  H  est  question  de  son  mariage  avec  M.  de  La  Be- 
doyère,  procureur-général  au  parlement  de  Bretagne.  "M.  de  Mon- 
merqué  croit  au  conti:aire  que  cette  petite  personne  est^a  même 
qui  senrit  de  secrétaire  à  madame  d^  Sévigpé  en  1676.  II  es^ 
vrai  que  mademoiseUe  du  Puy  de  Muriiiais ,  appelée  tantôt  la 
murinette  beauté  y  tantôt  la  petite  personne^  ayoit  épousé ,  en  août 
1674,  Henri  de  Maillé ,  marquis  de  Kerman.  G.  D,  S,  G, 
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à-dire  des  breuvages  et  des  bains  d'herbes ,  qui 
Vont  fort  jEftti^ée.fijxns  aQciia  sùGcès^ûsqu^ici  r 
eu  soFteqw  nous  ne sominesr point  ^|i|4xâin  ti en. 

•  •      •      ■ 

humeur  de  faire  des  promen^^ès  eâ^àvâglitàtës. 
Oiien  e3t  teatéàlivry  ;  et r^été, quand Utisât  èKMtd 
et  qu'on  vpit  une  bnUante  lune,  on  àunèi  iaire 
fjin  tour  :  mais  ici  nous  m'y  pensons  pas  ,'ndûs^  ét- 
ions» entre  deux  soleils*  Le»  bon  abbé  est  un  peu" 
Hicammodéde  sa  plénitude  et  de  ses.  vents  f  tié 
sont  des  maux  auxquels^  il  est  aecoUtùtûé  : 'Pés 
çapiicii\s  iui  .fqnt  pcendre  loifô  tes  matins  de  là^ 
poudre  d'écrevisse,  ek  assi;Kr0nt  <)U'ii  s'en  troiiV^ffi^ 
fort  bien  :  cela  est  long ,  et  en  attendant  il  spUfl&e^ 
im  peui  Pour  nioi^  j©  a^aé  plus  de  vapeuirsr;^ je^ 
crois  (^'elles  ne  i)enôient-quq  paree.que  j!^  faS-* 
soi^  casi  :  Gomme  elles  savent  qtle  je  lèë  mé^r£sèV 
elles  sont  allées  efirayer  quelques  sottes  :  vdiÛ^ 

r 

ma  bonne,  1^  a^raiet  vérité  de  l'état  où  néfus' 
somn^e^b-  Qelui  où  vous  me  représentez  mâde- 
mois€;lle  d'Alerac  .est  trop  charaj^ant,- c'est  tiiié- 
petîte  pointe  de  vin  qui  rousille  et  réjouit  toute- 
mon  ame.:  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  en 
a  une  présentement;  on  la  sébt  quelquefois  si 
peu,  que  c'est  comme  si  on  n'en  avoi^pas.  Je 
sais  persuadée  cpe:  M.  de  Polignac  en  à  deux  à 
proportion  par  la  reconnoissanee'  qtii  se  joint 
à  60B  amonr^  Il  me  patolt  que  les  artid'es  se 
relent  mieux  à  Paris  que  chez  M.  de  Montau«<^ 
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sier  : ,  c  est  là  que  les  difficultés,  se  doivent  aph- 
ni^. jj'ppLaîs;:ce  ,g,up:  ji^  ne  conpifendB^  ipas  j'^^èst  la 
p£ÇD9^èpe  iiAp^x'itipAt^e/iMvr.dev  r  cj[iie 

coi^jHe  et,qiâcéiDomeiis6;?-DeToitHeUe  éirc  de^ttie 
£çoifle^;?  Il^e  ff^Upit^îl  poiat  eiipltapner  aVM  gl*a^ 
eJ;  çh^l^r  cet|«  iQPgU!^  ^^bsenor,  ce  long  sileWœ? 
!Çj;  çpqffu^t^  fipi^ès  avoir!  si  niai  commencé  j  >petit- 
01}  finir  ^ijolimept?  Yàw  xne  faites  de  tonte  ceMe 
scj|nej^oepiEîin|xir€)  ct^noiaiiJtev  dont  Je  vatl9*r^ 
ipjerçfe,  car  vous  çaivez  rintérét.qûeij^y^fieiïdb: 
Est-il  allé  à  Duokerqvi/e ?>  et.  oà>est:  oêttei^ellè 
Diapçp.  Le  linon,  abjbé  reiQerdbè  Mi .  da< iHédsis  de 
L'fionnçiup  qu'il  a  fait  à  soibcanal^  cela4i»il)p8Mtt 
un  icç^ug  d^  .partie;  paur -cette  pièce  .id'ieaa)''<:ïes^ 
comme  ui^ç  exécution  vigoureuse  dans  le^  juMii)^ 
quinç  sopt.pasiibien  établies  :  après  cela  bn  tl^iBt 
doute  plus  :  aussi:,  après  cette  espèce^  de*' tiaû- 
£rage,  la  sécheresse,  la  bourbe^  les  gtemnnUés 
fieront  tput  ce  qu'illeur  plaiva ;  nous  serons  îbti^ 
jours  un  cs^al  où  M;  du  Plessis  a  pensé  se  n&f\iP: 
Nous  avous  eu  ici  une  Saint-Hubert  triste  et* 'dé- 
testable; ;^i£^s  il  ne  £»ut'pas  juger  icbdu  tem^' 
que  votfe  avez4à4)as=  :  Vous  avez  chaud  à  tivry, 
vous  éte$  leu  été: Jla  Saint-Hubert  aupâ>pdUt-éttie 
été  merveilleuse  à^Fonl^ainebleau/et  nous^avcMs 
des  pluiç^.  et.  de$  brouillards  c  nous  avons  pour- 
tant eu  de.  beaux  jours;  il  faut  prendre  le  temps 
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comme  il  vieat,  oar  nous  ne  sonftnes  pas  les 
plus  forts.  Il  me  prit  hier  une  folie  de  craindre 
Le  feu  à  rhôtel  de'Garnavaletv^c^t  peut-être  une 
iiaspiratioii  ;,  ma  bonne f^^'tedouh\et  vos  ordres 
qi4,'Q^:ii'aiHe  point  àr  là*  cave^  au^' fagots,  comme 
oïif  y  va  touj^waffs^j avec»  une  =  chandelle  sans  lan- 
t€^n^-^iet  qu-ôn  prenne  gayde  en  haut  '  au  Voisi- 
U9ge  du  grenier  awfoin  :  vos  gens  .n'y  f)èil*dt*oierit 
l7Î^ii>  etoiou&entseiionsrisriiiés.  Voilà  tïrté  jolie  fin 
tl^jlettre  et  bien  spiri4nt6tle;mais  "elle  lï'e  sèt^  peut- 
étiQ^'pas  iautilp,  ClaùnHue  ^  Lépine  ^oïit  sages. 
Ma»^  bonne ,  ye  *  vous  deùi^iide  ë»  vérité  pardbn 
de  iûelte  prévoyance;  mais  cjuând  les  jours  ont 
YJ^tiqjuatre}  heures  f  et <  qu'on  n'a  pas  beaucoup 
^'^£(air6s  ^  on  pense  à  '  tout.  Je  suis  très^fachée 
que  le  rhumalàsme  du  chevalier  ou9re  de  si  bonne 
fa^é^a^ej  'Y ichi  ne  lui  a  pas  bien  réussi  cette  année  : 
}eii$pulitait^.  que  nos  capucins  fassent  tnièux; 
fâi|te$rJUii  mes  amitiés,  je  vous  en  prie.  Je  Vous 
cyoi$  àirPftpis,  et  bien  près  d'être  à  Fontaine- 
blf^au::  mais ,  ma  bonne ,  irez^vous  en  un  jour? 
A^ez  pitié  de  vousi^  songez  à  ne  pas  augmenter 
voi^maux>  cela  est  préférable  à  tout.  11  n'y  à  nulle 
afjf£Ûx*e  et  nulte  raison  qui  vous  doivie  obliger  à 
vous  hasarder  ima  dhère  bonne,  c'est  bien  vé- 
ritableinent  ma.  santé  et  ma  vie  que  je  vous't*è-^ 
commande  :  c'est: une  étrange  amertume  îi  digé^' 
rer  ici  que  la  crainte  de  vous  voir  dangereusement 
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malade  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  cette 
pensée  jour  et  nuit ,  ayez  donc  pitié  de  moi. 

Hélas!  que  pensez-^ous ' que  m'ait  fait  cette 
mort  de  madame  de  Luynes  *  ?  C'est  une  tristesse 
dont  on  ne  peut  se  défendre  :  et  que  faut-il  donc 
pour  ne  point  mourir?  Jeune,  belle,  reposée^ 
toute  tranquille  et  tout  en  paix,  elle  a  voit  payé 
le  tribut  de  l'humanité  l'aciiiée  passée  paer  «une 
grande  maladie,  et  la  vqilà  laorte  un  aa^ après; 
c'est  un  étrange  point  de  .  médstatiODu  M;   de 
Chaulnes  en  est  aJjQigé,,  dile&^hii.  quelquerchosé  : 
madame  de  Ghaulnes  a  élé  bien  mal  ;  ils  tmA  tant 
d'amitié  pour  moi  «et  poifr  vous  !.  ne  les  niégiîgez 
pas.  Adieu,  ma  chère  bonne  :  jena  vous  ]^s 
dire  assez  combien  je  vous  aime;  alle;>Touâ  si 
tôt  ne  plus  aimer  madame  de  Coula^age^',  aptes 
avoir  tant  bu  ensemble  à  Clichy  et  à  Livry  ?  La 
d'Ëscars  me  parle  d'une  cordelière  dâoa  ma  chaise 
de  tapisserie;  ma  bonne,  vous  n'avez  cpi-k  or* 
domner,  tout  me  plaira  ;  j'en  attends  les  deux  bras , 
cela  me  divertira.  Madame  de  La  Fayette  me 
mande  que  madame  de  Goulanges  est  icbatmée 
de  vous  et  de  votre  esprit.  Le  inent  breton  vous 
$al^e  tendr^ooent  Mon  fib  et  sa  fenmie  vous 
font  beaucoup   d'amitiés   et  de    compliments; 
l'écris  à/  mou  marquis,  mais  il  me  semble^  que 
voua  devedîéfye  à  Fontainebleau.'  ' 

'  Anne  de  Holian,  tnorte  le  39  octobre,  âgéedequarante-^puître 
ans.  D,  p. 
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LETTRE  CMXVII. 

DE    MADAME  DE  SEVIGITli    A    MADAME    DE   GRIGNAXT. 

Aux  Rochers,  mercredi  i5  norembre  1684. 

J'ai  euviè ,  ma  chère  bonne ,  de  commencer  à 
vons  répondre  par  la  lettre  que  m'a  écrite  le 
maréchal  d'Estrades  ;  il  me  conte  si  bonnement 
et  si  naïvement  toutes  les  questions  que  vous 
lui  avez  laites  sur  mon  sujet,  et  je  vois  si  bien 
tout  l'intérêt  que  votre  amitié  vous  fait  prendre 
à  ia  vie  que  je  fais  ici ,  que  je  n'ai  pu  lire  sans 
pleurer  la  lettre  de  ce  bon  homme;  mais,  ma 
dhère  bonne ,  quand  je  suis  vaiue  à  l'endroit  où 
vous  avez  pleuré  vous-même  en  apprenant  le 
sensible  souvenir  que  j'ai  toujours  de  votre  ai^ 
mable  personne,  et  de  notre  séparation ,  j'ai  re^ 
doublé  mes  soupirs  et  mes  sanglots  :  ma  chère 
bonne j  je  vous  en  demande  pardon,  cela  est 
passé;  mais  je  n'étois  point  en  garde  contre  ce 
véfÀt  tout  naïf  que  m'a  fait  ce  bon  homme  ; 
il  m^a  prise  au  dépourvu ,  et  je  ifai  pas  eu  le 
loisir  4e  m^  préparer.  Voilà,  ma  chère  enfeuat ,  . 
u^  rdliition  toute  naturelle  de  ce  qui  mfest 
arrivé  de  plus  considérable  depuis  que  je  vous 
a^  écrit;  naâ»  il    s'est  passé  dans  mon  coeor 
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un  trait  d'amitié  si  tendre  et  si  sensible,  si  na- 
turel,  si  vrai  et  si  vif,  que  je  n'ai  pu  vous  le 
cacher  :  aussi -bien,  ma  bonnes  il  me  semble 
que  vous  êtes  assez  comme  moL,  et  que  nous  met- 
tons au  premier  rang  les  choses  qui  nous  regar- 
dent, et  le  reste  vient  après  pour  arrondir  la 
dépêche.  Vous  dites  que  je  ne  suis  point  avec 
vous,  ma  bonne;  et  pourquoi?  hélas!  quMil  me 
seroit  aisé  de  vous  le  dire  !  si  jeTOulois  salir 'ftïés 
lettres  des  raisons  qui  m'obligient  à  cette  ^^ëp^f 
ration ,  des  misères  de  ce  pays  ^  de  ce  qU^on  m'y 
doit ,  de  la  manière  dont  on  «me  paiie ,-  de  ^  de  tjtil^ 
je  dois  ailleurs,  et  de  quelle  façon  jeimë'seîrtk* 
laissé  surmonter  et  suffoquer  par  mes  affîii^ës/ 
si  jen'avois  pris,  avec  une  peine  infeiieVicîétte 
résolution.  Vous  savez  que  depuis  àëùx  ans  J^ 
la  diffère  avec  plaisir ,  sans  y  balancer;- mais,- ma 
chère  bonne,  il  jr  a  des  extrémités  où  Fort  léàm- 
proit  tout,   si  l'on  vouloit  se  roidir  conti^'Ià 
nécessité  ;  je  ne  puis  plus  hasarder  Ice^s  "Portés 
de  conduites  hasardeuses  :  le  bien  que  je  jJcfssêdè 
n'est  plus  à  moi  ;  il  faut  finir  avec  le  méttt^*lr6h- 
neur  et  la  même  probité  dont  on  a  fait  proffes-^ 
sion  toute  sa  vie  :  voilà  ce  qui  m'a  arrachée ,  ma 
bonne ,  d'entre  vos  bras  pour  quelque  temps  ; 
vous  savez  avec  quelles  douleurs!  je  vous  ♦en  cache 
les  suites^  parce  que  je  veux  me  bien  porter,  et 
que  je  tâche  de  me  les  cacher  à  moi-même  :  mais 
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cette  espérance  dont  je  vous  ai  parlé  me  sou- 
tient ,  et  me  persuade  qu'enfin  je  vous  reverrai  ; 
et  c'est  cette  pensée  qui  me  fait  vivre.  Je  suis  ici 
avec  mon  fils ,  qui  est  ravi  de  m'y  voir  manger 
une  partie  de  ce  qu'il  me  doit  ;  cela  me  fait  un 
spmmeil  salutaire ,   et  souffrir  la  perte  de  tout 
ce  que  ses  fermiers  me  doivent ,  et  dont  appa- 
remment je  n'aurai  jamais  rien.   Je  croîs,  ma 
chèxe  bonne ,  que  vous  entrez  dans  ces  vérités 
qui  finiront,  et  qui  me  feront  retrouver  comme 
j'ai  accoutumé  d'être  :  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
vous  dire  tout  ce  détail  dans  l'intimité  et  Tanlter- 
tume  de  mon  cceur,  que  l'on  soiilage  en  cau- 
sant avec  une  bonne^  dont  la  tendifesse  est  sans 
exemple.  J'ai  quasi  envie  de  ne  vous  rien  dire 
sur  ma  santé  ;  elle  est  dans  la  perfection ,  et  j'aime 
M.  de  Coulanges  plus  que  ma  vie ,  de  vous  avoir 
montré  ma  lettre  ;  elle  doit  vous  avoir  remise  de 
vos  imaginations  ;  le  style  qu'on  a  en  lui  écri- 
vant ressemble  à  la  joie  et  à  la  santé.  Ce  que 
vous  mandoit  mon  fils  des  capucins  étoit  pour 
vous  mettre  l'esprit  en  repos ,  en  cas  d'alarme  ; 
mais  cette  alarme  est  encore  dans  l'avenir  et  entre 
les  mains  de  la  Providence  ;  car  jusqu'ici  toutes 
nos  machines  n'ont  rien  de  détraqué  :  la  vôtre , 
ma  bonne,  n'a  pas  été  si  bien  réglée  ;  vous  avez 
été  considérablement  malade,  et  si  j'enavois  eu 
autant,  vous  n'auriez  pas  cru  si  simplement  ce 


478  .  LETTRES 

que  je  vous  aurob  mandé ,  que  j'ai  cru  ce  que 
vous  m'avez  écrit. 

Le  temps  continue  d'être  détestable,  les  postil- 
lons se  noient  ;  il  ne  faut  plus  penser  à  recevoir 
régulièrement  les  lettres  ;  attendez*les  en  repos , 
comme  je  fiais.  Il  n'y  avoit  pas  un  grand  chapitre 
à  faire  de  Fouësnel ,  c'est  un  triste  voyage  tout 
uni  ;  j'en  disois  un  mot  au  petit  Coulanges  :  je 
trouve  que  votre  amitié  avec  sa  femme  continue 
fort  joliment,  il  n'en  faut  pas  davantage;  son 
mari  est  trop  joli  et  trop  aimable ,  il  nous  écrit 
de9  lettres  charmantes.  Il  vous  a  mise  dans  la  folie 
dé  la  Cuiferdan  ;  mais  nous  ne  savons  si  c'est  une 
vérité  ou  une  vision ,  car  il  dit  qu'elle  est  fille 
de  Cajutj  lequel  Cafiit  étoit  une  folie  de  son 
enfance ,  dont  il  étoit  grippé  au  point  qu'on  lui 
en  donna  le  fouet  étant  petit,  parce  qu'on  crai- 
gnoit  qu'il  n'en  devînt  fou  avec  madame  de  San- 
zei.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Cu^erdan  de  ce  pays 
sera  demain  ici  :  il  y  a  trois  jours  qu'elle  est  chez 
la  souveraine  (  la  princesse  de  Tarente).  Souvenez- 
vous  9  ma  bonne ,  de  la  règle  de  Corbinelli ,  qu'il 
ne  faut  pas  juger  sans  entendre  les  deuxparties  : 
il  y  a  bien  des  choses  à  dire  ;  mais,  en  un  mot, 
il  falloit  rompre  à  jamais  avec  madame  de  Tisé, 
et  rompre  le  seul  lien  qu'ait  mon  fils  avec  M.  de 
Mauron  ' ,  dont  il  ne  jette  pas  encore  sa  part  aux 

'  Bean-père  de  M.  de  SévigDé ,  et  Irère  de  madame  de  Tisé.2>.P. 
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chiens,  ou  rompre  impertinemment  avec  la  prin- 
cesse. Il  a  résisté ,  il  a  vu  Thorreur  de  cette  gros- 
sièreté ;  il  en  a  fait  dire  ses  extrêmes  douleurs  à 
la  princesse  ;  mais  enfin ,  il  a  fallu  se  résoudre 
et  prendre  parti  ;  il  n'y  avoit  qu'à  prendre  ou  à 
laisser;  et  mon  fils  a  préféré  la  douceur  et  le 
plaisir  d'être  bien  avec  sa  nouvelle  famille ,  et 
par  reconnoissance,  et  par  intérêt,  à  la  gloire 
d'avoir  suivi  toutes  les  préventions  de  la  prin- 
cesse, qui  sont  à  l'excès  dans  les  têtes  allemandes. 
Vous  me  direz  que  madame  de  Tisé  est  ridicule 
d'avoir  exigé  cette  belle  déclaration  de  son  neveu; 
qu'elle  ne  sait  point  le  monde;  que  cela  est  de 
travers  :  tout  cela  est  vrai ,  mais  on  ne  la  refondra 
pas  :  peut-être  que  cette  pétq/fe  ne  servira  qu'à 
confirmer  la  roture  de  celui  que  la  princesse 
protège  ;  car  la  maison  à  laquelle  il  vouloit  s'ac- 
crocher, et  qui  est  fort  bonne ,  ne  veut  point  de 
lui.  Ah ,  mon  Dieu  !  en  voilà  beaucoup  ,  ma  chère 
Comtesse ,  je  n'avois  pas  dessein  d'en  tant  dire. 
Mai&parlons  du  bonheur  de  M.  de  La  Trousse' , 
qui  marche  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la 
fortune.  Gonnoissez-Tôus  la  beauté  de  la  machine 
toute  simple  qu'on  appelle  un  levier  ?  Il  me  semble 
que  je  l'ai  été  à  son  égard  :  trouvez-vous  que  je 
me  vante  trop  ?  Cela  me  fait  prendre  un  grand 

*  Il  venoît  d'être  uommé  gouverneur  d'Ypres ,  ville  des  Pays- 
Bas  ,  qui  fut  cédée  au  roi  par  le  traité  de  Nimègue. 


48o  LETTRES 

intérêt  à  toute  la  suite  de  sa  vie ,  où  il  a  réuni 
et  bien  de  l'honneur,  et  bien  du  bonheur,  et 
bien  de  la  faveur.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui 
écrire  ;  en  attendant  faites-en  mes  compliments 
à  mademoiselle  de  Méri,  mais  ne  l'oubliez  pas. 
Je  n'ai  rien  à  dire  de  l'indifférence  de  madame 
de  Coulahges ,  sinon  qu'elle  prend   le  bon  et 
unique  parti.  Vous  jugez  bien  du  succès  qu'aura 
la  prière  de  madame  de  La  Fayette  ;  jamais  une 
personne,  sans  sortir  de  sa  place ,  n'a  tant  fait  de 
bonnes  affaires  :  elle  a  du  mérite  et  de  la  con- 
sidération ;  ces  deux  qualités  vous  sont  communes 
avec  elle  ;  mais  le  bonheur  ne  l'est  pas ,  ma  chère 
bonne  •  et  je  doute  que  toute  la  dépense  et  tous 
les  services  de  M.  de  Grignan  fassent  plus  que 
vous  :  ce  n'est  pas  sans  un  extrême  chagrin  que  je 
vois  ce  guignon  sur  vous  et  sur  lui.  Vous  devriez 
me  mander  comme  il  aura  reçu  le  coadjuteur  ;  il 
me  semble  qu'ils  étoient  dans  une  assez  grande 
froideur.  Vous  faites  très-bien  d'aller  à  Versailles 
à  Farrivée  de  la  cour  ;  mais ,  ma  bonne ,  je  ne 
puis  assez  vous  le  dire,  prenez  garde  au  débor- 
dement des  eaux;  on  ne  conte  en  ce  pays  que 
des  histoires  tragiques  sur  ce  sujet.  Vous  dites 
une  grande  vérité,  quand  vous  m'assurez  que 
l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  vous  incommode  ; 
et  c'est  une  grande  justice  de  croire  que  celle 
que  j'ai  pour  vous  m'incommode  aussi  :  je  sens 
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cette  vérité  plus  que  je  ne  voudrois;  car  j'avoue 
que  quaqd  ou  aime  à  un  certain  point ,  on  craint 
tout,  on  prçvoit  tout,  on  se  représente  tout  ce 
qui  peut  arriver  et  tout  ce  qui  n'arrivera  point  ; 
et  quelquefois  on  se  représente  si  vivement  un 
accide^nt,  ou  une  maladie,  que  la  machine  en  est 
tout  .émue,  et  que  l'on  a  peinie  à  l'apaiser.  Quel- 
quefois je  trouve  une  longueur  infinie  d'un  or- 
di^jre  à  l'autre ,  et  je  ne  reçois  vos  lettres  qu'en 
tren^blant;  tout  cela  est  fort  incommode,  il  faut 
en,  ,ç^e;meurer  d'accord ,  et  je  vous  prie,  ma  chère 
bp^^ne ,  d'avoir  donc  une  attention  particulière 
pQ\ir,\qus,  pour  l'amour  de  moi;  je  vous  pro- 
Hi.çjt^jla  même  chose 

^fl,y.^.  quinze  jours  que  nous  ne  songeons  pas 
qi^'il,  y, ,£^i,ti  ici  des  allées  et  des  promenades,  tant 
le  tçpapg^  est  effroyable  :  je  ne  suis  plus  en  hu- 
n^eur  ,df)  pxe  promener  tous  les  jours  ;  j'ai  renoncé 
à  cptfe, gageure ,  et  je  demeure  fort  bien  dans  ma 
chambre. à  travailler  à  la  chaise  de  mon  petit 
Coulanges.  Ne  vous  représentez  donc  point  votre 
borfne  scveç  sa  casaque  et  son  bonnet  de  paille, 
mouillée  jusqu'au  fond  ;  point  du  tout ,  je  suis 
comme  ufie.  demoiselle  au  coin  de  mon  feu.  Je 
n'y  avois,  point  appris  le  mariage  de  mademoi- 
selle Courtin,  et  j'ai  prié  Corbinelli,  qui  ne  m'é- 
crit plus,  de  me  mander  s'il  est  vrai  que  le  fils 
du  président  Nicolaï  épouse  cette  grande  héri- 
VII.  3 1 


48a  LETTRES 

tière,  mademoiselle  de  Rosambo,qui  estàRemfies'; 
je  ne  sais  rien;  et  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je 
reçois  des  souvenirs  très-aim^ables  de  M.  de  La- 
moignon  :  il  me  regrette,  et  il  me  mande  qu'il 
est  au  désespoir  de  ne  m'avoir  point  montré  sa 
harangue,  comme  l'année  passée.  Je  lui  écris 
que  je  le  prie  de  vous  la  montrer,  et  que  par  un 
côté  vous  en  êtes  plus  digne  que  moi  ;  suivez 
Cela ,  c'est  un  plaisir  que  vous  lui  ferez.  Hélas, 
mon  enfant,  que  n'ouvriez-vous  notre  lettre  à 
M.  de  Grignan?  Mon  fils  l'a  commencée  tout  de 
suite  après  vous  avoir  écrit  ;  je  vins  ensuite ,  en 
fort  bonne  santé  ;  nous  lui  disions  beaucoup  d'a- 
mitiés ,  et  nous  lui  en  parlions  encore  davantage. 
Je  suis  ravie  que  vous   aimiez  mon  portrait  ,- 
mettez-le  donc  en  son  jour ,  et  regardez  quel- 
quefois une  mère  qui  vous  adore ^  c'est-à-dire, 
qui  vous  aime  infiniment  et  au-dessus  de  toutes 
les  paroles.  Je  plains  le  chevalier ,  et  l'embrasse; 
je  lui/recommande  sa  santé  et  la  vôtre.  Les  ta- 
bleaux du  bien  bon  ne  sont  pas  toujours  à  leur 
place ,  ils  parent  la  chambre.  Il  vous  mande  que , 
s'il  y  a  de  la  fumée,  vous  ouvriez  de  deux  doigts 
seulement  la  fenêtre  près  de  la  porte ,  comme  il 
faisoit  ;  sans  cela  vous  serez  incommodés. 

Bonjour  ,  mon  marquis  ;  belle  d'Alerac  ;   re- 

^  Cette  nouvelle  étoit  fausse;  Jean  Aimar  Nicolaï  épousa,  en 
1690 ,  Marie-Catherine  Le  Camus,  fille  du  lieutenant  civil.  M. 
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cevez  toutes  nos  amitiés;  vous  avez  fait  très-sa- 
gement de  ne  pas  empêcher  Gautier  d'entrer 
chez  Bagnols  ;  on  se  corrige  quelquefois.  Madame 
de  Marbeuf  est  arrivée,  elle  est  tout-à-fait  bonne 
femme  :  mais ,  ma  bonne ,  ne  croyez  pas  que  je 
ne  m'en  passasse  fort  bien.  La  liberté  m'est  plus 
agréable  que  cette  sorte  de  compagnie  :  je  la 
tiiettrai  à  tnon  point  :  il  failt  avoir  des  heures  à 
soi  ;  elle  vous  fait  mille  et  mille  compliments;  fen 
voilà  beaucoup,  répondez-y  en  deux  lignes  dâhs 
ma  lettre ,  et  ptùs  de  Cûverdàti  '. 

On  lit  à  la  sûscription  : 

Pour  inâ  très-àimablé  bonne  ; 

Ètplus  \>as  :  Je  suis  fâchée  de  là  peiné  que  vous 
avez  (Técriré  le  dessus  de  vos  jpaquets,  cependant 
cela  iPait  respirer  d'abord. 

*  On  présame  qu'elle  veut  dire  «  plus  de  Marbeuf,  »  c'est 
l'opinion  des  deux  derniers  éditeurs.  11  est  vrai  que  la  marquise 
.  de  Marbeùf  e&t  traitée  avec  assez  d'indifférence  dans  le  cours  dé 
eette  lettré ,  et  çè  qui  est  a^èz  àingulicir  c'est  \[{ué  knadaitae  dé 
Sévigné  la  recommande  comme  une  de  ses  bonnes  amies  à  ma* 
dame  de  Grignan,  dans  sa  lettre  du  a 3  octobre  1 675.  G.  /).  5.  G. 
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LETTRE  CMXVIII. 

DE   MADAME  DE   SÉVIGITJÊ    A, .  M^lDAME   DE   GRIGNAV. 

»  t 

Aux  Rochers,  dimanche  16  noyemhre  1684. 

.  Tant  pis  pour  vous,  ma  filie,  si  vous  ne  relisez 
pas  vos  lettres;  c'est  un  platsivque  votre  paresse 
vous  ôte ,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mal  qu'elle 
puisse  vous  faire;  pour  moi ,  je  lès  lis  et  les  relis , 
j'en  fais  toute  ma  joie,  toute  ma  tristesse^  toute 
mon  occupation  :  enfin',  vous  êtes  le  centre  de 
tout  et  la  cause  de  tout.  Je  commence  par  vous: 
est-il  possible  qu'en  parlant  au  roi,  vous  ayes^été 
une  personne  toute  hors  de  vous,  ne  voyant 
plus,  comme  vous  dites,  que  la  majesté,  et  aban- 
donnée de  toutes  vos  pensées  ?  je  ne  puis  croire 
que  ma  fille  bien-aimée,  et  toujours  toute  pleine . 
d'esprit,  et  même  de  présence  d'esprit,  se  soit 
trouvée  dans  cet  état.  Il  est  question  enfin  d'ob- 
tenir :  je  vous  avoue  que  par  ce  que  vous  a  dit 
Sa  Majesté ,  qu'elle  vouloit  faire  quelque  chose 
pour  M.  de  Grignan ,  je  n'ai  point  entendu  qu'elle 
voulût  avoir  égard  à  l'excessive  dépense  que  M.  de 
Grignan  a  faite  en  dernier  lieu;  mais  cette  réponse 
du  roi  m'a  paru  comme  s'il  vous  avoit  dit  :  Ma- 
dame ,  cette  gratification  que  vous  demandez  est 
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peu  de  cho$e\je  veux  faire  quelque  chose  déplus 
pour  Grignan  '  ;  et  j'ai  entendu  cela  tout  droit 

»  ■ 

comme  une  manière  d'assurance  de  votre  survie' 

,  •  •  •  *  • 

vance,  qu'il  sait  bien  qui  est  un  affaire  capitale' 
pour  votre  maison.' Je  ri^âidonc  plus  peh^  âù 
petit  présent,  et  je  vous  ai  mandé  ce  que  vous 
aurez  vu  dans  ma  dernière  lettre  G^st  à:  votis, 
ma  très  chère ,  à  me  redresser ,  et  je  vous  èïi  prie  ;' 
car  je  n'aime  point  à  penser  jde  tt^âvér* 'sur  votiNe^ 

sujet.  -'^  ^^-^  ■'{  • '■■'*■* 

Madaixie  de  La  Fayette  m'a  mandé  que  votis* 
étiez  belle  comme  un  ange  à  Versailles,  que  vouô* 

-  «      ^  - 

avez  parlé  au  roi,  et  qa'on  croit  que  vous  dé-s- 
matide2!*  une  pension  pour  vo^rè  mari.  Je  lui  ré- 
pondrai négligemment  que  je  crois  que  c'est  pèùr- 
sUpÎjlier'Sà" Majesté  de  -  considérer  leis  dépenses' 
inÔttîes^qWM:  âé- Girignan  a  été  obligé  de  foire 
5Ut'Cj6?Çte  <3Ôfe  de  ProrVéïiee, 'Met  voilà  tout.  '^ 

-Vous^  me^ntez  ti^op  plaiisËtn^nient  l'histdire^e 
M.  de  Villequier  et  de  sa  belle-mère  ^  ;  elle  ne  doit 
pa^'être  une  Phèdre  ;^p?)ùr  lui.  Si  vous  ayîeî  i^elu 
cet  endrpit ,  V9U3  coipprendj'iez  bien  xle  queue, 
façon  je  il'aixoiliipris  én^Ie  lisant  :  il  y.  a  quelque  j 

:  '  £n  effetiy'Ml  de  Grignan  y  lieiitèÏKint  de  roi'ën'Prorieitce,  re- 
çut une  Ratification  de  dqiuênaiîlle  francs-^-etva^éAie:  somine.lui'i 
fut  encore  accordée  en  i6ES7J'^iVànt!iè  jociriial'^  Qanjg^eaùl 

*  La  duchesse  d'Aumout.  .i^Mii 
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bois ,  et  représentent  au  naturel  ces  tableaux  de 
l'hiver  :  je  ne  m'amuse  point  à  les  contempler  ;  et 
quand  j'ai  pris  toute  la  beauté  du  ik>leil  en  mar- 
chant toujours ,  je  rentre  dans  ma  chambre,  et 
je  laisse  l'entre  chien  et  loup'  pour  les  personnes 
qui  sont  grossières  :  car  pour  moi ,  qui  suis  de- 
venue une  demoiselle  pour  vous  plaire,  voilà 
comme  j'en  use  et  en  userai ,  et  souvent  même 
je  ne  sortirai  point.  lia  chaise  de  €oulanges,  des 
livres  que  mon  fils  lit  en  perfection,  et  quelques 
conversations,  feront  tout  le  partage  de  mon 
hiver,  et  le  sujet  de  votre  attenticm^  c'est-à-dire 
de  votre  satisfaction;  car  je  suis  vos  ordonnances 
en  tout  et  partout.  Mon  fils  entend  raison  sur 
le  mercredi  *  :  en  vérité  nous  serions  bien  tristes 
sans  lui,  et  lui  sans  nous;  mais  il  fait  si  bien, 
qu'il  y  a  quasi  toujours  un  jeu  d'hombre  dans 
ma  chambre;  et  quand  il  n'a  plus  de  voisins,  il 
revient  à  la  lecture  et  aux  discours  sur  la  lec- 
ture; vous  savez  ce  que  c'est  aux  Rochers.  Nous 
avons  lu  des  livres  in-folio  en  doyuze  jours,  celui 
de  M.  Nicole    nous  a  occupés;  la  Vie  des  Pères 
du  désert ,  la  Réformation  d'Angleterre  :  enfin 
quand  on  est  assez  heureux  pour  aimer  cet  amuse- 
ment on  n'en  manque  jamais. 

1 

*  Le  mercredi  étoit  un  jonr  de  poste. 
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LETTRJ/ÇXXIX. 

DE  Madame  de  sévteirË''A  lirADÀBïi^'bk  GRiGKAif. 

.  Aux  Rochers',  mercredi  29  novembre  1684. 

Je  vous  vois,  je  vous  plains ,  voiis  ave?5  envie 
de  m'écrire,  vous  avez  bien  des  choses  à  me  dire; 
mais  madame  de  Lavardin^  qui  ne  s'en  soucie 
point  du  tout,  dine  à.  dix  hautes  pour  ne  point 
vous  manquer  ;  puismàdame  de  Lamoignon ,  puis 
M.  de  Lamoignon  :  oh!  pour  celui-là,  il  deypit 
vous  faire  oublier  votre  écriture  et  votre  écri- 
toire;  enfin,  voilà  l'heure  qui  presse;  tout  est 
perdu  si  je  n^ écris  point  à  ma  mère*^  et  vous  avez 
raison,  mon  enfant,  il  faut  que  nécessairenaent 
j'en  reçoive  peu  ou  prou ,  comme  on  dit  ;  il  faut 
que  je  voie  pied  ou  aile  de  ma  chère  fille;  et, nul 
ordinaire  ne  se  peut  passer  sans  qu'elle  me  dotme 
cette  consolation  :  c'est  ma  vie ,  c'est  manger  j  c'est 
respirer;  mais  ce  qu'il  faut  faire ,  quand  vous  êtes 
attrapée  comme   samedi,  c'est  ce  que  vous  avez 
dit  :  écrivez  deux  pages,  et,  sans  finir,  envoyez-les- 
moi,  et  achevez  le  reste  à  loisir  :  j'en teudrai  fort 
,   bien  cette  manière  de  précipitation  ;  et  je  vous  prie 
même,  ma  très-chère ,  de  ne  point  vous  suffoquer 
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de  faire  réponse  à  mes  lettres  infinies  ;  songez 
que  je  cause ,  et  que  je  ne  suis  point  du  tout  ac- 
cablée de  visites;  j'ai  tout  le  temps  qu'il  me  faut, 
et  au-delà,  et  c'est  par  pitié  de  vous  que  je  les 
finis;  car  si  j'en  avois  autant  de  moi,  je  n^  les 
finirois  point  :  laîssez-moi  donc  discourir  tant 
que  je  voudrai,  et  ne  vous  amusez  point  à  par- 
courir les  articles  ;  parlez-moi  dé  vous ,  de  vos 
afifàites ,  de  ce  que  vrtiis  dites  à  ceux  que  vous 
aimez;  tout  est  sûr,  rien  ne  se  voit ,  rien  ne  re- 
tourne; et  c'est  justement  cela  qui  me  touche ,  et 
qui  fe^it  ma  ctiriosité  et  mon  attention.  Vous  avez 
à  me  redresser  sur  Versailles  :  ne  souffrez  point 
que  je  sois  de  travers  sûr  Votre  «ujet.  Madame  de 
La  Fayette  vous  en  parle-t-elle  ?  Dites-moi  aussi 
ce  qu'est  devenue  cette  Guadiana  ;  il  me  semble 
qu'elle  est  long-temps  sans  reparoître.  Vous  me 
faites  un  grand  pteiàir  d'avoir  chassé  la  princesse 
Ofyinpie  *  de  l'hèlel  de  Carnavalet ,  je  n'aime  point 
cette  personne,  j'aime  bien  mieux  une  bonne 
petite  prestance,  qui  est  toute  propre  à  repré- 
sénter  la  duchesse  de  Grignan  :  c'est  ainsi  que 
Goulanges  vous  nomme  dans  ses  lettres ,  tout  sé- 
rieusement, sans  hésiter,  ni  sans  dire  quelle 
mouche  Ta  piqué;  j'en  ai  ri,  et  je  voudrois  que 
cette  folie  vous  portât  bonheur.   Il  est  enragé 

*  Voyez  la  stance  XXIV  du  X**  chant  de  VO*lando  furioso. 
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après  pef te  pauvre  Cui^rdan  ^ ,  c'est  upe  furiç  ^ 
et  c'est  ui^e  injustice  dont  il  rendra  compte  à 
I)ieu  ;  car  cette  pauvre  fenaipe  dit  mille  biens  4^ 
lui;  et,  tout  bien  compté,  tout  rabattu,  il  n'y  a 
personne  en  Bretagne  qui  ait  un  si  bon  cœur  et 
de  ^  nobles  sentiments  :  le  yoilà  qui  rit  et  se 
Hipque  de  moi;  je  n'en  suis  point  la  dupe, 
po^ut  du  tout  ;  je  ne  suis  pqint  .avieuglée.,  point- 
du  tout;  mai$  je  trouve  que  chacun  %  ses  défauts  ; 
et  qu^  celui  qu'elle  a  n'est  qu'une  iocpnmiodité 
en  comparaison  de  ceux  qui  pïit  ks  parties  no- 
bles attaquées  :  cependant  j^  suis  une  friponne, 
et  je  p^e  de  rire  des  folies  et  des  visions  de 
Coulanges ,  n^ais  je  n'y  yéponds  point,  parce  que 
jp,42raiodrois  qu'un  crapaud  ne  me  vint  sauter 
sur  le  visage  ^ ,  pour  me  punir  de  mon  ingratit 
tude.  Je  n'ai  jamais  vu  des  soins  el  des  amitiés 
cqifime  ceuit  de  M.  et  de  madame  de  Coulange$ 
p^qr  moi,  p'est  Iç  parfait  ménage  à  mon  égard; 
leurs,  lejtt^'es  sont  agréables  d'une  manière  fort? 
différente.  Je  fus  hier  dîner  chez  la  princesse? 
jjy  laigis^i  la  bonne  Marbeuf  ;  vqici  comme  votre 
mère  étoit  jiabillée  :  une  bonne  robe  de  chambre 

*  Éplthète  qui  désigne  encore  madame  de  Marbeuf  {Voyez  ci- 
dessus  lettrç  ()a  I  $  ,  et  la  zv>te.) 

*  Allusion  à  un  fabliau  de  Gautier  dis  Coincy ,  prieur  de  Vie- 
sur- Aisne  en  1914  »  intitulé  :  D*un  vilain  qui  tout  donna  le  sien,  et 
puis  en  ôt  grant  disete,  H  fait  partie  de  la  Vie  des  Pères ,  manuscrit 
Je  rArsenal,  n^  3»$ ,  iu-fol.  M,  '  <        i 
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bien  chaude,  que  vous  avez  vefusée,  quoique 
fort  jolie;  et  cette  jupe  violette,  or  et  argent, 
que  j'appelois  sottement  un  jupon  ^  avec  uue 
belle  coifïure  de  toutes  cornettes  de  chambre 
négligées  ;  j'étois ,  en  vérité ,  fort  bien  ;  je  trouvai 
la  princesse  tout  comme  moi,  cela  me  rassura 
sur  Foripeau.  Diteà-moi  un  mot  de  vos  habits  ; 
car  il  faut  fixer  ses  pensées  et  donner  des  images. 
Nous  causâmes  iFort  des  nouvelles  présentes.  La 
princesse*  de  Bade  vient  par  Angers ,  dont  elle 
est  ravie,  elle  a  un  cuisinier  admirable,  mais  elle 
est  bien  aise  de  ne  le  pas  mettre  en  œuvre  dans 
de  grandes  occasions.  Vous  me  demandiez  l'autre 
jour  des  nouvelles  de  quelqu'un  :  je  vous  en  de- 
mande de  Corbinelli;  il  y  a  plus  de  quinze  jours 
que  je  n'ai  vu  de  sort  écriture,  il  y  avoit  plus  de 
troiis  semaines  que  je  n'en  avois  vu  auparavant  : 
il  abuse  de  la  liberté  d'être  irrégulier  :  son  ne- 
veu revient-il?  Je  lui  ai  conseillé  de  le-  mander. 
Vous  pouviez,  sans  aucun  scrupule  ,  lire  la  lettre 
de  madame  de  Vins;  je  crois  forj  aisément  que 
vous  ne  l'avez  point  lue ,  elle  me  devoit  une  rér 
ponse,  et  dit  que  ne  vous  ayant  point  vue,  et 
n'ayant  rien  à  me  dire  de  yous,  elle  ne  tro^voit 
pas  qu  elle  dût  m'écrire  pour  ne  me  parler  que 
d'elle  :   quand  voiis   lui  écrirez,  faites-lui  des 
amitiés  pour  moi,  et  tachez  de  faire  aller  un  sou- 
venir jusqu'à  Pomponne  :  je  suis  en:  peine  de  la 
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maladie  de  M.  le  dauphin;  le  chevalier  mande 
qu'il  se  porte  mieux.  Adieu,  ma  très-chère  et 
très-aimable  :  je  ne  puis  me  représenter  d'amitié 
au-delà  de  celle  que  je  sens  pour  vous;  ce  sont 
des  terres  inconnues. 


LETTRE  CMXX. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers  ,  mercredi  i3  décembre  i684> 

On  a  beau  m'assurer  qu'il  n'y  eut  hier  juste- 
ment que  trois  mois,  qu'en  vous  disant  adieu,  je 
répandis  tant  de  larmes  amères;  non,  ma  chère 
comtesse  ,  je  ne  le  croirai  jamais  :  je  vous  le  dis 
sérieusement,  je  ne  comprends  plus  la  mesure 
du  temps  depuis  le  jour  de  notre  séparation; 
tout  est  renversé  dans  ma  tête,  je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis. 

Douze  mille  francs  du  roi  eussent  été  fort 
bons  pour  passer  l'hiver  avec  vous  ;  mais  ce  placet 
avoit  reçu  quelque  difficulté  :  il  a  fallu  trouver 
sur  soi  cette  partie  casuelie,  et  c'est  ce  qui  se 
fait  en  mangeant  ici  une  partie  de  ce  que  me  doit 
mon  fils,  et  réservant  tout  mon  revenu  pour  le 
paiement  de  mes  dettes  :  ce  sommeil  m'étoit 
d'autant  plus  nécessaire  que  je  n'avois  pas  d'autre 
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î^ssottrce  ;  triàià  il  en  côÙte  chei*  à  mon  céeur  f  et 
plus  cher  que  Je  ne  puis  vous  lé  fllre. 

Jamais  rîefi  b^â  été  ai  plàis^t  que  ce  que  rûm 
me  dites  de  cetéfe  gtande  beâiité  qui  doit  paroHre 
à  Versailles,  tbute  fraîche,  toute  pure,  toUte 
naturelle,  et  qtii  doit  effacer  toutes  les  autres 
beautés.  Je  vous  assure  que  j'étois  curieuse .  de 
son  nom,  et  qiie  je  m'attendois  à  quelque  nou- 
velle beauté  arrivée  et  menée  à  la  cour  :  je 
trouve  tout  d*uh  coup  que  c'est  une  rivière*, 
qui  est  détournée  de  son  chemin ,  toute  précieuse 
qu'elle  est,  par   une  armée  de  quarante  mille 

'  Louirois,  qui  avoit  eu  la  surintendance  des  bâtiments ,  ima- 
gina ,  pour  plaire  à  son  maître ,  qu'on  pourroit  faire  venir  la  ri- 
vière d*Ettre  jusqu'à  Versailles ,  dont  les  fontàineâ  ne  s*a!imentoient 
que  des  eaux  fétides  d'un  étang.  U  felloit  retourner  cette  HviêriB 
dans  un  espace  de  onze  lieues.  II  falloit  surtout  joindrç  deux  mon- 
tagnes vis-à-vis  Maihtenon.  On  employa  trente  mille  hommes  de 
l'armée  à  ces  travaux.  ^.  G,  Le  marquis  d'Uxelles  commandoit 
les  troupes^  et  Caillavel,  èapitaine  aux  gardes,  y  faisoit  les  fonc- 
tions d'aide-major.  Ce  projet  gigantesque  devoit  donner  seize  cents 
arcades  d'une  prodigieuse  hauteur  ;  enfin  il  sembloit  que  Louvois 
se  proposoit  dé  surpasser  les  célèbres  aqueducs  de  Pancienne  Rome, 
qui  Ont  fait  dire  au  Virgile  Français. 

Des  âeuvéâ  suspendus  ici  mugissbit  ronde. 

DEI.TLLB.  Jardins. 

Lé  remueiiifent'  des  terres  infecta  l'atmosphère  de  miastnes  f^i 
briles.  Beaucoup  de  soldats  périrent  ^  les  malades  affluoient  dans 
les  hôpitaux,  la  fièvre  gagnoit  la  campagne  :  le  projet  fut  aban- 
donné et  n'a  jamais  été  repris.  On  voit  encore  au  bout  des  jardiné 
de  Mainteiiori  plusieurs  des  arcades  de  cet  aquédue.  G.  D,  S,  G, 
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hommes;  il  n'en  faut  pas  moim  pour  liiifslife  un 
lit.  Il  me  sçpf^blç  que  c'est  un^présent  que  mar 
dame  dç  M^P^^i^on  f^it  a,u  Fp).^j.jde  la  chose  du 
mondç,  qiiHl  ;  souhaite  le  plus.  ,Xa|ne  tonDoissois 
poÎQt  le  jjiop  de.  cette  rivière  j^  ij^is  quoiqu'il  ne 
soi|;,pa^  .famç.u,3^>  ceux  qui  sot^t^sur  ses  bords 
ne  lai^eroqt  pas  d'être  étonnés  ,4^  Bon  absence  : 
ce  n'est  ppiiit  ce  qu'on  a  accoutumé  de  craindre 
dans  un  tel  voisinage  ;  et  les  géographes  seront 
aussi  embarrassés  que  ceux  quij  ji'eussent  point 
trouvé  le  mont  Pélion  et  le  tnojgit  Ossa  ^  quand 
Mercure  les  eut  dérangés  :  cettç  considération 
l'obligea,  comme  vous  savez,  à  les  remettre  en 
place  ^  ;  mais  Sa  Majesté  n'aura  j^ias  tant  de  com- 
plaisance  poiu*  ces  messieurs. 

Il  me  paroît  que  M.  de  Montausier  ne  ména- 
gera guère  la  maison  de  Polignac,  de  faire  rompre 
par  son  opiniâtreté  un  mariage  si  engagé  et  si 
assorti.  M.  de  La  Garde  m'en  écrivit  l'autre  jour , 
dans  votre  sentiment,  trouvant  fort  mal  de  traiter 
ainsi  des  gens  de  cette  qualité,  et  d'un  si  grand 
mérite  àl'égard  de  mademoiselle  d'Alerac  et  de  M. 
de  Grignan;  je  suis  assurée  que  bien  des  gens  se- 
ront de  cet  avis.  Si  vous  trouvez  madame  de  La- 
\ardin ,  vous  ferez  bien  de  continuer  à  lui  parler 
confidemment  de  cette  affaire.  Quant  à  moi ,  qiii 
ne  vois  dans  l'avenir  aucun  duc  pour  consoler 

'  Voytz  le  Contemplateur  ^  dialogue  de  Lticien. 
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mademoiselle  d'Alerac  de  ce  qu'elle  perd,  je 
pense  que  son  bien  ne  tentera  personne,  et  qiié 
Tespérance  de  celui  de  sa  sœur  n'est  qu'une  vi- 
sion et.  une  chimère ,  qu'on  fera  servir  à  la  dé- 
tourner d'une  alliance  si  convenable  et  si  belle  ^ 
Vous  croyez  bien,  après  cela,  que  les  grands 
partis  ne  voudront  pas  risquer  la  même  destinée  : 
le  refus  sera  sûr,  et  le  sujet  du  refus  extrême- 
ment incertain ,  et  tout-à-fait  dans  les  idées  de 
Platon.  On  se  persuade  aisément  que  la  crainte 
de  ne  point  voir  cette  jolie  fille  établie  ne  touche 
guère  M.  de  Moutausier  {oncle  de  mademoiselle 
d'jâlerac)j  et  qu'il  envisage  sans  horreur  tout  ce 
qui  en  peut  arriver  :  mais  je  vous  avoue  que  j'en 
serois  affligée,  et  que  je  prends  un  véritable  in- 
térêt à  cette  dernière  scène.  Vous  m'apprenez 
toujours    des   morts   qui  me  surprennent;  ce 
grand  Simiane,  il  étoit  bien  sujet  à  la  gravelle; 
il  en  est  guéri,  tout   cela  va  bien  vite.  Vous 
apostrophez  l'ame  de  mon  pauvre  père*  pour 
vous  faire  raison  de  la  patience  de  quelques  cour- 
tisans ;  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  point  puni  d'avoir 
été  d'un  caractère  si  opposé  !  Vou*  vous  fati- 
guez à  m'écrire  et  à  répondre  à  tout  :  ah ,  mon 
Dieu!  laissez-moi  dire,  je  n'ai  que  cela  à  faire. 
Vous  vous  moquez  de  la  sainte  liberté  établie 

*  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  dimanche  i'^'-  octobre,  p.  447. 

*  Du  baron  de  Chantai. 
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entre  Corbinelli  et  moi  :  cela  est  très-bon  ;  notre 
amitié  n'en  est  ni  moins  vraie  ni  moins  solide  : 
je  ne  dis  pas  que  vous  ne  m'écriviez  point  ;  je 
dis  qu'il  ne  faut  point  vous  accabler.  Par 
exemple,  je  n'écrirai  point  aujourd'hui  à  mon 
ami,  je  ne  l'en  aime  pas  moins  :  il  me  conte  des 
'  fagots  fort  jolis,  je  lui  en  rendrai  samedi,  et  je 
prends  sur  lui  avec  confiance.  Dites-moi  le  sen- 
timent du  chevalier  sur  Polignac  ;  plût  à  Dieu  que 
nos  pensées  fussent  les  mêmes  !  je  vois  votre  ha- 
bit de  Versailles ,  mais  à  Paris,  faites-moi  voir  ma 
fille  :  je  la  prie  d'aller,  quand  elle  pourra,  chez 
la  pauvre  duchesse  de  Chaulnes,  qui  est  un  peu 
sur  le  côté ,  de  son  mal  d'estomac.  Il  a  fait  un  temps 
assez  beau  depuis  deux  jours;  nous  en  jouis- 
sons, mais  en  courant  :  je  défie  le  rhumatisme 
de  m'attraper;  j'aime  les  temps  bas  :  mais  quand 
ils  sont  si  bas  qu'ils  tombent  sur  notre  nez ,  et 
qu'il  pleut,  et  qu'on  ne  voit  goutte,  j'ai  envie  de 
pleurer.  J'approuve  assez  la  petite  dame  entre 
deux  capucins.  Adieu,  je  vou^  embrasse  de  toute 
la  véritable  tendresse  de  mon  coeur. 


/  . 


\ 
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LETTRE  CMXXI. 

DE  MADAME  DE  SEVIGICE  A  MADAME  DE  GRIGNAir. 

Aux  Rochers,  yendredi  i5  décembre  1684. 

Voilà  le  petit  Beaulieu  *  qui  s'en  va  faire  l'en- 
tendu cet  hiver  à  Versailles  :  il  est  bien  heureux, 
il  vous  verra  dans  six  jours  ;  cette  pensée  réveille 
mes  douleurs  et  me  touche  sensiblement.  H  vous 
porte  les  trois  actes  que  vous  avez  vus,  et  qui 
sont  conformes  au  modèle  que  M.  d'Ormesson 
m'a  envoyé.  Si  vous  voulez  les  revoir  très -bien 
signés  de  mon  fils,  vous  pouvez  ouvrir  les  pa- 
q[Uets  et  les  recàcheter,  pour  les  redonner  à 
Beaulieu  avec  mes  lettres ,  qu'il  aura  soin  de  rendre 
à  leur  adresse.  Votre  frère  a  fait  cette  signature 
de  fort  bon  cœur  et  de  fort  borifie  gface;  il  n'a 
rien  pris  des  manières  du  pays  :  il  a  été  ravi  de 
revoir  cette  promesse  de  vingt-quatre  mille  francs, 
qui  est  une  dette  que  le  bien  bon  a  sur  moi,  et  à 
(quoi  mon  fils  s'étoit  obligé,  pour  vous  dédom- 
mager :  il  en  a  toujours  eu  le  dessein ,  et  il  se 
trouve  trop  heureux  que  l'abbé  lui  rende  cette 
I        promesse  ,  et  qu'il  vous  ait  fait  un  autre  présent 

'  Valet-de-chambre  de  madame  de  Séyigné. 
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d'un  effet  dont  à  peine  mon  fils  avoit  connais- 
sance, quoique  ce  fut  de  son  propre  bien,  et 
dont,  par  conséquent,  la  privation  ne  lui  sera 
jamais  sensible.  Il  en  a  remercié  le  bon  abbé, 
comme  on  remercie  un  bon  père,  qui  a  coiux>nné 
toutes  ses  oeuvres  par  avoir  fait  son  mariage  ^ 
comprenant  fort  bien  que  sans  cela  il  étoît  ab« 
solument  rompu.  On  redresse  les  esprits  à  force 
de  causer  et  de  faire  entendre  la  raison.  Enfin, 
voilà  qui  est  fait,  et  il  ne  se  peut  rien  de  mieux, 
ni  pour  vous ,  ni  pour  le  repos  de  ma  vie ,  et  cela 
passe  jusqu'après  moi ,  où  je  ne  vois  et  ne  laisse 
que  la  paix  entre  mes  enfants  et  entre  mes  amis 
intimes  :  c'est  où  j'en  voulois  venir,  et  je  n'ai 
pas  perdu  mon  voyage. 

Je  vous  envoie  aussi  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
cieux, qui  est  ma  demi*bouteille  de  baume  tran- 
quille; je  ne  pus  jamais  l'avoir  entière,  les  ca» 
pucins  n'en  ont  plus  :  c'est  avec  ce  baume  qu'i]^ 
ont  tiré  la  petite  personne  ^  des  douleurs  de  la 
néphrétique.  Ils  vous  prient  de  vous  en  frottey 
le  oôté,  c'est-à-dire,  dix  ou  douze  gouttes  avec 
autant  d'esprit  d'urine;  il  faut  que  cela  soit 
chaud ,  et  qu'il  pénètre  et  s'insinue  dans  le  mal  : 
ils  prétendent  que  cela  est  divin,  comme  pour 
le  grand  mal  de  gorge.  Je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  que  vous  n'en  eussiez  point  de  besoin  : 

'  Foyeii ci*deft|us la  letàre  du  âitnamïhe Sflot^én^rftylet là notf . 

3a. 
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mais  n'étant  pas  assez  heureuse  pour  l'espérer, 
je  vous  conjure  d'en  essayer.  Votre  santé  me 
trouble  souvent  ;  je  suis  impatiente  de  savob 
comme  cette  colique  sans  colique  s'est  passée  : 
parlez -moi  de  vous  le  plus  souvent  que  vous 
poiu-rez.  Je  vous  conseille  de  laisser  là  les  étrennes; 
cela  est  bon,  quand  on  est  ensemble,  pour  en 
rire  :  je  pleurerois  bien,  si  je  voulois ,  ma  chère 
bonne,  en  songeant  que  nous  n'y  sommes  pas. 


LETTRE  CMXXII. 

DE  MADAME  DE  siviGNi  A   MADAME  DE  GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  27  décembre  1684. 

Sans  savoir  vos  définitions,  ni  vos  preuves 
sur  l'amitié ,  je  suis  persuadée  que  je  les  trouve 
naturellement  en  moi  :  ainsi  je  n'ai  pas  balancé 
à  donner  ce  baume  si  précieux  à  la  meilleure  par- 
tie d'un  tout ,  dont  je  ne  suis  que  la  moindre.  Si 
j'étois  dans  le  cas  de  prévoir  qu'il  pourroit  m'étre 
nécessaire,  cela  seroit  encore  mieux;  mais  j'avoue 
bonnement  que  je  n'ai  plus  aucune  néphrétique, 
et  que  je  n  en  ai  jamais  eu  qui  méritât  un  si  grand 
remède;  gardez -le  donc  bien  soigneusement.  Je 
comprends  l'émotion  que  le  petit  BeauUeu  vous 
a  causée  ;  cela  est  naturel  ;  j'ai  bien  passé  par  ces 
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sortes  de  surprises.-  Il  vous  a  conté  ma  sagesse, 
il  est  vrai  que  je  ne  me  jette  point  dans  les  folies 
d'autrefois  :  insensiblement  il  vient  un  temps 
qu'on  se  conserve  un  peu  davantage.  Il  fait  un 
soleil  charmant  :  on  se  promène  comme  dans  les 
beaux  jours  de  l'automne.  J'ai  bien  pensé  à  vous 
à  cette  nuit  de  Noël;  je  vous  voyois  aux  Bleues  ' , 
pendant  qu'avec  une  extrême  tranquillité  nous 
étions  ici  dans  notre  chapelle.  Votre  frère  est  toutr 
à-fait  tourné  di\  côté  de  la  dévotion  :  il  est  savant, 
il  lit  souvent  des  livres  saints,  il  en  est  touché, 
il  en  est  pçrsuàdé.  Il  viendra  un  jour  où  l'on  ser^ 
bien  heureux  de  s'être  nourri  dans  ces  sortes  de 
pensées  chrétiennes  :  la  mort  est  affreuse  quand 
on  est  dénué  de  tout  ce  qui  peut  nous  conspler 
en  cet  état.  Sa  femme  entre  dans  ses  sentijçnents  : 
je  suis  la  plus  méchante ,  mais  pas  assez  pour  être 
de  contrebande.  Il  a  lu  avec  plqiisir  l'endroit  où 
vous  paroissez  contente  de  lui  :  vous  dites  tou- 
jours tout  ce  qui  peut  se  dire  de  mieux;  et  vous 
êtes  si  aimable,  que  je  ne  puis  trop  sentir  la  dou- 
leur d'être  éloignée  de  vous  :  ce  que  nous  envi- 
sageons encore  nous  fait  peur;  vous  croyez  bien 
que  cette  peine  n'est  pas  moifidre  pour  moi  que 
pour  vous  :  mais  il  faut  que  je  trouve  du  courage  ; 
un  séjour  trop  court  me  seroit  inutile,  ce  seroit 
toujours  à  recommencer,  il  faut  avaler  toute  la 

'  Le  couvent  des  Filles -Bleues,  auprès  de  Thôtel  de  Guruavalet. 
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médecine.  Voici  ce  qui  me  tient  lieu  de  vos  douze 
mille  francs  '  ;  c*est  qu'étant  ici  où  je  ne  dépense 
rien  ^  et  mon  fils  se  trouvant  trop  heureux  de  me 
payer  de  cette  sorte,  j'envoie  à  Paris  mon  revenu; 
sans  cela  qu'aurois-je  fait?  Vous  ne  comprenez 
que  trop  bien  ce  que  je  vous  dis;  mais  j*y  ai  pensé 
mille  fois.  Qu'auriez -vous  fait  vous-même  sans 
le  secours  que  vous  avez  eu?  Voua  devez  être 
assez  près  de  votre  compte  présentement  ;  on  est 
bientôt  venu  de  Lyon  à  Paris  par  lé  temps  qu'il 
fait.  Le  retour  de  M.  de  Grignan  doit  finir  la  des- 
tinée de  mademoiselle  d'Alerac  :  il  n'a  ténu  qu'à 
elle,  ce  me  semble ,  de  couper  l'herbe  sous  le  pied 
de  mademoiselle  de  La  Valette  :  ce  Laurière  n'é- 
toit-il  pas  proposé  par  madame  d'Usez?  J'ap- 
prouve bien  de  supprimer  les  étrennes;  c'est  de 
l'argent  jeté;  celles  que  vous  me  donnerez,  ma 
chère  comtesse ,  sont  inestimables ,  et  viennent 
d'un  cœur  qu'on  ne  peut  trop  aimer,  ni  admirer. 
Je  suis  si  persuadée  de  la  sincérité  de  vos  souhaits 
pour  ma  santé  et  pour  ma  vie ,  que  je  ménage 
l'une  et  l'autre  comme  un  bien  qui  est  à  vous 
et  que  je  ne  puis  altérer  sans  vous  faire  une  in- 
jure :  il  y  a  bien  peu  de  gens  dans  le  monde  de 
qui  une  mère  puisse  avoir  cette  persuasion  :  vous 
voyez  donc,  ma  chère  enfant,  que  vous  né  per- 
dez rien  de  vos  héroïques  et  tendres  sentiments. 

'  f^9f«c  ci-dessus  la  lettre  du  s  6  noTembre,  et  la  notej 
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Il  vous  faudroit  vrairpent  cent  mille  écus,  comme 
au  comte  de  Fiesque  '  :  mais  ce  ne  seroit  pas  en- 
core assez.  Je  mandois  l'autre  jour  que  je  plain- 
drois  plus  le  comte  de  Fiesque  quand  il  les  auroit, 
que  je  ne  le  plains  quand  il  est  à  pied,  enveloppé 
dans  son  honnête  pauvreté.  Vous  me  dites  une 
étrange  aventure  de  Termes;  la  vie  de  cet  homme 
est  une  extraordinaire  chose  :  on  me  mande  pour- 
tant que  le  roi  n'a  pas  trouvé  bon  qu'on  ait  ré- 
pandu ce  bruit  ^.  Je  vous  prie  de  voir  quelque- 
fois cette  duchesse  de  Chaulnes  :  comme  elle  n'est 
point  versée  dans  l'amitié ,  elle  a  toute  la  ferveur 
d'une  novice,  et  me  mande  qu'elle  ne  cherche 
que  les  gens  avec  qui  elle  peut  parler  de  moi  ; 
qu'elle  alloit  chez  madame  de  La  Fayette,  et  qu'elle 
vous  verroit  au  retoiu*  de  Versailles  ;  enfin ,  j'ai 
fait  aimer  une  ame  qui  n'avoit  pas  dessein  d'ai- 
mer. Je  remarque  comme  vous  voulez  que  ce 
soit  toujours  pour  votre  fils  que  tout  se  fasse,  ne 
pensant  point  à  vous;  et  moi,  dans  tout  ce  que 
je  fais,  je  ne  vois  que  vous  ;  et  j'aime  parfaite- 

'  Jean-Louîs-Marie ,  comte  de  Fiesque,  à  qui  le  roi  fit  payer  par 
les  Génois  cent  mille  écus  pour  les  prétentions  qu'il  avoit  contre 
eux.  (^  Voyez  les  Mémoires  deDangeaUy  7  noyembre  idZ^,)  D,  P, 

*  U  paroit  qu'on  attribuoit  au  marquis  de  Termes  des  Noëls  sur 
quelques  grands  de  la  cour.  Le  marquis  se  trouva  engagé  dans 
un  combat  contre  huit  ou  dix  cavaliers ,  dont  le  chef  inconnu 
étoît  Tcna  le  défier.  On  sonpçonnoit  le  prince  de  Conti  auteur 
de  cette  vengeance.  {Vojrez  V Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  t.  V.) 
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ment  l'avânce  de  beaucoup  d'années  que  j'ai  s^r 
vous,  comme  une  assiu*ance  que,  selon  les  règles 
de  la  natiu'e,  je  conserverai  mon  rang  ;  il  m'est 
doux  de  penser  que  je  ne  vivraijamais  sans  vous 
Je  suis  contente  des  papiers  que  je  vous  ai  en- 
voyés ;  vous  pouvez  les  ouvrir  tous  sans  scrupàlét 
il  ne  me  j)aroit  pas  que  vous  ayez  jamais  riei»~'& 
démêler  avec  votre  frère,  il  aime  la  p£ÛXy.-ikt^ 
chrétien,  et  vous  lui  faites  justice,  quand  vous 
trouvez  que  vous  avez  lieu  d'être  aussi  contente 
de  lui ,  que  vous  l'êtes  peu  de  son  beau-père  ; 
jamais  il  n'a  pensé  qu'à  vous  dédommager;  c'est 
une  vérité  :  enfin ,  ma  très-chère ,  je  vois  la  paix 
dans  tous  les  cœurs  où  je  la  désire.  Au  reste,  ma 
chère  Comtesse ,  gardez-vous  bien  de  pencher  ni 
pour  Saint-Remi ,  ni  pour  Châtelet  :  faites  comme 
moi ,  soyez  dans  l'exacte  neutralité  :  la  princesse 
prend  intérêt  à  Saint-Remi,  mon  fils  a  Châtelet, 
à  cause  de  madame  de  Tisé  ^  :  il  n'y  a  rien  à  faire 
qu'à  leur  laisser  démêler  leur  fusée;  peut-être 
même  que  l'affaire  sera  jugée  à  ce  parlement,  et 
sortira  des  mains  des  maréchaux  de  France.  Adieu , 
ma  très-aimable,  ordonnez  bien  des  choses  à 
BeauUeu^  il  s'en  va  demeurer  à  Versailles  :  il  peut 
être  assez  heureux  pour  vous  rendre  mille  petits 
services,  usez-en  comme  s'il  étoit  à  vous.  Je  vous 
demande  une  chose,  si  vous  m'aimez ,  ne  me  re- 

*  Voyez  c/-dessu8  la  lettre  du  1 5  noyembre. 
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fusez  pas  j  je  vous  efi  conjure  :  n'allez  point  à  Gif 
/  avec  M.  de  Grignan  ;  c'est  un  voyage  pénible  et 
cruel  dans  cette  saison ,  vous  savez  qu'il  vous  en 
coûta  trois  saignées  pour  un  mal  de  gorge  que 
cette  fatigue  vous  causa.  Je  prie  M.  de  Grignan 
d'être  pour  moi  et  de  vous  ménager  ;  c'est  la  pre- 
i)[xiièM  grâce  que  je  lui  demande  en  l'embrassant  à 
Jl0ixijiamvéç  auprès  de  vous. 

<  ^•q-"'^^'  LETTRE  CMXXÏII. 

DE  \JâAJX^W£'  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

/  ' .  '  î    ■  •  A  '..  •     ' 

^     . .  Aux  Rochers  ^  ce  3 1  décembre  i684> 

Votre  lettre  m'est  venue  trouver  jusqu  ici ,  mon 
cher  cousin.  Elle  m'a  appris  la  mort  de  ma  pau- 
vre tante  '.  En  vérité ,  j'ai  senti  la  force  du  sang; 
j'ai  regardé  en  elle  le  sang  de  sa  bienheureuse 
mère  et  de  son  brave  et  illustre  frère.  Il  n'y  a. 
plus  que  moi  de  cette  branche.  Mais  pour  vous 
qui  avez  à  part  votre  mérite  et  vos  belles  actions, 
et  qui  seriez  le  sujet  des  regrets  de  ceux  qui  vi- 
vroient  assez  long-temps  pour  vous  perdre ,  je 
suis  persuadée  qu'à  quatre-vingt-six  ans  le  régime 

*  Françoise  de  Rabutin,  veuve  d'Antoine  de  Toulongeon,  sei- 
gneur d'Alonne ,  gouverneur  de  Pignerol  ;  elle  étoit  fille  de  madame 
de  Gbantal.  M. 
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que  vous  observerez  et  le  choix  des  bonnes  viandes 
vous  feront  un  regain  de  vie  pour  vingt  ans. 
Ainsi ,  mon  cher  cousin ,  je  vous  laisserai  en  ce 
monde  pour  y  soutenir  mon  nom. 

Je  reviens  à  cette  pauvre  tante.  Elle  a  donc 
poussé  sa  passion  dominante  jusqu'à  la  fin  '.  Vous 
me  peignez  fort  plaisamment  les  manières  dont 
elle  s'est  ménagée,  pour  éviter  de  s'engager 9  au 
cas  qu'elle  revînt  au  monde ,  et  pour  empêcher 
M.  d'....  d'aller  chez  elle.  Cela  m'a  fait  souvenir 
du  soin  qu'elle  prit  de -me  venir  voir  à  Montjeu, 
d6  peur  que  je  n'allasse  chez  elle  *.  Ce  que  vous 
^^  mandez  de  plus  agréable  sur  son  sujet ,  c'est 
qu'elle  étoit  charitable  aux  pauyres.,11  n'en  faut 
(  pas  davantage  pour  sauver  la  fille  d^,  la  mère  de 
Chantai.  Je  vous  prie  d'envoyer  ce  b^iet  de  con- 
solation à  mon  cousin  de  Toulongeon.  Je  crois 
qu'il  arrivera  trop  tard ,  et  que  sa  consolation  est 
de  la  même  date  que  la  vôtre. 

Je  passerai  ici  l'hiver  et  une  grande  partie  de 
Tété.  J'y  suis  fort  agréablement  avec  mon  fils  et 
sa  nouvelle  épouse.  Je  crois  que  vous  ne  retour- 
nerez pas  plus  tôt  que  moi  :  mais  il  ne  faut  pas 
laisser  que  de  s'écrire  de  temps  en  temps.  La 

'  L'avarice. 

*  P^oYez  la  lettre  du  2a  juillet  167a  »  et  la  note  sur  Montjeu. 
C^est  par  erreur  que  cette  note  ne  porte  pas  la  signature  G,  D,  5*  G. 
(Tome  3  ,  page  108). 
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belle  Madelonne  est  demeurée  à  Paris.  C'est  ce 
qui  fait  ma  peine  :  mais  ainsi  Font  ordonné  les 
destinées.  Celle  de  notre  cher  ami  (  Corbinelli) 
sera  toujours  de  vous  servir  jusqu'aux  derniers 
moments  de  sa  vie.  C'est  un  ami  qu'on  ne  sauroit 
trop  aimer.  Je  regrette  bien  les  dîners  que  j'aurois 
donnés  à  ma  nièce  de  Coligny ,  quand  elle  auroit 
dû  voir  M.  de  Lamoignon.  N'avez-vous  pas  gardé 
son  joli  garçon  auprès  de  vous?  Il  vous  tiendra 
compagnie.  Adieu,  mon  cher  cousin.  Soutenez 
toujours  votre  courage ,  qui  a  fait  souvent  mon 
admiration ,  et  ne  vous  rendez  qu'à  bonnes  en- 
seignes, c'est-à-dire,  après  quatre-vingt-six  ans. 
Mon  fils  et  sa  femme  vous  assurent  de  leurs  très 
humbles  services,  et  moi  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE  CMXXIV. 

DE  MADAME  DE  SEVIGKÉ  A  MADAME  DE  GRIGNÂK. 

Aux  Rochers ,  dimanche  3  8  janvier  1 6  8  5 . 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une  per- 
sonne plus  aimable  que  vous;  mais  cette  vérité, 
dont  tout  le  monde  convient,  ne  me  toucheroît 
pas  autant  quelle  fait,  si  vous  n'étiez  aussi  à 
mon  égard  la  fille  la  plus  tendre  et  la  plus  char- 


5o8  LETTRÉS 

mante  qui  ait  jamais  été.  Où  en  trouvê-t-on  une 
qui  soit  occupée  de  sa  mère  ',  qui  aime  sa  santé , 
sa  vie,  son  commerce,  et  qui  en  fasse  mention 
avec  ses  amis,  comme  vous  faites  ?  Jamais  la  santé 
d'une  mère  n'a  été  célébrée  de  si  loin  que  la 
mienne  :  je  me  suis  bien  trouvée  en  efiet  du 
dîner  de  Thôtel  de  Chaulnes ,  j'espère  bien  me 
louer  du  dîner  de  ce  soir ,  où  je  suis  ravie  de  me 
trouver  avec  M.  de  Lamoignon  '  :  j'avois  envie 
de  vous  le  nommer,  pour  voir  comme  vous  pro- 
fitiez du  voisinage  :  mais  voici  un  souper  qui  me 
répond  de  tout  ;  je  serois  fâchée  que  M.  de  Cou- 
langes  vous  fit  l'affront  de  vous  refuser.  J'avois 
encore  heureusement  de  la  divine  sympathie^  : 
mon  fils  vous  dira  le  bon  état  où  je  suis  :  il  est 
vrai  qu'une  petite  plaie  que  nous  croyions 
fermée,  a  fait  mine  de  se  révolter  ;  mais  ce  n'étoit 
que  pour  avoir  l'honneur  d'être  guérie  par  la 
poudre  de  sympathie  ^;  vous  pouvez  donc  compter 
sur  une  véritable  guérison,  je  me  suis  fort  bien 
gouvernée  :  quand  j'ai  marché,  c'étoit  pour  être 

'  ChrétieiL-Françoîs  de  Lamoignon ,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris ,  fils  de  Guillaume  de  Lamoignon ,  premier  pré- 
sident. Z>.  P. 

*  On  ne  peut  qu'attribuer  à  l'ignorance  où  l'on  étoit  encore 
dans  la  médecine,  la  crédulité  de  madame  de  Séyigné  et  sa  con<» 
fiance  dans  cette  poudre  de  sympathie ,  dont  on  trouve  la  critiquç 
sous  la  date  du  26  août  1677.  G.  D.  S,  G. 

Madame  de  Sévigné  avoit  une  plaie  k  la  jambe.  D,  P. 
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mieux  ;  quand  il  n'y  a  ni  feu  ni  enflure ,  il  ne  faut 
pas  se  laisser  suffoquer  la  jambe  en  l'air  dans  une 
chaise.  Je  songe  à  ma  santé  préférablement  à 
tout;  c'est  ce  qui  m'a  fait  éviter  les  mauvaises 
nuits ,  et  quitter  c§  qui  jn'auroit  peut-être  guérie 
en  me  faisant  malade.  Je  me  suis  conduite  selon 
que  je  n^e  sentois  bien  ou  mal  ;  le  baume  tran- 
quille ne  faisoit  plus  rien ,  c'est  ce  qui  m'a  fait  cou-» 
rir  avec  transport  à  votre  poudre  de  sympathie, 
qui  est  un  remède  tout  divin;  ma  plaie  a  changé 
de  figure ,  elle  est  quasi  sèche  et  guérie.  Enfin , 
si ,  avec  le  secours  de  cette  poudre  que  Dieu  m'a 
envoyée  par  vous,  je  puis  une  fois  marcher  à 
ma  fantaisie ,  je  ne  serai  plus  digne  que  vous  ayez 
le  moindre  soin  de  ma  santé  ;  mais  après  en  avoir 
parlé  un  an,  disons  un  mot  de  la  vôtre.  Madame 
de  La  Fayette  me  fait  entendre  combien  vous 
vous  moqueriez  des  médecins,  si  cette  sympathie 
guérissoit  vos  côtés  :  ma  fille,  seroit-ce  une 
chose  possible?  Qu'en  disent  Josson  et  AUiot? 
Ce  seroit  bien  alors  que  je  regarderois  ce  remède 
comme  un  présent  du  ciel.  Vous  devez  songer 
très-sérieusement  toutes  deux  à  ce  qui  peut  vous 
guérir  de  ce  mal  :  ne  me  laissez  rien  ignorer  là- 
dessus.  Mais  quelle  douleur  pour  cette  triom^ 
phante  Choiseul  '  !  quel  hiver  cette  maladie  vient 

'  Elle  étoit  nièce  de  madame  de  La  Vallièrey  et  femme  du  duc 
de  Choiseul  9  comte  du  Plessis-PrasUn.  Cette  maladie  étoit  la  petite 
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lui  couper  par  le  milieu  !  on  dit  qu'elle  se  pro* 
mena  toute  la  nuit  à  la  gelée  ^  aimant  mieux 
moiuir  que  d'avoir  ce  mal;  tout  ce  que  vous 
me  mandez  sur  cela  est  extrêmement  bon  à  de- 
meurer entre  nous.  Je  vous  recommande  l'opéra  ;• 
vraiment,  vous  êtes  cruelle  de  donner  en  Fair 
des  traits  de  ridicule  à  des  endroits  qui  vous  fe- 
ront pleurer ,  quand  vous  les  entendrez  avec  at- 
tention :  pour  moi,  j'ai  un  respect  inmi  pour 
les  choses  consacrées  par  les  anciennes  appro- 
bations. 

yémle.  On  trouve  dans  les  lettres  de  Bussy  une  anecdote  qui  ex- 
plique le  mot  cette  triomphante  Ckoiseul;  elle  date  de  quelques  jours 
ayant  sa  maladie.  Cette  anecdote  de  mœurs  peint  l'esprit  de  cour 
dans  la  raillerie  entre  des  femmes  de  qualité ,  qui  font  assaut  d'es* 
prit  pour  soutenir  et  défendre  les  droits  de  l'orgueil  et  de  l'éti- 
quette. Elle  est  racontée  par  madame  de  Montmorenci,  avec  cette 
aisance  et  cette  naïveté  qui  plaisent  toujours  sous  sa  plume.  Non« 
suivons  Grouvelle  dans  l'extrait  qu'il  donne»  «  Madame  de  Duras 
et  la  duchesse  de  Choiseul  ont  eu  un  démêlé  pour  une  place  k 
l'Opéra,  à  Versailles;  la  dernière  arrivant  avec  la  marquise  de 
Bellefond,  demanda  à  un  garde  pour  qui  étoit  la  place  qu'il 
gardoit  :  il  répondit /^oar  madame  de  Duras,  —  Bon ,  c'est  cela, 
dit  madame  de  Choiseul ,  et  se  mit  à  sa  place.  Le  garde  trompé 
se  retire.  Madame  de  Duras  arrive  un  moment  après ,  le  garde 
lui  ayant  conté  ce  qui  s'étoit  passé ,  elle  alla  à  madame  de  Choi- 
seul, 6t  lui  dit  :  Pour  les  grâces,  les  ris ,  les  Jeux  ^  lesamàurs^  les 
sanunts  même ,  on  'vous  cède  toutcela^  Madame , mais  pour  tout  ù  reste 
vous  me  le  devez.  Madame  de  Choiseul ,  sans  s'émouvoir ,  se  tourna 
vers  madame  de  Bellefond,  en  lui  disant  :  Mon  Dieu!  quand  on 
éàt  faite  comme  madame  de  Duras,  comment  peut^n  ntemr  à  des 
sjmctacUs  ?„„  et  ne  sortit  pas  de  sa  place.»  G»  D.  S,  G. 
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Le  bon  abbé  est  fort  surpris  qu'on  ne  trouve 
pas  de  sûreté  à  la  dette  que  vous  avez  si  bien  et 
si  honnêtement  mise  dans  la  vôtre  :  il  trouve 
que  M.  de  Montausier  est  gouverné  par  des  gens 
bien  rigoureux  et  bien  mal  intentionnés.  Ce  que 
vous  a  dit  Favier  ^  est  admirable  ;  vous  en  saurez 
bien  profiter ,  vous  êtes  en  bon  lieu  pour  prendre 
les  meilleurs  conseils.  Voici  une  année  de  grande 
conséquence  pour  toutes  vos  affaires  ^  et  où  la 
présence  de  M.  de  Grignan  sera  bien  nécessaire. 
Comme  Dieu  ne  veut  pas  que  je  sois  témoin  de 
tous  ces  dénouements,  et  que  je  ne  puis  faire 
d'autre  personnage  que  de  souhaiter  ,  et  de  tenir 
les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  croyez  que  je  m'en 
acquitterai  de  mon  mieux,  et  que  voici  le  lieu 
du  monde  où  l'on  veut  le  moins  faire  du  mal  à 
votre  fils.  Vous  nous  faites  un  grand  plaisir  de 
continuer  de  nous  instruire  de  tout  ce  qui  se  fait  • 
je  ne  vois  encore  rien  de  notre  mariage.  J'ai  pensé 
profondément  à  me  venger  de  l'épigramme  du 
chevalier  :  mais  j'ai  trouvé  plus  commode  de 
m'imaginer  qu'il  ne  m'avoit  encore  rien  dit  de  si 
obligeant.  Je  fus  jeudi  voir  la  princesse  de  Ta- 
rente  ;  elle  a  ramené  madame  de  Marbeuf  avec 
une  fluxion  sur  la  poitrine  et  une  grosse  fièvre  : 
cette  pauvre  femme  m'écrit  trois  lignes  d'une 
main  tremblante  ;  j'apprends  qu'elle  s'opiniàtre 

'  Célèbre  avocat. 
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à  ne  voir  aucun  médecin  ,  à  n'être  point  saignée, 
et  À  ne  boire  que  de  la  tisane  :  nous  verrons 
comme  cela  réussira  ;  et ,  selon  l'événement ,  nous 
louerons  ou  blâmerons  sa  conduite  :  je  suis 
persuadée  qu'elle  en  réchappera.  Je  viens  de  lire 
la  lettre  que  vous  écrivez  à  mon  fils  ;  j'en  suis 
touchée  et  j'admire  la  manière  dont  vous  fondez 
vos  raisons  de  m'aimer;  on  ne  peut  être  plus 
adorable  dans  le  commerce  de  l'amitié  :  gardez- 
moi  bien  tous  ces  trésors,  afin  qu'un  jour  j'en 
puisse  jouir  encore  plus  agréablement.  Votre 
belle-sœur  est  bien  loin  de  craindre  les  hémor- 
rhagies;  elle  voudroit  un  remède  qui  lui  pût  faire 
connoître  qu'elle,  a  du  sang  dans  les  veines.  Elle 
est  toujours  une  jolie  femme  qui  prend  un  grand 
plaisir  à  me  faire  parler  de  vous,  et  qui  admire 
la  vivacité  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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